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LETTRE 

Du  Père  Bouchet ,  Mijjionnaïre  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  ,  au  Père  *  *  *  de  la 
même  Compagnie, 

Mon  Révérend  Péré; 

La  paix  de  Notre  Seigneur* 

J'ai  été  également  édifié  &  attendri , 
quand  j'ai  vu  ,  par  la  Lettre  que  vous 
«l'avez   fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  le 


6  Lettres  édifiantes 

4e{ir  ardent  qui  vous  preffe  de  vous 
confacrer  aux  MiiTions ,  &  les  infiances 
réitérées  que  vous  faites  auprès  de  vos 
Supérieurs  pour  obtenir  d'eux  cette 
grâce  ,  qui  vous  paroît  la  plus  grande 
qu'ils  puilTenî  jamais  vous  accorder. 
Votre  attrait ,  dites- vous  ,  eil  pour  la 
Mîflîon  de  Maduré  :  vous  la  regardez 
comme  une  de  celles  où  il  y  a  le  plus 
à  travailler  &  à  foufFrir ,  &  j'ofe  dire 
que  vous  ne  vous  trompez  pas.  Dans 
cette  vue  ,  vous  vous  adreÔez  à  moi 
comme  à  un  des  plus  anciens  MifTion- 
naires  de  cette  partie  de  l'Inde  ,  pour 
vous  inilruire  des  travaux  &  des  peines 
qui  y  font  attachées  au  miniflere  Apof- 
tolique ,  &  en  même  temps  des  béné- 
dîâions  que  Dieu  répand  fur  ces.peines 
èc  fur  ces  travaux.  Il  ne  me  fera  pas 
difficile  de  vous  fatisfaire  ;  &  je  me 
flatte  que  le  détail  dans  lequel  je  vais 
entrer  fur  ces  trois  articles,  ne  vous 
laiffera  rien  à  deiirer- 

II  faut  compter  d'abord  que  votre 
vie  fera  des  plus  aufteres  ;  vous  fçavez 
fans  doute  que  la  viande  ,  le  poifTon , 
les  œufs  ,  &  généralement  tout  ce  qui 
a  vie ,  eft  interdit  à  nos  MifTionnaires  ; 
qu'ils  ne  boivent  ni  vin ,  ni  autre  li- 
queur capable  d'enivrer j que leurnour? 
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l-îtiife  confiée  dans  du  ris  ciût  à  l'eau  ; 
qu'on  y  peut  joindre  quelques  herbes 
fades  ,  iniipides  ,  &  la  plupart  fort  ame- 
res.  La  manière  dont  cette  forte  de  mets 
s'apprête  par  les  Indiens,  caufe  un  nou- 
veau dégoût.  A  la  vérité  on  peut  ufer 
de  lait  &  de  fruit  ;  mais  les  fruits  des 
îndes  n'ont  la  plupart  nulle  faveur  ;  &  , 
dans  les  commencemens ,  on  fe  fent  bien 
de  la  répugnance  à  en  manger. 

L'eau  qu'on  eft  obligé  de  boire ,  efl 
affez  fupportable  durant  l'hy  ver  :  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  quand  les  grandes 
chaleurs  commencent  à  fe  faire  fentir. 
Les  étangs  où  elle  fe  conferve  ,  venant 
alors  à  fe  deffécher ,  l'eau  en  eft  tou- 
jours bourbeufe.  On  a  le  fecret  de  la 
purifier  avec  le  noyau  d'un  fruit  qui  ea 
fépare  les  parties  groftieres  ;  mais  qifel- 
qlie  foin  qu'on  fe  donne ,  elle  fent  la  bour- 
be ,  &  elle  eft  très-défagréable  au  goût. 
Si  l'on  creufe  des  puits ,  l'eau  qu'on  y 
trouve  eft  falée  ,  &  ainfi  l'on  eft  forcé 
de  boire  de  celle  des  étangs. 

Ajoutez  à  cela  qu'un  Miftionnaire  eft: 
condamné  ici  à  un  jeûne  perpétuel.  Il 
n'eft  pas  permis  à  un  Sanias  de  fouper  • 
il  peut  feulement ,  s'il  le  veut ,  prendre 
le  foir  quelques  fruits  ou  des  confitures 
du  pays  :  ces  confitures,  qui   fe  font 
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avec  de  la  farine  de  ris ,  du  poivre  & 
du  fiicre  noir  mêlé  avec  la  terre ,  ont 
quelque  chofe  de  fi  dégoûtant  ,  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  s'y  accoutumer^ 

J'ai  vu  des  MiiTionnaires  dont  l'eilchT 
mac  n'a  jamais  pu  fe  faire  à  ce  genre 
de  vie.  Ils  ont  enfin  été  obligés  de  fe 
retirer  fur  les  côtes  ,  oii  l'on  peut  vivre 
à  la  façon  d'Europe.  Ils  y  ont  trouvé 
de  quoi  fatisfaire  leur  zèle  :  &  ne  pou- 
vant mener  la  vie  pénitente  de  Maduré  , 
ils  ont  eu  la  confolation  de  cultiver  les 
Néophytes  qui  deicendent  de  ces  pre- 
miers Chrétiens ,  auxquels  l'Apôtre  des 
Indes  5  S.  François  Xavier ,  a  autrefois 
conféré  le  baptême. 

Une  cabane  de  terre  ,  couverte  de 
paille  ,  fert  de  logement.  ïl  y  a  d'or- 
dinaire à  l'entrée  un  petit  fallon  d'en- 
viron dix  pieds ,  qui  eil  couvert  d'un* 
côté.  C'eil-là  oii  le  Mifiionnaire  entre- 
tient  les  Néophytes  qui  lui  rendent  vi- 
fîte.  Dans  la  faifon  des  pluyes ,  ces  ca- 
banes deviennent  fort  incommodes  :  le 
pavé  &  les  murs  font  alors  fort  humi- 
des à  la  hauteur  d'un  ou  de  deux  pieds. 
Dans  les  commencemens,  on  n'avoit  de 
jour  que  par  la  porte  ,  mais  maintenant 
on  pratique  quelques  trous  en  forme  de 
fenêtre, 
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Trois  ou  quatre  vafes  de  terre  font 
tout  îe  meuble  du  Millionnaire.  Dans 
l'un,  il  met  ce  qui  lui  eft  néceffaire 
pour  le  faint  facrifîce  de  l'autel  :  les 
autres  fervent  à  mettre  fon  ris  &  d'au- 
tres chofes  femblables.  Des  feuilles 
d'arbres  tiennent  lieu  de  table  ,  de  plats  , 
de  nappes  &c  de  ferviettes.  GqÛ  fur  ces 
feuilles  qu'on  pétrit ,  en  quelque  forte  , 
le  ris  avec  les  herbes ,  &  l'on  en  fait  de 
petites  boules  qu'on  avale. 

Les  premiers  Miiïionnaires  coucholent 
autrefois  à  plate  terre  ;  les  maladies  fré- 
quentes caufées  par  l'humidité,  les  ont 
obligés  d'étendre  fur  des  ais  une  peau 
de  tigre  ou  de  cerf  ,  fur  laquelle  ils 
prennent  maintenant  leur  repos. 

11  n'y  a  que  la  main  de  Dieu  qui  puifle 
nous  foutenir  dans  les  travaux  de  la  Mif- 
iion  avec  des  alimens  fi  légers.  L'afîiduité 
à  entendre  les  confefTions  eu  peut  -  être 
une  des  occupations  les  plus  pénibles. 
On  a  coutume  de  difpofer  chaque  fois 
les  Néophytes  au  facrement  de  la  Péni- 
tence j  comme  fi  c'étoit  la  première  fois 
qu'ils  duffent  s*en  approcher.  On  leur 
fait  faire  des  ades  de  foi,  d'efpérance , 
de  contrition  &  d'amour  de  Dieu  ;  8c 
dans  le  temps  qu'ils  fe  confefTent ,  on 
leur  fait  renouY<iller  les  mêmes  ades, 
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Le  nombre  des  pénitens  eft  quelquefois 
fi  grand ,  que  le  Miiïionnaii  e  en  eft  ac- 
cablé, &  il  y  a  des  occafions  où  à 
peine  peut-il  trouver  le  temps  de  dire 
Ion  Bréviaire.  Quand  on  voit  arriver  de 
fort  loin  deux  ou  trois  cens  Néophytes  ^ 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  qui 
n'ont  précifément  de  ris  que  pour  le 
îemps  de  leur  voyage ,  qui  font  fous  la 
dépendance  de  maîtres  idolâtres ,  lef- 
quels  comptent  les  momens  de  leur  ab- 
fence,  quand  vm  Millionnaire  fe  voit 
environné  de  ces  fervens  Chrétiens  qui 
lui  crient  :  «  Mon  Père  ,  il  y  a  deux 
M  jours  que  nous  fommes  ici ,  nous 
»  en  avons  mis  trois  à  venir,  il  nous 
?>  en  faut  autant  pour  nous  en  retour- 
»  ner,  &  nos  petites  provilions  font  fur 
M  le  point  de  nous  manquer  ».  Quand , 
dis-je ,  un  Miffionnaire  fe  fent  preffé  de 
la  forte,  bien  qu'il  ne  puiffe  fuffire  à 
tout ,  fon  cœur  eft  attendri ,  &  il  prend 
aifément  la  réfolution  de  pafTer  la  nuit 
à  confeffer  les  hommes,  après  avoir 
employé  tout  le  jour  à  entendre  les 
confemons  des  femmes  :  cependant, 
faute  de  fommeil ,  les  forces  manquent , 
les  maux  de  tête  fuc cèdent ,  avec  un 
dégoût  fi  grand ,  que  le  temps  du  repas 
devient  vm  fuppliçe,  C'eft  fur-tout  pen- 
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dânt  le  Carême  &  au  temps  paf  chai  que 
cette  fatigue  eft  fi  continuelle,  que  fans 
un'fecours  particulier  de  Dieu,  il  fe- 
roit  impofîible  d'y  réfifter  deux  ans  de 
fuite.  J'ai  connu  un  Mifîionnaire  ,  qui , 
fuccombant  fous  le  poids  du  travail, 
difoit  au  Seisjneur  avec  larmes  :  Vous 
cohnoifTez  mon  accablement  ,  ô  mon 
Dieu ,  fortifiez  ma  foibleiTe  ,  aidez- moi, 
afin  que  je  puiffe  contenter  ces  bons 
Néophytes, 

La  vifite  des  malades  qui  font  en 
danger  n'efi:  pas  moins  pénible.  On  vient 
quelquefois  chercher  le  Mifiionnaire  de 
quatre  endroits  différens,  très -éloignés 
les  uns  des  autres  :  à  peine  efi:-il  arrivé 
d-'une  bourgade  ,  qu'on  l'appelle  dans 
une  autre ,  fans  qu'il  puiffe  prendre  un 
inftant  de  repos.  Souvent  on  le  fait 
venir  fort  inutilement ,  &  après  bien 
des  fatigues,  il  eil  étonné  de  trouver 
le  prétendu  malade  qui  vient  le  rece- 
voir à  l'entrée  de  fa  bourgade.  On  fe« 
roit  tenté  alors  de  reprocher  aux  Néo- 
phytes les  peines  qu'ils  caufent ,  avec 
peu  de  raifon  ;  mais  on  fe  donne  bien 
de  garde  de  le  faire,  de  crainte  que 
dans  un  danger  réel  ils  ne  devinfient 
trop  circonfpeds ,  &  n'expofaffent  leurs 
parens  à  mourir  fans  recevoir  les  der- 
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niers  fecours  de  l'Eglife.  Je  vons  racon- 
terai ingéniiement  ce  qui  m'eft  arrivé 
dans  une  femblable  rencontre. 

Le  foleil  fe  couchoit,  lorsqu'on  vint 
ni'averîir  qu'un  Chrétien  étoit  à  Tex- 
îrémité  :  il  demeuroit  à  une  grande 
journée  de  l'endroit  oii  j'étois  :  je  me 
difpofai  à  partir  fur  l'heure  ;  mais  mes 
Catéchifœs  me  repréfenterent  qu'il  n  y 
avoit  aucun  lieu  fur  la  route  oii  nous 
pufîions  nous  arrêter;  que  les  pluies 
extraordinaires  qui  étoient  tombées 
depuis  quelques  jours,  avoient  telle- 
ment détrempé  les  terres ,  qu'on  y  en^ 
fonçoit  jufqu'aux  genoux  ;  que  ces 
terres  étoient  remplies  d'épines  ;  que 
la  nuit  étoit  fi  obfcure ,  qu'il  étoit  im- 
pofîible  de  ne  pas  s'écarter  du  droit 
chemin  ;  que  d'ailleurs  il  y  avoit  trois 
rivières  à  paffer  ;  qu'aucune  n'éroit 
guéable  ,  parce  que  les  pluies  les 
avoient  fort  enflées  ;  qu'en  partant  fi 
tard  ,  nous  nous  expofions  -à  ne  pas 
même  nous  rendre  le  lendemain  à  la 
bourgade,  6i  qu'il  feroit  beaucoup  plus 
sûr  de  partir  à  la  pointe  du  jaur.  Je  me 
rendis  à  leurs  raifons.  Cependant  je  paf- 
fai  la  nuit  dans  d'étranges  inquiétudes 
fur  l'état  du  malade  ,  &:  je  ne  pus  dor- 
jOiir  un  quart  d'heure  de  fuite ,  me  ré* 
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Veillant  fans  ceffe  avec  la  penfée  qu'il 
pourroit  mourir  fans  facremens. 

Dès  que  l'aurore  parut ,  je  partis  avec 
mes  catéchiftes  ;  je  n'eus  pas  fait  une 
demi-lieue ,  que  je  fus  convaincu  de  la 
vérité  de  ce  qu'ils  m'avoient  dit.  Nous 
entrions  jufqu'aux  genoux  dans  la  boue, 
&  je  ne  m'en  fufle  jamais  tiré ,  fi  je  m'y 
étois  engagé  pendant  la  nuit.  11  me  fal- 
lut pafTer  deux  petites  rivières  à  la  nage  ', 
j'abordai  à  une  troifieme  ,  beaucoup 
plus  large  ;  on  mit  dans  l'eau  une  longue 
perche  que  j'embrafTai  par  le  milieu  y 
tandis  que  deux  Chrétiens  qui  la  tenoient 
aux  extrémités ,  me  conduisirent  ainli  à 
l'autre  bord.  Je  marchai  enfuite  près 
d'une  demi- lieue ,  dans  un  canal  où  l'eau 
me  venoit  à  la  ceinture  ;  enfin  j'arrivai 
fort  harafTé  à  la  bourgade.  Je  demandai 
en  tremblant  où  étoit  la  maifon  du  ma- 
lade, dans  l'appréhenlion  où  j'étois  qu'on 
ne  me  répondît  que  je  venois  trop  tard. 
Je  fus  fort  furpris  de  le  trouver  qui 
m'attendoit  fur  le  feuil  de  fa  porte  ;  il 
fe  réjouit  de  mon  arrivée  ,  en  me  témoi- 
gnant néanmoins  qu'il  étoit  fâché  des 
fatigues  qu'il  m'avoit  caufées  ;  mais 
qu'on  lui  avoit  dit  que  fa  maladie  étoit 
dangereufe,  &  qu'il  l'avoit  cru. 

Vous  pouvez  juger  de-là ,  mon  cher 
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Père,  quelle  eil  l*incômmodité  des  voya*' 
ges  que  nous  fommes  obligés  de  faire 
prefque  continuellement ,  foit  pour  par- 
courir les  divers  lieux  où  nous  avons 
des  Eglifes  &  des  Chrétientés  nombreu- 
fes,  foit  pour  alTifter  les  moribonds  & 
leur  adminiftrer  les  Sacremens  ,  foit 
pour  prévenir  les  perfécutions  qu'attire- 
roit  le  trop  long  féjour  des  Miffionnaires 
dans  le  même  endroit.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'on  trouve  ici  des  hôtel- 
leries fur  la  route  comme  en  Europe  ; 
à  la  vérité  il  y  a  dans  les  chemins  les 
plus  battus ,  de  grandes  falles  tout-à-fait 
ouvertes  d'un  côté  ,  oii  les  voyageurs 
peuvent  fe  repofer  de  leurs  fatigues; 
mais  outre  que  dans  certaines  contrées 
elles  font  fort  rares ,  on  n'en  trouve 
jamais  dans  les  chemins  de  traverfe  que 
nous  fommes  le  plus  fouvent  obligés 
de  prendre  ,  pour  aller  d'une  bourgade 
à  l'autre. 

Quand  les  Indiens  ont  un  voyage  à 
faire,  leur  coutume  eft  de  faire  cuire 
leur  ris  la  veille  de  leur  départ;  ils  en 
expriment  l'eau ,  afin  de  le  porter  plus 
commodément  :  ce  ris  eft  tout  froid,  & 
reffemble  affez  à  du  mortier  à  demi 
fec.  Non-feulement  il  eft  beaucoup  plus 
infipide  que  celui  qu'on  aprête  pour 
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l?nanger  chez  foi  ^  mais  encore  il  s'aigrit 
aifément,  &:  devient  infupportable  au 
goût.  C'eft  cependant  l'unique  nourri- 
ture du  voyageur. 

En  quelque  faifon  qu'on  entreprenne 
un  voyage ,  on  a  beaucoup  à  fouffrir  : 
durant  les  chaleurs  on  eft  expofé  tout 
le  jour  aux  rayons  d'un  foleil  très- 
ardent  qui  brûle  le  vifage ,  les  pieds  &! 
les  mains.  Il  y  a  tel  Mifîionnaire  qui  a 
changé  plus  de  trente  fois  d'ëpiderme, 
fur-tout  au  vifage  :  l'air  eft  quelquefois 
Il  embrafé ,  qu'on  a  de  la  peine  à  refpi- 
rer  ;  &  il  y  a  plufieurs  mois  de  l'année, 
où  il  eft  abfolument  impofïible  de  mar- 
cher depuis  dix  heures  dn  matin  jufqu'à 
deux  heures  après  midi. 

La  faifon  des  pluies  a  d'autres  incon* 
véniens  :  comme  alors  elles  font  pref- 
que  continuelles ,  &  que  nous  ne  fom- 
mes  couverts  que  d'un  fimple  vêtement 
de  toile  ,  on  eil  bientôt  trempé.  On  paffe 
la  journée  dans  cet  état  ;  &  lorfqu'à  la 
fin  du  jour  on  ne  trouve  ni  bois  ni  paille 
pour  fe  fécher,  comme  il  arrive  fou- 
vent  ,  il  faut  bien  fe  réfoudre  à  coucher 
fur  la  terre  nue  dans  des  habits  tout 
mouillés  ,  &  à  prendre  un  fommeil 
qui  ne  peut  être  provoqué  que  .par 
l'extrême  fatigue  où  l'on  fe  trouve. 
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J'étoîs  encore  nouveau  venu  dans  la 
Mifîîon ,  lorfque  je  fus  mis  à  une  afTez 
rude  épreuve.  Je  demeurois  depuis  deux 
mois  avec  le  Père  Laynez  qui  m'enfei- 
gnoit  la  langue  du  pays.  Le  Père  Telles^ 
autre  Mifîionnaire ,  qui  faifoit  fa   réfi- 
dence  à  Cornepattou  ^  vint  nous  trouver 
à  Aour  pour  y  rétablir  fa  fanté.  On  vint 
les  chercher  tous  deux  en  même  temps; 
le  premier  pour  un  malade  qui  demeu- 
roit  à  une  bonne  journée   à^Aour  ;  le 
fécond  pour  un   de  fes  Néophytes   de 
Cornepattou  ,  qui   étoit   en  danger.  Le 
Père  Laynez  partit  fur  l'heure.    L'état 
de  langueur  où  étoit  le  Père  Telles^  ne 
lui  permettoit  pas  d'aller  au  fecours  de 
fon  malade  :  je  m'offris  aufiitôt  à  tenir 
fa  place.  Il  me  repréfenta  que  n'étant 
pas  encore  accoutumé  à  ces  fortes  de 
voyages  ,  je  n'aurois  pas   la  force  d'y 
réfiiler  ,  &  que   je   courois  rifque  de 
demeurer  à  mi-chemin.  Je    préfumai 
peut-être  un  peu  trop  de  mes  forces  , 
&  fans  avoir  égard  à  fes  repréfenta- 
lions ,  je  pars  pour  Cornepattou,  Je  n'eus 
pas  fait  une  lieue  que  j'eus  la  plante  des 
pieds  à  demi  brûlée  ;  je  me  les  enve- 
loppai avec  de  la  toile  ;  mais  le  fable 
s'y  étant  gliffé  m'écorcha  toute  la  peau, 
&  s'infinuant  ei?tre  cuir  &  chair  ^  me 
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taufà  des  douleurs  û  aiguës ,  que  je 
fus  contraint  d'y  fuccomber.  Nous  ga- 
gnâmes un  village ,  &  je  paflai  la  nuit  à 
l'entrée  d'une  maifon  où  l'on  eut  la 
charité  de  me  recevoir.  Un  peu  de  lait 
qu'on  me  préfenta ,  fut  un  vrai  régal 
pour  moi ,  car  il  efl  rare  d'en  trouver 
lorfqu'on  eft  en  route.  Je  tirai ,  comme 
je  pus,  les  grains  de  fable  qui  m'étoient 
entrés  dans  la  chair ,  &  je  me  traînai  en- 
fuite  environ  une  demi-lieue.  Comme  je 
ne  pouvois  prefque  me  foutenir ,  un 
Indien  Gentil  qui  m'apperçut ,  demanda 
à  mes  Catéchiftes  ce  que  j'avois  :  ceux- 
ci  lui  ayant  répondu  que  j'étois  un 
nouveau  5^/2/^5  qui  n'étoit  pas  accou- 
tumé à  marcher  fur  ces  fables  brûlans , 
il  ,en  fut  touché  ,  &c  s'approchant  de 
jnoi  :  «  Seigneur ,  me  dit-il ,  fouffrez  que 
»  je  vous  foulage  dans  la  peine  où  vous 
»  êtes».  Il  commanda  enfuite  à  fon 
valet  de  m'amener  fon  cheval  &C  de  me 
fuivre.  Avec  ce  fecours  je  me  rendis 
le  foir  au  village  :  à  peine  eus- je  con- 
feffé  le  malade,  que  je  fus  faiii  d'une 
fièvre  très-violente ,  qui  me  dura  toute 
la  nuit  ;  elle  n'eut  pourtant  pas  de  fuite, 
&  je  fus  en  état  de  dire  la  MefTe  le 
Jour  fuivant.  A  mon  retour  je  penfai 
être  faitprifonnier;  nous  rencontrâmes 
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une  compagnie  de  foldats  qui  cher* 
choient,  depuis  quelques  jours^  un  de 
nos  Miffionnaires  ;  on  me  fit  cachet 
dans  une  ravine ,  où  je  demeurai  une 
heure  entière,  après  quoi  je  continuai 
ma  route. 

Ce  qui  arriva  au  P»  Gozzadini  à  (on 
entrée  dans  la  Mliîion ,  vous  fera  mieux 
comprendre  ce  que  l'on  a  à  foufFrir 
dans  nos  voyages.  Quelques  affaires 
m'avoient  appelle^  à  la  côte  de  la  Pê- 
cherie :  les  ayant  terminées  vers  la 
fin  de  Novembre,  je  fongeai  aufTitôt  à 
retourner  dans  ma  Mifllon.  Le  P.  Gozza- 
dini voulut  profiter  de  Toccafion  pour 
entrer  avec  moi  dans  les  terres.  Je  lui 
fis  connoître  qu'un  nouveau  Mifiion- 
naire ,  tel  qu'il  étoit ,  devoit  attendre 
une  faifon  plus  favorable  ;  que  les  pluies 
qui  tomboient  en  abondance  dans  cette 
faifon ,  &  qui  continuoient  d'ordinaire 
jufqu'à  la  fin  du  mois  de  Décembre  ,  lui 
cauferoient  des  fatigues  auxquelles  il  fuc- 
comberoit  infailiblement;  &:  qu'il  s'ac- 
coutumeroit  plus  aifément  aux  travaux 
de  la  vie  Apoilolique ,  s'il  en  faifoit  Tap- 
prentiffage  dans  une  faifon  moins  in- 
commode. Ce  fut  inutilement.  Son  cou- 
rage &  l'ardeur  qu'il  avoit  de  fe  confacrer 
au  plutôt  à  la  Miflion ,  lui  perfuaderent 
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trop  facilement  qu'il  auroitpeu  de  peine 
à  furmonter  ces  premières  fatigues.  Nous 
partîmes  de  la  côte  pendant  la  nuit ,  afin 
de  n'être  pas  apperçus  d'une  ForterelTe  , 
cil  l'on  nous  auroit  arrêtés  en  plein  jour* 
On  nous  avoit  donné  des  chevaux  pour 
faire  plus  commodément  le  voyage  ; 
mais  ils  nous  furent  inutiles ,  ainfi  que 
je  Pavois  prévu  :  ils  enfonçoient  dans  la 
boue  jufqu'aux  fangles  ,  6c  il  nous  étoit 
encore  moins  pénible  de  marcher  à  pied. 
Le  nouveau  Miflionnaire  eût  beaucoup 
de  peine  à  fe  débarrafler  des  boues.  La 
pluie  furvint  en  même  temps ,  nous  nous 
égarâmes  au  milieu  d'une  campagne im- 
menfe ,  fans  fçavoir  qu'elle  route  tenir  : 
la  nuit  étoit  obfcure,  &  nous  n'avions  de 
lumière  que  celle  de  quelques  éclairs* 
Nous  approchâmes  du  Village.  Enfin, 
les  épines  mêlées  avec  la  boue ,  cauferênt 
un  nouveau  tourment  au  Miiîionnaire  ; 
il  en  eut  les  pieds  tout  enfanglantés. 
Cependant  fon  courage  le  mit  encore 
au-deffus  de  cette  épreuve.  Nous  arri- 
vâmes le  lendemain  à  la  cabane  d'un 
Miiîionnaire  :  fa  charité  nous  fit  oublier 
nos  fatigues  pauses.  Cependant  la  nevre 
faifit  le  P.  GozzzAlrû^èl  après  trois  jours 
de  foufFrances  continuelles ,  il  eût  le 
jçourage  de  me  fuivre  jufqu'à  un  village 
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âffez  éloigné,  oii  réfidoitle  P.  Befnarï 
de  Sa  î  c'eft  oii  je  le  laiflai  pour  me  ren- 
dre à  Trickirapali,  Peiidant  ce  temps-là 
les  pluies  devinrent  encore  plus  fortes 
&   plus    continuelles.  Comme  le  pays 
étoit  inondé  ,  la  maifon  du  Miiîîonnaire, 
qui  n'étoit  bâtie  que  de  terre  ,  étoit  fur 
îe  point  d'écrouler.  Un  torrent  éloigné 
feulement  de  50  pas,s'étoit  extraordi- 
nairement  enflé,  &  rouloit  fes  eaux  avec 
impétuoiité  vers  la  maifon.  le  Père  de  Sa 
avertit  fon  nouvel  hôte  du  danger  où  ils 
fe  trouvoient ,  d'être  accablés  fous  les 
ruines  de  cette  maifon,  qui  commençoît 
déjà  à  tomber  par  morceau.  Ils  prirent  le 
le  parti  de  fortir  dehors  t  mais  ils  apper- 
curent  que  la  cour  qui  étoit  vis-à-vis 
l'Eglife ,  reffembloit  déjà  à  un   étang  , 
&  qu'il  n'y  a  voit  qu'un  arbre  oï\  ils  puf- 
fent  fe  réfugier.  Ils  détachèrent  la  porte 
de  leur  maiibn  ,  &  l'ayant  fait  attacher 
par  un  Cathéchifte  aux  plus  groffes  bran- 
ches de  l'arbre ,  ils  y  montèrent,  &  y  de- 
ïîieurerent  toute  la  nuit.  L'ancien  Mifîion- 
naire  qui  étoit  fait  à  la  fatigue  ^  ne  laiiTa 
pas  de  prendre  quelques  heures  de  repos 
dans  une  pofture  (\  gênante.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  du  P.  Gozzadini  :  il  ne  put  fer- 
mer l'œil ,  &  il  paffa  la  nuit  dans  une 
crainte  continuelle  >  que  les  eaux  qui 
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couîolent  avec  rapidité ,  ne  défacînaffent 
l'arbre  qui  leur  fervoit  d'afyle.  L'Ej;life 
qui  tomba  vers  le  minuit ,  augmenta  fa 
frayeur  par  le  bruit  de  fa  çhûte.  Enfin  il 
eût  tant  à  foufFrir  cette  nuit-là  du  ventôc 
de  la  pluie ,  que  le  lendemain  il  fut  attaqué 
de  la  dyflenterie  ,  dont  il  ne  put  fe  remetr 
tre  qu'en  retournant  à  Pondichéry,encore 
lui  fallut-il  plufieurs  mois  pour  y  rétablir 
fa  fanté. 

Dans  ces  fréquentes  &  pénibles  cour-' 
fes  que  doit  faire  un  Millionnaire ,  on 
peut  compter  pour  quelque  chofe  1^ 
danger  où  l'expofe  le  paflage  des  rir 
vieres  ou  des  torrens ,  qu'il  trouve 
d'ordinaire  fur  fa  route.  On  ignore  ici 
l'ufage  de  conflruire  des  Ponts  ;  rarement 
s'y  fert-on  de  bateaux.  Pour  ce  qui  eft 
des  Indiens ,  comme  ils  fçavent  la  plu-* 
part  fort  bien  nager ,  une  fafcine  leur 
îiiffit  pour  traverfer  les  fleuves  les  plus 
larges.  S'ils  ont  à  paffer  un  homme  qui 
ne  fçache  pas  nager ,  ils  lient  avec  des 
cordes  cinq  ou  fix  fagots  ;  ils  le  mettent 
fur  cette  machine ,  &  ils  la  pouffent  à 
l'autre  bord  en  nageant.  Je  vous  avoue 
que  je  fus  fort  effrayé  la  première 
fois  que  je  paiTai  ainfi  le  Coloran ,  qui 
étoit  alors  aufîi  large  que  la  Garonne  vis  à- 
yis  de  Bordeaux,  Il  çû  vrai  qiie;  pour  v£i% 
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raffurer,  plufieurs  Chrétiens  fe  jetterenî 
dans  l'eau ,  &:  environnèrent  la  fragile 
machine  oïl  j'étois,  jufqu'à  ce  que  je  fuffe 
à  l'autre  bord. 

On  fe  fert  fouvent  de  bâtons  de 
Netti  ,  dont  les  branches  reifemblent 
affez  au  liège  :  mais  quelque  chofe  qu'on 
faffe ,  le  courant  vous  entraîne  d'ordi- 
naire à  un  quart  de  lieue,  &  fouvent  à  une 
demi-lieue  de  l'endroit  où  vous  deviez 
aborder.  Il  y  en  a  qui  traverfent  la  ri- 
vière en  embraffant  un  grand  vafe  de 
terre  ,  dont  on  bouche  l'ouverture, 
après  l'avoir  rempli  d'eau  jufqu'à  la 
moitié ,  pour  lui  donner  plus  de  confif- 
tance.Les  Mifîionnaires  qui  y  font  accou- 
tumés, trouvent  cette  manière  plus 
fiire  &  plus  aifée  ,  mais  pour  moi 
les  fagots  de  Netti  m'ont  toujours  paru 
iplus  commodes. 

Vous  parlerai- je ,  mon  cher  Père ,  des 
perfécutions  où  l'on  fe  trouve  prefque 
continuellement  expofé  dans  cette  Mif- 
iion  ?  Tout  contribue  à  inquiéter  les  Mif- 
iionnaires  &  leurs  Néophytes  :  l'avarice 
des  Princes  &  leur  attachement  aux  Ido- 
les, l'orgueil  des  Brames  qui  ne  peuvent 
fupporter  une  dodrine ,  laquelle  combat 
leurs  ridicules  idées  ;  les  chefs  des  di- 
verfes  Caftes  qui  regardent  l'Evangile 
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que  nous  leur  prêchons,  comme  l'anéan* 
tiffement  de  leurs  loix  Ôc  de  leurs  ufages  : 
les  Prêtres  des  Idoles  qui  frémiflent  de 
rage  de  voir  leurs  faufles  Divinités 
tomber  dans  le  mépris ,  &  eux  -  mêmes 
regardés  comme  des  fédu£leurs  :  enfin , 
les  Pénitens  Gentils  dont  les  aumônes 
diminuent  dans  les  endroits  oîi  la  foi  s'é- 
blit  :  ces  gens-là  feréuniffent  contre  nous 
&  répandent  fans  cefle  toute  forte  de 
calomnies  ,  pour  irriter  les  peuples  ôc 
pour  décréditer  le  Chriflianifme. 

Les  appuis  qui  font  fouvent  ménagés 
par  la  Providence  dans  les  autres  Mif- 
fions ,  nous  manquent  dans  celle-ci.  Il  y 
en  a  où  les  fervices  rendus  au  Prince  at-» 
tirent  fa  proteftion  fur  les  Prédicateurs 
de  l'Evangile,  &  accréditent  la  Reli- 
gion :  dans  d'autres  endroits  l'autorité 
des  Européens  fait  refpe£^er  les  Mif- 
iionnaires  :  il  arrive  quelquefois  qu'un 
Miniftre  ,  ou  un  Grand  du  Royaume  qui 
a  embraffé  la  foi ,  en  devient  le  Pro- 
teûeur.  Rien  de  tout  cela  ne  fe  trouve 
dans  la  Mifîion  de  Madiiré.  Il  eft  rare 
que  les  Princes  nous  protègent ,  encore 
moins  qu'ils  fe  faffent  Chrétiens  ,  fi  ce 
n'efl  dans  le  Marava  ,  où  l'on  en  trouve 
quelques-uns.  Ceux  qui  ont  embraffé 
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le  Chriflianifme  dans  les  Caftes  les 
plus  nobles,  comme  efl:  celle  des  Bra^ 
mes  ,  font  dès-là  en  butte  aux  plus  indi- 
gnes traitemens  :  les  Brames  Gentils  les 
regardent  comme  des  gens  qui  fe  font 
dégradés  ,  &  qui  ont  avili  leur  nobleffe. 
Nous  n'avons  garde  d'avoir  recours  aux 
Européens  ,  ni  de  faire  tant  folt  peu  pa? 
roître  que  nous  ayons  le  moindre  corn* 
merce  avec  eux.  Il  n'eft  pas  pofTible  de 
faire  comprendre  l'affreufe  idée  que  les 
Gentils ,  qui  demeurent  dans  les  terres  , 
fe  font  formée  des  Européens  qui  habi?. 
tent  la  côte  :  tout  ce  qu'on  en  a  pu  dire 
jufqu'ici  5  eil  infiniment  au-deffous  de  ce 
que  nous  voyons.  Il  y  a  quelques  années 
qu'un  de  nos  Millionnaires  fut  renfermé  *^ 
dans  une  rude  prîfon  ;  les  Européens  de 
la  côte  qui  en  furent  informés  ,  fonge^ 
rent  auffi-tôt  à  députer  quelques  -  uns 
d'eux  au  Prince ,  pour  demander  fa  déli^ 
vrançe  :  le  Miffionnaire  s'y  oppofa  de 
toutes  {qs  forces  ,  aimant  mieux  expirer 
dans  la  prifon ,  que  d'employer  un  moyen 
qui  auroit  fait  connoître  qu'il  étoit  lié 
avec  les  Pranguis\  (  car  c'eil  ainfi  qu'il$ 
appellent  les  Européens  )  &  qui  auroit 
expofé  fa  Chrétienté  à  une  perfécution 
générale, 

Pan$ 


&  eurkufesl  i:ç^ 

Dans  ces  orages  qui  s'élèvent  fi  fté- 
'quemment  contre  nous ,  le  moins  que 
nous  ayons  à  craindre,  c'eit  la  prifon  ; 
&  c'eft  à  quoi  Ton  efl  journellement  ex-» 
polé.  Quand  le  Millionnaire  le  levé  le 
matin,  il  n'oleroit  s'aRurer  qu'il  ne  cou- 
chera pas  le  foir   dans  quelque  cachot. 
Les  lieux  cii  Ton  fe  croit  le  plus  en  fu- 
reté 5  font  fouvent  ceux  où  Von  efî  plus 
aifément  furpris.  Il  y  a  quelques  années 
qu'un  Mifîionnaire  nouvellement  arrivé 
fut  conduit  dans  le   lieu  de  fa  Million 
par  deux  des  plus  anciens  qui  l'en  mirent 
en  poffeffion  :  il  fut  d'abord  il  charmé 
des  marques  de  tendrelTe  que  lui  don- 
nèrent   les  Néophytes,  qu'il    s'écria, 
tranfporté  de  joie  :  oh  !  que  de  douceur 
&  de  confolation  dans  un  lieu  où  je  ne 
croyois  trouver  que  des  croix   &  des 
fouSrances  !  »  Ne  vous  y  fiez  pas ,  lui 
»  dirent  les  plus  anciens  Milîicnnaires, 
»  rien  de  plus  trompeur  que  le  calme 
»  préfent  ;  tout  efl  à  craindre  ,  lorfqu'on 
»  eft  le  plus  tranquille  ».  Il  ne  répondit 
que  par   un  fouris  plein  de  confiance. 
Mais  fa  propre  expérience  le  détrompa 
bientôt;  le  même  jour  des  foldats  en- 
voyés du  Prince  fe  faifirent  des  trois 
MifTionnaires ,  leur  mirent  les  fers  aux 
pieds ,  &  les  conduifirent  en  prifon. 
Tvmc  XIII,  B 
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Il  ne  faut  pas  vous  difîimuler  ce  qu'oïl 
a  à  foufFrir  dans  ces  prifons;  il  y  en  a 
de  pliifieurs  fortes  ;  les  unes  font  pu- 
bliques, &  le  grand  nombre  des  pri- 
fonniers  les  rend  infupportables.  Nous 
y  avons  eu  de  nos  Miffionnaires  qui  n'a- 
voient  que  l'efpace  nécefTaire  pour  fe 
coucher  durant  la  nuit.  Dès  la  pointe 
du  jour  5  les  Ciliciers  fe  rendoient  à  la 
prifon  avec  des  bourreaux  pour  tour- 
îTienter  les  prifonniers.  Les  coups  hor^ 
ribles  dont  on  accabloit  ces  malheureux 
Indiens,  &  les  cris  lamentables  qu'ils 
pouiTcient ,  jettoient  la  frayeur  dans  les 
efprits,  chacun  attendant  le  moment  où 
il  alloit  être  appelle  pour  fouffrir  les 
îiiêmes  fupplices.  Tai  lu  une  lettre  du 
Pere  André  Freyre  ,  qui  a  été  nommé 
depuis  à  rArchevêché  de  Cranganor , 
où  il  fait  la  defcriptionde  la  prifon  dans 
laquelle  il  fut  renfermé  à  Tanjaotir^vec 
un  autre  Jéfuite  ;  le  feul  récit  fait  hor^ 
reur. 

11  y  a  d'autres  prifons  moins  affreufes 
pour  le  lieu ,  mais  toujours  très-fâcheufes 
pour  le  genre  de  vie  qu'on  y  mene^ 
C'eil  la  coutume  des  Pénitens  Indiens, 
^de  redoubler  leurs  auilérités  lorfqu'ils 
font  prifonniers  ;  c'eil  même  un  moyéri 
^'obtenir  plutôt  la  liberté,  dans  1^  crainte 
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qu^on  a  que  ces  Pénitens  n'expirent  dans 
les  fers  ;  d'ailleurs  comme  on  n'a  point 
la  comm.odité   de  faire  cuire  le  ris  & 
les  herbes  à  la  façon  du  pays,  il  faut 
néceffairement  fe  contenter  de  quelques 
poignées   de    ris    froilTées   entre    deux 
pierres,    &  trempées   d'un    peu  d'eau. 
On  y  peut  ajouter  du  lait ,  quand  on  en 
a  la  permiilion  ;  mais  ceux  à  qui  on  eft 
obligé  de   l'acheter,  y  mêlent  d'ordi- 
naire les  trois  quarts  d'eau,  &c  il  fait^ 
fouvent  plus  de  mal  que  de  bien.  Aufîi 
voit-on  des  Miiîionnaires  qui  au  forîir 
de  la  prifon  ont  bien  de  la  peine  à  fe 
rétablir;  l'œfophage  fe  rétrécit  prefque 
toujours,  &  l'on  fe  trouve  furpris  d'une 
toux  feche  qui  conduit  quelquefois  en. 
peu  de  jours  au  tombeau.  Le  Père  Louis 
de  Mello ,  bien  que  d'une  cornplexion 
robufte ,  ne  fut   détenu  en   priion  que 
quinze  jours,  cette  toux  feche  le  prit 
êl  l'enleva  en  moins  d'un  mois.  Le  Père 
jbfeph  Carvalho  avec  qui  j'ai  vécu  plu- 
fîeurs  années ,  mourut  dans  fa  prifon  les 
fers  aux  pieds,  &  couché  fur  un  peu  de 
paille.  Le  Père  Jofeph  Bertholdo,    fon 
compagnon,  en  fortit  fi  défiguré,  qu'il 
reffembloit  bien  plus  à  un  cadavre  qu'à 
un  homme  vivant.  Ne  croyez  pas,  au 
refle ,  que  ces  emprifonnemehs  foîent  peu 

Bij 
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fréqiiens  ;  il  eft  rare  qu'il  fe  troiîve  uri 
feul  Miffionnaire  qui  échappe  aux  hor- 
reurs de  ces  priions,  &  j'en  ai  connu 
qui  ont  été  emprifonnés  deux  fois  en 
moins  d'une  année. 

Mais  quand  on  trouveroit  le  moyen 
de  fe  dérober  à  la  fureur  des  ennemis 
du  nom  Chrétien  ,  on  ne  peut  éviter  les 
alarmes  prefque  continuelles  que  don- 
nent les  Néophytes.  Les  Indiens  natu- 
rellement timides  fe  perfuadent  aifément 
ce  qu'ils  craignent,  ôc  fouvent  au  mi- 
lieu d'une  grande  fête,  comme  feroit 
celle  de  Noël  ou  de  Pâques,  que  les 
Chrétiens  font  ailemblés  en  grand  nom- 
bre, ils  viennent  la  frayeur  peinte  fur 
le  vifage,  avertir  le  Miffionnaire  de  ren- 
voyer au  plutôt  les  Néophytes ,  que 
tout  eft  perdu ,  que  les  foldats  font  déjà 
en  chemin,  qu'ils  arriveront  en  moins 
d'une  heure  ;  6l  ils  ajoutent  à  ce  qu'ils 
difent ,  tant  de  circonflances  que  leur 
imagination  craintive  leur  fuggere  , 
qu'ils  jettent  le  Miffionnaire  dans  l'em- 
barras fur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Si 
d'un  côté  il  ne  doit  pas  tout- à- fait  fe 
lier  à  ces  rapports  qui  font  fouvent  mal 
fondés  ;  d'un  autre  côté  la  prudence  ne 
lui  permet  pas  d'expofer  cette  multitude 
^  fidèles  à  la^  fureur  des  Idolâtres^ 
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ÏI  faut  avoir  été  dans  de  fembîables 
occafions  pour  comprendre  ce  qu'on  â 
à  fouffrir  intérieurement;  je  m'y  fuis 
trouvé  plus  d'une  fois,  &  alors  je  me 
difois  à  moi-même  :  troublerai  -  je  la 
piété  &  la  ferveur  de  tant  de  Néophytes 
pour  un  danger  qui  n'efl  peut-être  qu'i- 
maginaire? Mais  auffi  fi  ce  danger  efl 
réel ,  quelle  douleur  pour  moi  de  les 
avoir  livrés  entre  les  mains  des  Bar* 
bares  I  En  vérité ,  chaque  moment  alors 
eft  un  vrai  fupplice. 

Les  fréquentes  révolutions  de  l'Etat 
font  une  autre  fource  de  dangers  aux- 
quels on  n'eft  pas  moins  expofé.  Les 
Royaumes  de  l'Inde  méridionale  font 
partagés  entre  pluiieurs  Palleacarens  ou 
Gouverneurs  qui,  quoique  dépendans 
du  Prince,  iont  tellement  maîtres  de 
leur  Etat,  qu'ils  peuvent  fe  faire  îa  guerre 
les  uns  aux  autres ,  fans  que  le  Prince 
prenne  aucune  part  à  leurs  querelles. 
Il  n'y  a  point  de  mois  où  il  n'y  ait  quel- 
ques-unes de  ces  petites  guerres  dans 
quelque  endroit  de  la  MiiRon.  A  la  pre- 
mière alarme ,  les  habitans  des  bour- 
gades prennent  la  fuite  &  fe  retirent 
ailleurs.  Quand  ces  incurfions  fe  font 
fubitement  &  fans  qu'on  ait  pu  les  pré- 
yoir,  ils  paflent  ce  qu'ils  rencontrent  au 
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iîl  de  l'épée.  L'année  que  je  partis  des 
Indes  pour  aller  en  Europe ,  les  ennemis 
du  Prince  à  qui  appartiennent  les  terres 
oii  efî  bâtie  FEglife  d'Aour,  firent  une 
femblable  irruption;  il  fe  livra  un  petit 
combat  dans  la  cour  qui  ell  vis-à-vis 
rEglife  :  le  Millionnaire  qui  confeiîbit 
alors  un  Néophyte ,  entendoit  de  tous 
côtés  fiiîler  les  balles  de  moufquet;  peu 
après  il  s'apperçut  qu'on,  avoit  mis  le 
feu  à  fon  Eglife  ;  elle  fut  néanmoins  con- 
fervée,  le  feu  s'éteignit  de  lui-même 
aufli-tôt  que  les  ennemis  eurent  difparu. 
Outre  ces  petites  guerres  qui  font 
très-fréquentes,  le  Roi  de  Maduré  en- 
voie tous  les  ans  une  armée  contre  ces 
'Talhacarens  ;  malheur  à  ceux  qui  fe 
trouvent  fur  fa  route ,  6c  qui  n'ont  pas 
le  loilir  de  fuir  dans  les  bois  ou  dans  les 
bourgades  qui  appartiennent  à  d'autres 
Princes.  On  ne  peut  attribuer  qu'à  une 
proteOion  fmguliere  de  Dieu,  la  manière 
dont  le  Père  Dabreu  échappa  à  la  fureur 
des  foldats  dans  une  pareille  rencontre. 
11  étoit  dans  une  peuplade  qui  fut  tout- 
à-coup  aiîîégée  par  l'armée  de  Maduré; 
dès  la  pointe  du  jour  les  foldats  y  en- 
trèrent pêle-mêle,  &  mirent  tout  à  feu 
&  à  fang.  Le  Père  étoit  retiré  dans  fa 
chambre  avec  fes  Catéçhiiles,  où  il  fe 
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.difpofoit  à  la  mort  qu'il  attende it  à 
chaque  moment.  Plufieurs  foidats  y  en- 
trèrent comme  des  furieux ,  &  ayant 
envifagé  le  Père  pendant  quelque  temps  , 
^ils  fe  retirèrent  lans  lui  dire  le  moindre 
mot;  &  ce  qui  eil  plus  étonnant,  fans 
toucher  aux  pendans  d'oreilles  d'or  des 
Catéchises,  ni  au  fac  où  étoient  ren- 
fermés les  habits  du  Millionnaire.  Lorf- 
qu'ils  furent  fortis ,  un  des  Catéchiiles 
crut  trouver  ailleurs  plus  de  fureté  ;  il 
.fortit  de  la  maifon,  mais  à  peine  eut-il 
fait  quelques  pas  dans  la  rue ,  qu'un  fol- 
dat  lui  trancha  la  tête.  Cet  événement 
augmenta  la  confiance  des  autres  Caté- 
chiiles, &  leur  fit  comprendre  que  Dieu 
protège  vifiblement  les  Millionnaires, 
&  ceux  qui  les  accompagnent. 

La  défolation  eft  encore  bien  plus 
grande  lorfque  les  troupes  du  Mogol  fe 
répandent  dans  cette  partie  de  l'Inde  : 
c'eil-un  fj^eclacle  qui  tire  les  larmes  des 
yeux  :  on.  voit  une  multitude  infinie  de 
gens  qui  courent  de  côté  &  d'autre  fans 
fçavoir  où  ils  vont;  hommes,  femmes, 
enfans ,  chevaux  ,  befliaux ,  tout  eil  con- 
fondu, tout  fuit,  tandis  que  les  bour- 
gades font  en  feu ,  &  que  le  foldat  fac- 
cage  tout.  Les  maris  ne  reconnoilTent 
plusieurs  femmes,  les  pères  oi  les  mères 
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abandonnent  leurs  enfans ,  bien  qu'ils  Ie§ 
aiment  à  l'excès;  les  femmes  fe  préci- 
pitent dans  les  flammes  ou  dans  les  ri- 
vières, pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  d'un  ennemi  plus  redoutable  que* 
la  mort  même.  Je  me  fouviens  qu'un 
jour,  comme  je  fîniffois  laMeffe  à  Aoiir^ 
on  donna  l'alarme  à  la  bourgade ,  &  je 
fus  témoin  de  ce  trifte  fpedacle.  Comme 
je  prenois  la  fuite  avec  mes  Néophytes ^ 
je  trouvai  une  pauvre  femme  qui  pou- 
voit  à  peine  fe  traîner  avec  deux  enfans 
qu'elle  portoit  entre  fes  bras.  J'en  pris 
im  que  j'avois  baptifé  peu  de  jours  au- 
paravant ,  &:  nous  nous  retirâmes  dans 
im  bois  épais  qui  étoit  à  demi-lieue  de 
la  peuplade.  Toute  cette  Journée  fe 
paiTa  dans  des  frayeurs  continuelles. 

11  arrive  fou  veut  qu'en  voulant  éviter 
tm  péril,  on  tombe  dans  un  autre.  Il  y 
a  dans  l'Inde  méridionale  une  Cafte  par- 
ticulière d'Indiens  qui  fait  profelTion  pu- 
blique de  voler,  ^  qui  s'appelle  pour 
cela  la  Cafte  des  Voleurs.  Ils  fe  retirent 
dans  les  bois  ,  où  ils  ont  leurs  bourgades 
à  part ,  qui  font  gouvernés  par  dîfférens 
Chefs.  Dans  \^^  troubles  de  l'Etat ,  ils 
s'afiemblent  en  différentes  troupes ,  &  ils 
pillent  également  ceux  qui  fuient,  &  les 
foldats  qui  ont  déjà  fait  qifelque  butiu-. 
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Il  eu.  vrai  pourtant  que  ceux  de  cetfe 
Cafte  5  ont  du  refpe<S  pour  les  Million- 
naires, je  ne  fçai  pas  pour  quelle  rallbn. 
Ils  nous  admettent  volontiers  dans  leurs 
peuplades ,  &c  ils  nous  laiffent  une  en- 
tière liberté  d'y  exercer  nos  fondions; 
&  même  dans  ces  fortes  d'occafions^ 
pour  peu  qu^ils  nous  reconnoiffent  ^  ils 
s'abiliennent  de  nous  faire  du  mal.  Deux 
de  nos  Mifîionnaires  réprouvèrent  il  y 
a  peu  de  temps.  Dans  une  irruption  des 
Mogols ,  ils  fe  trouvèrent  mêlés  parmi 
ces  pelotons  d'Indiens  qui  fuyoient ,  Sc 
tombèrent  entre  les  mains  des  voleurs. 
Ceux-ci  les  ayant  reconnus  ,  non-feule- 
ment ne  leur  firent  aucun  mal ,  mais  ils 
les  aidèrent  même  à  fauver  les  ornemens 
de  leur  Edife  ;  ceoendant  dans  les  ore- 
mieres  faillies  ils  ne  connoifTent  per- 
sonne ,  &C  les  Mifîionnaires  font  expofés 
comme  les  autres  à  leur  fureur. 

Il  arrive  de  temps  en  temps  que  ces 
voleurs  fe  font  la  guerre  les  uns  aux 
autres,  &  alors  il  n'y  a  nulle  fiireté.  La 
première  année  que  j'entrai  dans  ^a 
Mifîlon  ,  Je  fus  envoyé  à  Counampm'^ 
c'eft  une  bourgade  de  ces  voleurs  ,  oii 
il  eft  facile  de  rafTemb-er  les  Chrétiens 
de  TanjcLour.  Le  Capitaine  m*afîtira  de  fa 
protetliofii  mais  elle  oe  me  fut  ga^r^ 
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xitile^  Un  autre  Capitaine  de  voleurs. 
Beaucoup  plus  redoute  dans  l'Inde  ,  nous 
Ttienaçoit  fans  ceiTe  de  nous  Surprendre  ^ 
Ôi  de  ne  faire  quartier  à  perfomie.  Je 
fus  obligé  pendant  un  mois  entier  de 
tenir  les  ornemens  de  l'Eglife  dans  un 
ïac  ,  afin  d'être  prêt  à  chaque  inftant  à 
fte  fauver  dans  le  bois  qui  environne 
la  bourgade.  Un  jour  que  je  confefibis 
des  Chrétiens  de  Tanjaour  ,  on  donna 
l'alarme  ,  ôc  mon  Catéchiile  plus  ti- 
mide encore  que  les  autres  ,  vint  tout 
efFaré  m'apporter  le  fac  où  étoient  les 
ornemens  ,  &  criant ,  fauve  qui  peut  ^ 
commença  par  courir  le  premier  de 
îoutes  fes  forces.  Il  y  avoit  environ 
deux  cens  Chrétiens  dans  la  cour  de 
l'Eglife.  Je  vis  alors  une  efpcce  de  mi- 
racle caufé  par  la  frayeur.  Tous  difpa- 
rurent  en  un  clin  d'œil  ,  fans  que  je 
puffe  comprendre  comment  ils  avoieii^ 
pénétré  fitôt  dans  le  bois ,  dont  Tenîrée 
ctûit  bordée  d'épines.  Peu  après  un  des 
fuyards  qui  avoit  grimpé  au  haut  d'un 
arbre ,  avertit  que  les  ennemis  pafibien^ 
outre  avec  le  butin  qu'ils  avoientfait  la 
nuit  précédente  :  les  efpriîs  fe  calmè- 
rent., &:  les  Chrétiens  que  fa  vois  vu 
difparoître  en  un  inilant  ,  furent  plus 
de  à'zwii  heures, à  fe  débarraffer  des  épi* 


hes ,  &  ne  fortoient  qu'avec  beaucoup 
de  peine  des  endroits  eu  ils  avoient  palTé 
auparavant  fans  y  trouver  le  moindre 
obflacle. 

Outre  cts  voleurs  qui  font  une  cafle 
particulière ,  il  y  en  a  d'autres  qui  font 
d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  font  ré- 
pandus dans  cette  partie  de  l'Inde ,  de 
îbrte  qu'un  Mifîionnaire  que  fes  fonc- 
tions engage  dans  des  voyages  prel- 
que  continuels  ,  doit  toujours  avoir  fa 
vie  entre  les  mains.  Un  feuî  trait  vous 
fera  juger  des  rifqaes  que  nous  courons 
parmi  ces  peuples  barbares.  Le  Père  Em» 
manuel  Rodriguez  paiToit  par  un  village 
pour  fe  rendre  à  une  des  Eglifes  de  fa 
Million  ;  un  Officier  qui  l'apperçut  jugea 
à  fa  pbyfionomie  qu'il  étoit  étranger  ^ 
&  il  s'unagina  en  même-temps  que  ce 
pouvoit  être  un  Marchand  de  pierres 
précieufes,  &  que  les  facs  portés  par 
les  Caîéchiftes  étoient  remplis  de  cu- 
riofités  de  grand  prix.  Auffi-tôt  il  dé- 
pêcha cinq  ou  fix  de  les  foldats ,  avec 
ordre  de  courir  ap:  cs  Tétrange' ,  &  de 
le  tuer  a:iiîi  bien  que  ceux  de  fa  fjite. 
Le  Chef  de  cette  troupe  atteig  it  le 
P.  Rodriguez  à  l'entrée  d'u  ^  bois ,  ôc 
lui  ordonna  de  le  :uivre.  Le  Père  com- 
prit qu'on  en  vouloit  à  fa  vie  Cl  à  celle 
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de  fes  Catéchiiles  :  il  le  difpofa  à  la 
mort  par  des  ades  de  contrition  ;  il 
donna  rabfoliitîon  à  fes  Catécbifles  fur 
les  marques  de  douleur  qu^ils  lui  dorr- 
nerent  de  leurs  péchés  ,  car  on  lui  re- 
fufa  la  permiffion  de  s'entretenir  avec 
eux.  Après  avoir  marché  environ  un 
quart  d'heure  ,  i%  arrivèrent  dans  l'en- 
droit du  bois  le  plus  épais.  Ce  fut  là 
que  le  Chef  de  la  troupe  annonça  au 
Millionnaire  qu'il  falîoit  mourir.  Le  Père 
demanda  un  peu  de  temps  pour  fe  re- 
cueillir ,  êc  il  lui  fut  accordé.  Lui  &  fes 
Catéchiftes  fe  mirent  auili-tôt  à  genoux^. 
^prêts  à  recevoir  le  coup  de  la  mort. 
Dieu  toucha  alors  le  cœur  de  ces  bar- 
bares ;  ils  furent  attendris  de  ce  fpe£la- 
cle  5  &  ils  ne  purent  fe  réfoudre  à  exé- 
cuter l'ordre  qui  leur  a  voit  été  donné  ; 
ils  fe  contentèrent  de  leur  voler  ce  qui 
porîoient.  Comme  ils  vifitoient  les  facs 
des  Catéchiiles ,  on  les  entendit  qu'ils 
difoient  entr'eux  :  c'eût  été  un  grand 
cfime  d'ôter  la  vie  à  cet  étranger  pour 
û  peu  de  chofe.  Ce  fut  ainfi  que ,  par 
une  Providence  particuUere  de  la  bonté 
divine ,  ce  Miilionnaîre  échappa  à  là 
fureur  à^s  Barbares. 

A  ces  dangers  ,  j'en  dois  a  jouter  im 
autre  qui  eH  fort  commua  aux  Iades>  B 
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S*y  trouve  quantité  de  gros  ferpens  dont 
la  morfore  eft  mortelle  ,  &  enlevé  ua 
homme  quelquefois  en  moins  d'un  quart 
d'heure.  On  y  en  voit  de  plus  de  ving.t 
peces  différentes  ;  les  moins  dangereux 
ont  un  venin  qui  caufe  la  lèpre  ,  ou 
rend  tout-à-fait  aveugle.  Il  efl  vrai  qu'on 
a  ici  d'excellens  remèdes  contre  leur 
venin  ,  mais  ces  remèdes  n'empêchent 
pas  que  plufieurs  de  ceux  qui  font  mor- 
dus ne  meurent ,  foit  qu'on  les  applique 
trop  tard,  foit  que  le  venin  foit  fi  pré^- 
fent ,  que  tout  remède  devient  inutile» 
Les  Miflionnaires  dont  les  maifons  font 
fëparées  de  celles  du  village  y  (ont  en- 
core plus  expofés  que  les  Indiens  à  la 
ptiorfure  des  ferpens.  J'ai  couru  une  in- 
finité de  fois  ce  rifque ,  &  la  main  bien- 
faifante  de  Dieu  m'en  a  toujours  pré^ 
fervé.  Une  fois  ,  par  exemple  ,  qiie  j'a* 
vois  un  grand  nombre  de  Chrétiens  raf- 
femblés  dans  mon  Eglife^je  pa£ai  une 
partie  de  la  nuit  à  confeffer  les  homme% 
afin  d'employer  le  lendemain  à  confelTer 
les  femmes-  Pavois,  laiffé  fans  réflexioiî 
&  contre  ma  coutume  la  lampe  allumée 
dans  ma  chambre.  Quand  j'y  retournai^^ 
j'apperçus  fur  les  ais  oii  je  devois  ma 
coucher  ,  un  de  ces  gros  ferpens  tout 
noir  j  &  j'en  fus  fi  effrayé  ^  qu'en  vou^ 
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lant  me  retirer  ,  je  me  blefTaî  la  têtd 
contre  la  porte  de  ma  cabane  qui  étoit 
fort  baffe.  Quelques  Catéchlftes  que  j'ap- 
peliai  le  tuèrent.  S-  je  n'avois  pas  eu  de 
lumière  dans  ma  chambre  ,  j'aurois  été 
infailliblement  mordu  de  ce  ferpent,  & 
je  n'aurois  iurvécu  à  fa  morfure  tout 
au  p'us  qu'une  demi-heure. 

U-,e  autre  fois  en  me  couchant ^  j'en- 
terdis  un  grand  bruit  fur  le  toît  de  ma 
cal.-ane  qui  étoit  couverte  de  paille.  Je 
m'imaginai  que  ce  bruit  étoit  caufé  par 
quelques  rats  ,  dont  il  y  a  une  grande 
quantité  aux  Indes.  Mais  je  fus  bien  fur- 
pris  le  matin  ,  lorfqu'ouvrant  ma  fenê* 
tre,  j'rjpperçus  un  de  ces  ferpens  dont 
le  venn  eft  ii  préfent,  qui  étoit  fufpendii 
à  mi-corps  fur  l'endroit  où  j'avois  re- 
pofé  pendant  la  nuit.  Dans  une  autre 
occalion  ,  un  Catéchifte  lifant  un  livre 
auprès  de  moi  ,  un  ferpent  tomba  du 
toît  fur  fon  livre  y  6c  ne  nous  fit  aucun 
mal. 

\Jn  jour  que  trois  ou  quatre  Miiïion- 
naires  conféroient  enfemble  ,  aiTis  fous 
des  arbres ,  un  ferpent  fe  gliffa  dans  1a  lau- 
tane  de  l'un  d'eux ,  &  monta  jufqu'à  une 
«le  fes  manches  que  nous  portons  ici 
fort  larges  à  caufe  des  grandes  chaleurs; 
il  fortit  enluite  auprès -du  poignet,  6c 
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on  en  donna  avis  au  M'.iîionnaire  qiU 
n'y  fa'ifoît  nulle  attention.  Il  eut  affez 
de  préfence  d'eipiit  pour  ne  pas  fe  don- 
ner le  moindre  mouvement.  L^lerpent 
fe  coula  tranquillement  à  terre ,  où  oa 
le  tua. 

Je  pourrois  vous  rapporter  un  grand 
nombre  d'exemples  femblables,  où  je  n'ai 
pu  être  garanti  de  la  moriure  de  ces  ani- 
maux que  par  une  protedion  (inguliere  de 
Dieu.  Ce  qui  m'arriva  à  Aour  ,  tient  en 
.quelque  forte  du  prodige.  J'y  ai  bâti  une 
siTez  belle  Edile  en  l'honneur  de  l'îm- 
maculée  Conception  :  la  Statue  de  la 
Vierge  que  j'ai  fait  venir  de  Goa ,  y 
eft  repréfentée  tenant  fous  les  pieds  le 
ferpent  infernal.  Les  Chrétiens  viennent 
l'y  honorer  avec  beaucoup  de  piété.  La 
veille  de  Noël  que  PEglife  étoit  remplie 
de  monde  ,  un  ferpent  fe  gliiTa  entre 
les  jambes  des  Néophytes  ,  &:  pénétra 
jufqu'à  une  des  deux  croifées  où  étoient 
les  femmes  féparées  des  hommxes.  Là  iî 
grimpa  fur  une  petite  fille  de  cinq  à  iix: 
ans ,  qui  le  fentant  fit.  un  grand  cri ,  & 
l'ayant  pris  avec  les  mains ,  le  jetta  fur 
'les  femmes  qiû  étoient  auprès  d'elle.  La 
frayeur  devint  générale.  Néanmoins  le 
ferpent  fe  fauva  ,  &  gagna  la  porte  de 
l'Eglife  fans  avoir  mordu  perfonne,  Cçla 
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parut  d'autant  plus  furprenant ,  que  dans 
le  même-temps  plufieurs  Indiens  s'étant 
retirés  dans  une  de  ces  falles  qui  fe  trou- 
vent fur  les  chemins  publics ,  fept  ou 
huit  furent  mordus  d'un  femblable  fer- 
pent  qui  s'y  étoit  gliffé.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  Dieu  protège  ,  d\me  manière 
fenfible  ,  les  Millionnaires  :  car  quoique 
ces  animaux  foient  ici  très-communs  ,  je 
n'ai  pas  oui  dire  que  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  que  les  Jéfuites  par- 
courent les  Indes ,  aucun  d'eux  en  ait 
été  mordu. 

Puifque  je  vous  fais  le  détail  àes  pei- 
nes qui  font  attachées  à  cette  Miffion^ 
je  ne  dois  pa-s  oublier  ce  qu'il  vous  en 
coûtera  pour  apprendre  la  langue  ,  Ô2 
pour  vous  affujettir  à  des  coutumes  ex- 
traordinairement  gênantes,  qu'on  ne  peut 
pas  fe  difpenfer  d'obferver.  Il  faut  d'a- 
bord une  grande  conilance  pour  dévorer 
dans  un  âge  déjà  avancé ,  les  difficultés 
qui  fe  trouvent  à  commencer  les  élé^ 
mens  d'une  langue,  qui  n'a  nul  rapport 
avec  celles  qu'on  a  apprifes  en  Europe. 
Cependant  on  en  vient  à  bout  avec  un 
travail  afûdu  &  le  fe  cours  d'une  gram- 
maire compofée  par  nos  premiers  Mif- 
fionnaires.  Mais  ce  n'eft  pas  tout  de  Fen- 
tendre  ,  il  favy:  fçavoir  çnçore  la  pra* 
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îioncer  :  l'on  eft  étonné  qu'après  avoir 
employé  pendant  une  année  entière  les 
jours  6c  une  partie  des  nuits  à  étudier 
la  langue  Indienne  ,  lorfqu'on  croit  y 
avoir  fait  quelque  progrès  ,  on  n'entend 
prefque  plus  les  mots  dont  on  fe  fert 
foi-même ,  s'ils  viennent  à  être  prononcés 
par  les  gens  du  pays.  Les  nerfs  de  la  lan- 
gue ne  font  plus  ailez  fouples  dans  un 
certain  âge ,  pour  attraper  la  pronon- 
ciation de  certaines  lettres  :  mais  û  les 
naturels  du  pays  ont  cet  avantage  fur 
quelques  Mifîionnaires ,  il  arrive  fouvent 
que  les  Miflionnaires  les  furpaflent  pour 
l'élégance  de  la  diftion. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  ufages 
du  pays  auxquels  nous  fommes  obligés 
de  nous  conformer;  mais  il  y  en  a  qui 
font  un  vrai  fupplice  dans  les  commen- 
cemens.  Vous  avez  vu  dans  quelques- 
unes  de  nos  lettres  précédentes ,  qu'on 
eft  obligé  de  marcher  fur  des  focques, 
lefquels  ne  tiennent  aux  pieds  que  par 
une  cheville  de  bois  qui  fe  met  entre 
les  deux  premiers  doigts  de  chaque  pied. 
Cette  chaufliire  efl  d'abord  infupporta- 
ble ,  &  l'on  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  s'y  faire.  J'ai  vu  plufieurs  MiiTionnaires 
qui  avoient  l'entredeux  des  doigts  écor- 
ché,  6c  la  plaie  qui  devenoit  confidé-; 


41  Lettres  édifiantes 

rable  ,  duroit  quatre  à  cinq  mois  ;  potîf 
moi  j'ai  porté  une  femblalDle  plaie  fix 
mois  entiers.  C'efl  ce  qui  faifoit  dire  à 
un  de  nos  Miffionnaires  ,  que  la  langue, 
quelque  difficile  qu'elle  foit,  lui  coûtoit 
ieaucour  moins,  6i  qu'il  apprenoit  bied 
plus  a.léinent  à  parler  qu'à  marcher. 

Le  croire z-vous  ?  ïl  vous  en  coûtera 
même  pour  apprendre  à  vous  affeoir  à 
la  manière  des  Indiens  ?  Leur  coutume 
eft  de  s'aileoir  à  terre  les  jambes  crol- 
fées.  Cette  pofture  eil  très-génante  quand 
on  n'y  efl  pas  accoutumé.  S'il  ne  s'a-' 
giffoit  que  d'y  être  un  quart  d'heure 
feulement,  ce  feroit  peu  de  chofe  ;  mais 
il  faut  y  demeurer  des  quatre  heures  de 
fuite  &  quelquefois  davantage  ,  fans 
qu'il  foit  permis  de  changer  de  fltuation. 
Les  Indiens  feroient  fcandalifés  pour  pevi 
qu'on  étendît  la  jambe  ,  ou  que  ,  par 
quelque  mouvement  ,  on  témoignât  la 
gêne  où  l'on  fe  trouve.  Cependant  avec 
le  temps  on  s'en  fait  une  habitude ,  ôc 
l'on  trouve  que  de  toutes  les  poftures 
celle-là  cil  la  plus  naturelle. 

Enfin  la  plus  trifle  épreuve  de  cette 
Mifficn  eft  celle  des  maladies  &  de  l'a- 
bar  don  générât  où  Ton  fe  trouve.  At- 
tep.dez-vous  à  vous  voir  alors  dénué 
5le  tout  fecours  humain;  dans  une  pau- 
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Vre  cabane  ,  couché  fur  deux  ou  trois 
ais  5  environné  feulement  de  trois  ou 
quatre  Indiens ,  à-peu-près  comme  étoit 
Saint  François-Xavier  lorfqu'il  mourut 
dans  riile  de  Sancian.  Ce  n'efl  pas  qu'il 
n'y  ait  d'habiles  Médecins  aux  Indes  ; 
mais  ils  demeurent  dans  les  grandes 
Villes  ,  d'oii  ils  ne  fortent  jamais  ,  de 
crainte  de  perdre  leurs  pratiques  ;  & 
d'ailleurs  quand  on  pourroit  les  enga- 
ger à  venir  ,  nous  nous  donnerions  biert 
de  garde  de  \es  appeller  à  notre  iecours  : 
ces  gens-là  entêtés  de  leur  fcience  ,  & 
encore  plus  de  leurs  fuperflitions  ,  ne 
donnent  point  de  remèdes  qu'ils  n'y 
faflent  entrer  quelque  chofe  de  fuperf-. 
titieux.  Les  Médecins  des  villages  font 
plus  dociles  ;  mais  ils  font  fi  ignorans, 
qu'on  rifque  plus  à  les  confulter  qu'à 
fe  pafTer  d'eux. 

De  plus  5  comme  on  efl  obligé  d.e 
s'affujettir  à  la  façon  de  vivre  des  In- 
diens^ lorfqu'on  efl:  en  fanté  ;  on  doit 
aufîi,  lorfqu'on  eft  malade,  fe  fervir  de 
kurs  remèdes.  Or,  Je  grand  remède  de 
la  médecine  Indienne,  c'eft  l'abflinence 
générale  de  toutes  chofes  ,  même  de 
l'eau.  Cette  diette  outrée  ^ù.  fouvent 
plus  cruelle  que  la  maladie.  Cependant 
le  malade  n'oferoit  témoigner  fa  peine ^ 
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,de  peur  de  mal  édifier  les  Indiens ,  quî 

feroient   furpris  de  voir  qu'il  a  moins 

d'empire  fur  lui-même ,  que  la  moindre 

femme  parmi    eux,   qui    garde  fept  h 

huit  jours  de  fuite  cette  abftinence  ri- 

goureufe. 

Voilà,  mon  très- cher  Père,  à-peu-près 
ce  que  vous  aurez  à  fouffrir  dans  la 
Mifîion  de  Maduré  ;  &  pour  reprendre 
en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  dire ,  attendez-vous  à  y  trouver 
tous  les  périls  dont  l'Apôtre  faint  Paul 
fait  le  détail  dans  fa  féconde  épître  aux 
Corinthiens. 

In  itïmribiis  fcpe.  Dangers  dans  les 
voyages.  Par- tout , vous  courez  rifque 
d'être  arrêté  :  vous  y  foulîrez  les  in- 
commodités des  faifons;  vous  y  mar- 
chez ,  tantôt  fur  des  fables  brùlans , 
tantôt  dans  les  boues  mêlées  d'épines, 
qui  vous  enfanglantent  les  pieds.  Au 
temps  des  pluies  ,  vous  êtes  trempé 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  &:  vous 
ne  trouvez  pas  fouvent  de  retraite  oii 
paiïer  la  nuit.  Quelquefois  la  prifon  efl 
le  terme  du  voyage. 

Perlculis  fium'mum.  Dangers  dans  le 
pafTage  des  rivières  que  voiîs  êtes  obligé 
de  traverfer  fur  une  perche,  fur  des 
fagots,  en  çmbraflant  un  vafe  de  terre^ 
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iroujours  expofé  à  être  fubmergé,  Se  à 
jpérir  dans  les  eaux. 

Periculis  latronum*  Dangers  du  côté 
des  voleurs.  11  s'en  trouve  de  toute  forte 
aux  Indes  :  il  y  en  a  qui  en  font  une 
profeiîion  publique ,  &  qui  mettent  leur 
gloire  àfurprendre  les  voyageurs,  aies 
charger  de  coups,  &  fouvent  à  leur 
arracher  la  vie. 

Periculis  in  gemrc.  C'eft  proprement 
au  Maduré  qu'on  trouve  ces  diverfes 
caftes  qui  ont  leurs  maximes  &  leurs 
loix  particulières.  La  loi  Chrétienne  qui 
combat  ces  ufages ,  ne  manque  pas  d'y 
être  contredite,  &  ceux  qui  la  prêchent 
doivent  s'attendre  aux  plus  rigoureux 
traitemens. 

Periculis  in  Gentihus.  Dangers  du  côté 
des  Gentils.  On  ne  peut  ignorer  que 
ks  Idolâtres  font  les  ennemis  nés  du 
Chriliianifine.  Ils  regardent  avec  raifon 
les  MifîionnaJres,  comme  des  gens  qui 
veulent  détruire  la  Religion  du  pays. 
Les  plus  indignes  artifices  ,  les  plus 
noires  calomnies  font  employées  par 
les  Prêtres  des  Idoles  pour  irriter  les 
peuples ,  &  pour  les  foulever  contre 
les  prédicateurs  de  l'évangile. 

Periculis  in  civitate.  Dangers  dans  les 
yilles.  On  n'y  peut  pas  faire  un  long 
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iejonr,  parce  qu'on  y  efl:  bien  pliiâf 
expofé  qu'ailleurs  à  la  rage  des  ennemis 
de  la  Foi,  qui  y  font  en  grand  nombre. 
On  n'y  va  guère  que  durant  la  nuit, 
encore  y  eft-on  dans  une  crainte  per- 
pétuelle d'être  découvert. 

Periculis  in  folitudine.  Si  vous  vous 
retirez  dans  les  bois,  comme  on  efl 
fouvent  obligé  de  le  faire  pour  éviter 
les  perfécutions ,  outre  que  la  perfidie 
s'ouvre  un  chemin  par-tout,  on  y  efl 
expofé  à  la  morfure  des  ferpens  &  d'une 
infinité  d'autres  infecies  venimeux,  qui 
peuvent  chaque  jour  vous  caufer  la 
mort ,  ou  du  moins  des  douleurs  très- 
cuifantes  :  lans  parler  à^s  tigres  & 
d'autres  bêtes  féroces  qui  ont  pénétré 
fouvent  jufques  dans  les  cabanes  des 
Mifiionnaires. 

Periculis  in  mari.  Dangers  fui*  la  mer^ 
Six  ou  fept  mille  lieues  qu'on  fait  fur 
l'océan  pour  fe  rendre  aux  Indes,  ne 
îaifTent  point  douter  de  ce  danger. 

Periculis  in  falfis  fnitribus.  Dangers 
de  la  part  des  faux  frères.  En  quelque 
endroit  qu'on  aille ,  on  trouve  des  traî- 
tres. S'il  y  en  a  eu  dans  le  facré  collège 
des  Apôtres,  on  peut  bien  pcnfer  qu'il 
y  en  a  pareillement  aii  Maduré.  Des 
Catéchifles  ont  quelquefois,  excité  dé 
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grands  orages.  On  en  a  vu  d'autres 
élevés  parmi  les  Mifîîonnaires ,  qui  fe 
font  portés  aux  plus  étranges  extrémités: 
témoin  celui  qui ,  dans  robfcurité  de 
la  nuit ,  brifoit  les  Idoles ,  les  trainoit 
par  les  rues^  &  après  les  avoir  jettées 
dans  l'étang  le  plus  proche  ,  alloit 
le  lendemain  accufer  les  Mifîionnaires 
&  les  Chrétiens  d'avoir  cauié  ce  dé- 
fordre. 

In  labon  &  œrumnâ.  Les  travaux  font 
continuels ,  &  il  n'y  a  point  de  jour 
qui  ne  porte  avec  foi  quelque  peine 
particulière. 

In  vigiliis  rmltis.  Dans  les  veilles  : 
Combien  de  fois  faut-il  paiTer  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  à  confefTer  les 
Néophytes  ,  ou  à  aller  porter  les  facre- 
mens  aux  malades?. 

Infâme  &  fiti^in  jcjuni'is  multls,  Vou$ 
fçavez  quelle  eil  la  vie  d'un  MifÏÏon- 
naire  de  Maduré  :  un  peu  de  ris ,  quel- 
ques herbes  infipides,  de  l'eau  fou  vent 
bourbeufe;  &  avec  des  mets  fi  peu 
folides  un  jeûne  prefque  continuel. 

In  frigorc  &  nudltate.  On  ne  fent  point,' 
à  la  vérité,  du  froid  aux  Indes  comme 
en  Europe  :  mais  en  récompenfe  les 
chaleurs  y  font  infupportables.  Il  y  a 
certains  mois  de  l'année  où  les  nuits 
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font  très-froides ,  &  il  tombe  alors  x\\\t 
efpece  de  rofée  fort  dangereufe,  6c  qui 
caufe  de  grandes  maladies. 

Prczter  ïlla  qiicz  extrïnfccus  funt^  infiarZ'^ 
lia  ùfoliicitudo  omnium  ecclejiarum.  Outre 
cela,  dit  faint  Paul,  la  peine  qu'il  y  a 
à  cultiver  les  églifes  ,  &  la  part  qu'on 
prend  à  ce  qui  arrive  aux  Néophytes , 
l'attachement  que  nous  avons  pour  eux , 
fait  que  leurs  peines  &  leurs  affligions 
deviennent  les  nôtres  :  nous  foufFrons 
avec  eux  :  nous  femmes  affligés,  perfé- 
cutés  avec  eux.  Enfin,  nous  les  regar- 
dons comme  nos  enfans  que  nous  avons 
engendrés  en  Jefus-Chrift,  &  il  feroit 
bien  diiîicile  de  ne  pas  entrer  dans  les 
fentimens  que  la  charité  Chrétienne  & 
le  zèle  de  leur  falut  peuvent  nous  inf- 
pirer. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  ces  peines,' 
quelque  grandes  qu'elles  paroifTent ,  s'é- 
vanouiffent ,  lorfqu'on  éprouve  la  con- 
ïblation  qu'il  y  a  d'arracher  au  démon 
ime  infinité  d'ames  rachetées  du  fang 
de  Jefus-Chrift.  Rien  n'égale  la  joie  in- 
térieure qu'on  relient  alors.  Un  avare 
ne  compte  pour  rien  la  peine  qu'il  a  à 
fouir  la  terre ,  lorfqu'il  eft  sûr  à^j  trou- 
ver un  riche  tréfor  :  nos  travaux  qui  , 
font  fuivis  d'un  grand  nombre  de  con- 

verfions  ^ 
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Terfions ,  nous  coûtent  encore  moins. 
La  peine  efl:  douce,  quand  on  cultive 
une  terre  qui  fait  efpérer  une  abondante 
nioifîbn ,  &  c'eft  ce  qui  foutient  un 
Miiîionnaire  dans  fes  fatigues  :  il  ne  tait 
pas  même  attention  à  ce  qu'il  fouffre, 
quand  il  voit,  d'un  côté,  les  heureufes 
difpofitions  des  Gentils  pour  le  Chrif- 
tianifme,  &  de  Tautre  ,  les  exemples  de 
vertu  que  donnent  ceux  qui  fe  font  une 
fois  convertis. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d'Indiens  Idolâtres: 
les  uns,  entêtés  à  l'excès  de  leurs  fu- 
perftitions  ,  &:  d'autres  qui  font  affez 
indiiTérens  à  l'é^^ard  des  faufies  Divi- 
nités  qu'ils  adorent,  La  converfion  de 
ceux-ci  eil  fans  doute  plus  facile ,  &:  ils 
ne  font  retenus  d'ordinaire  que  par  le 
refpecl  humain.  Cependant  une  longue 
expérience  nous  apprend  que  les  plus 
fervens  Chrétiens  font  ceux  qui  ont  eu 
un  attachement  extraordinaire  pour  leurs 
Idoles  :  quand  ils  ont  une  fois  conçu 
quel  efl  le  crime  de  l'Idolâtrie ,  ils  en- 
trent dans  une  fainte  indignation  contre 
eux-mêmes  ;  &  cherchant  à  réparer  le 
fcandale  de  leurs  défordres  paffés,  ils 
font  à  l'épreuve  du  refpeâ:  humain  &: 
des  perfécutions  qu'ils  ont  à  effuyer. 

Il  y  a  beaucoup  de  cafles  où  les  In- 
Tome  XllL  C 
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diens  ont  le  naturel  excellent  :  celle  à^s 
Retds  5  par  exemple  ,  eft  d'une  douceur 
&:  d'une  docilité  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs  :  quand  on  les  a  une  fois  convain- 
cus de  la  vérité  de  la  Religion ,  &;  qu'ils 
l'ont  embraffécjils  deviennent  de  parfaits 
Chrétiens.  On  en  peut  dire  autant  à 
proportion  des  Amhalagarrens  ;  prefque 
tous  les  Indiens  de  cette  caile  fe  font 
convertis  à  la  Foi ,  oc  vivent  dans  une 
grande  innocence  de  mœurs. 

Généralement  parlant,  les  Indiens,  à 
la  réferve  des  Parias ,  abhorrent  l'y vro- 
gnerie  :  ils  ne  boivent  jamais  de  liqueur 
qui  puiffe  enivrer  :  ils  s'expriment  même 
contre  ce  vice  avec  plus  d'énergie  que 
ne  feroient  nos  plus  zélés  prédicateurs  : 
&  c'eft  en  partie  ce  qui  leur  infpire  un 
{i  grand  mépris  des  Européens.  Nos  In- 
diens étant  donc  exempts  d'un  vice  fi 
groflier,  font  à  couvert  de  bien  des 
défoidres  qui  en  font  la  fuite  ordinaire, 
.  Les  Indiens  n'ont  nul  penchant  au 
jeu  :  ils  jouent  rarement ,  &  jamais  d'ar- 
gent :  ils  regardent  comme  une  folie  de 
mettre  de  l'argent  fur  jeu.  Ils  n'ont 
qu'une  efpece  de  damiers,  où  ils  tâchent  ' 
de  montrer  leur  habileté  ,  &  c'eil-là 
imiquement  ce  qui  les  pique ,  ÔC  ce  qui 
•leur  donne  l'envie  de  gagner. 
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Le  commun  des  Indiens  a  en  horreur 
le  jurement  &  l'homicide  :  il  eft  rare 
qu'ils  en  viennent  jufqu'à  k  battre.  Ce- 
pendant  je  crois  que  cette  modération 
eil:  plutôt  l'efFet  de  leur  timidité  natu- 
relle ,  que  de  leur  difpofition  à  la  vertu  : 
j'en  juge  ainfi,  parce  que  quand  ils  font 
en  colère ,  les  paroles  les  plus  infâmes 
&  les  plus  injurieufes  ne  leur  coûtent 
rien  ;  à  les  voir  fe  quereller  les  uns  les 
autres ,  on  diroit  qu'ils  font  fur  le  point 
de  s'égo'^ger  :  néanmoins  ce  fracas  n'a- 
boutit qu'à  des  injures  &  à  des  me- 
naces. 

Ils  font  naturellement  charitables,  & 
aiment  à  afîifler  les  indigens.  S'ils  ne 
donnent  pas  beaucoup,  c'efl  qu'ils  ont 
peu  ;  mais  à  proportion ,  ils  l'ont  plus 
libéraux  qu'on  ne  l'efl  en  Europe.  Dès 
qu'un  homme  a  pris  le  parti  de  vivre 
d'aumônes,  il  peut  compter  que  rien 
ne  lui  manquera.  S'il  arrive  qu'ils  amaflent 
du  bien ,  ils  le  dépenfent  à  l'avantage  du 
public ,  à  faire  creufer  des  étangs  fur  les 
chemins ,  à  y  bâtir  des  falles ,  &  à  y 
planter  des  rangées  d'arbres  pour  la 
commodité  des  voyageurs. 

J'ai  remarqué  dans  un  autre  endroit 
que  les  loix  particulières  des  caftes  font 
un  des  plus  grands  obftacles  à  la  pro- 
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pagation  de  la  Foi.  Cependant  il  eft 
vrai  de  dire  que  quand  la  Foi  a  fait 
des  progrès  dans  une  cafte ,  &  que  pUw 
fleurs  y  font  profeffion  du  Chriflianifme,, 
la  converfion  des  autres  de  la  même 
cafle  devient  très-aifée.  La  cafte  des 
F  arias ,  par  exemple ,  &  celle  des  Am^ 
halagarrens  feront  un  jour  toutes  Chré- 
tiennes ,  parce  que  le  plus  grand  nom-? 
bre  de  ceux  qui  compofent  ces  caftes 
ont  déjà  embrafîe  la  Foi. 

Un  autre  avantage  qui  eft  particulier 
à  la  Million  de  Maduré ,  c'eft  que  les 
terres  du  Royaume  appartiennent  à^diffé-» 
rens  Princes,  qui  font  d'ordinaire  oppo- 
ïés  les  uns  aux  autres ,  &  qui  reçoivent 
volontiers  ceux  qui  cherchent  un  afyle. 
De- là  vient  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
perfécutions  générales ,  &  que  les  Mif- 
lionnaires  font  toujours  en  état  de  con- 
foler  &  de  conduire  leurs  Néophytes 
perfécutés.  Ceux-ci  trouvent  des  Eglifes 
conftruites  dans  les  terres  qui  confinent 
avec  le  lieu  de  leur  demeure  ,  &  ils 
peuvent  y  aller  en  fureté. 

Enfin  5  la  polygamie,  qui  eft  ailleurs 
un  fi  grand  obftacle  à  la  converfip^n  des 
Idolâtres ,  ne  fe  trouve  que  rarement 
chez  nos  Indiens  ;  il  n'y  a  que  les  grands 
Seigneurs    qui    entretiennent  _plufieurs 
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femmes  ;  le  grand  nombre  eft  de  ceux 
qui  n'en  ont  qu'une. 

Telles  font  les  favorables  difpoiitions 
qu'on  trouve  dans  les  î  idiens.  Venons 
maintenant  aux  fruits  qu'un  Miflîonnaire 
rerire  de  fes  travaux* 

Un  des  plus  grands  ,  c'eft  la  multitude 
des  enfans  qa'on  régénère  dans  les  eaux 
du  baptême.  Il  n'y  a  g u ères  d'années 
qu'un  Milîionnaire  ne  baptife  ,  ou  par 
lui-même  ou  par  le  moyen  des  Caté- 
chises, trois  à  quatre  mille  enfans  de 
Chrétiens.  De  ce  nombre,  il  y  en  a  bien 
la  moitié  qui  meurent  avant  l'ufage  de 
raifon  :  ainfi  ce  font  autant  de  laints 
qu'on  eft  fur  d'avoir  placés  dans  le  Ciel  ; 
quand  il  n'y  auroit  que  ce  feul  bien  à 
faire ,  un  Miffionnaire  ne  feroit  -  il  pas 
dédommagé  de  fes  peines  Ô^  de  i^s  tra- 
vaux ? 

Pour  ce  qui  elt  des  enfans  des  Gentils , 
on  en  baptife  un  très-grand  nombre  de 
ceux  qu'on  voit  être  fur  le  point  de 
mourir.  Les  Chrétiens  font  répandus 
dans  tous  les  Royaumes  de  l'Inde  mé- 
ridionale ,  &  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  foit  inftruit  de  la  manière  dont  oa 
doit  conférer  le  faint  baptême.  On  leur 
en  fait  répéter  la  formule  trois  fois  cha- 
que jour  dans   les  Eglifes  où  réfident 
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lesMiffionnaires ,  ainfi  que  dans  les  autrèS 
Egliles  dont  le  Miffionnaire  eft  abfent , 
&  oii  un  Catéchifte  a  foin  d'affembler 
les  Néophytes 

Les  femmes  Chrétiennes  fur-tout  ont 
plus  d'occaiions  de  leur  procurer  ce 
bonheur.  Comme  il  n'y  a  qu'elles  à  qui 
il  foit  permis  d'entrer  dans  la  chambre 
des  femmes  nouvellement  accouchées  , 
il  n'y  a  qu'elles  aulTi  qui  puiiTent  bap- 
tifer  les  enfans  qui  meurent  peu  après 
leur  naiflance.  Je  connois  une  bonne 
Chrétienne  ,  qui  fe  diidingue  dans  ces 
foi^dions  de  zèle  :  elle  s'eiï  rendue  ha- 
bile dans  la  connoiiTance  des  remèdes 
qui  font  propres  aux  enfans  malades  ; 
fa  réputation  eft  fi  bien  établie ,  qu'on 
lui  porte  prefque  tous  ceux  de  la  ville 
de  Trichirapali,  On  voit  tous  les  matins 
xmQ  cinquantaine  de  nourrices ,  &  quel- 
quefois davantage  ,  qui  l'attendent  avec 
leurs  petits  enfans  dans  la  cour  de  fa 
maifon  :  elle  ne  manque  pas  de  baptifer 
ceux  qu'elle  prévoit  devoir  bientôt  mou- 
rir ;  &  la  connoiiTance  qu'elle  a  du  pouls, 
&  des  fymptômes  d'une  mort  prochaine  , 
eil  fi  fûre  ,  que  de  près  de  dix  mille  en* 
fans  qu'elle  a  baptifés ,  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  ayent  échappés  à  la  mort. 

Si  nous  venons  aux  adultes  Gentils 
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■qiiî  embraient  la  loi  Chrétienne  ,  le 
nombre  en  eft  très-conlidérable.  Il  n'y 
a  gueres  d'années  qu'on  n'en  baptife  cinq 
mille,  quelquefois  davantage  ;  mais  il 
efl  rare  qu'il  y  en  ait  moins.  On  en  a 
quelquefois  compté  jufqu'à  fix  mille  dans 
le  feul  Royaume  de  Marava.  Il  n'en  eu  pas 
tout-à-fait  de  môme  dans  la  Million  de 
Carnate ,  qui  eu  encore  nalflante.  Mais 
à  juger  de  (es  coinmencemens  par  ceux 
de  Maduré  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'avec 
la  bénédidion  de  Dieu ,  les  converfions 
y  feront  un  jour  plus  nombreufes  qu'elles 
ne  le  font  maintenant  dans  la  Million  de 
Maduré. 

Ce  qui  confole  encore  un  Milîîonnaire , 
&  ce  qui  le  foutient  dans  fes  travaux , 
eft  la  vie  innocente  que  mènent  ces 
nouveaux  fidèles ,  &  l'horreur  extrême 
qu'ils  ont  du  péché.  La  plupart  n'ont 
que  des  fautes  légères  à  apporter  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  ,  &  on  entend 
quelquefois  un  grand  nombre  de  confef- 
fions  de  fuite  ,  fans  fçavoir  fur  quoi 
appuyer  l'abfolutijou.  Un  Millionnaire 
ne  peut  s'empêcher  de  verfer  des  larmes 
de  joie ,  quand  \l  voit  celles  que  la 
compon£lion  fait  i^andre  à  ces  ver- 
tueux Néophytes ,  6c  la  docilité  avec 
laquelle  ils   fe  rendent  attentifs  à  tes 
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inftriK^ions.  Ils  font  fortement  perfuadls 
que  la  vie  chrétienne  doit  être  fainte , 

6  un  Chrétien  qui  fe  livre  au  péché 
leur  paroît  un  moPiflre.  Je  vous  rap- 
porterai far  cela  un  trait  qui  a  infini- 
ment édifié  ceux  à  qui  je  l'ai  raconté. 

Un  Indien ,  extrêmement  attaché  au 
culte  des  faux  Dieux  ,  comprit  enfin  qu'il 
étoît  dans  l'erreur  ;  &  sVtant  fait  inilruire 
des  myfieres  de  notre  fainte  Religion  5  il 
demanda  avec  iiidance  le  baptême  , 
nonobftant  les  liens  qui  le  retenoient 
dans  l'infidélité.  Sa  converfion  fut  fi  par- 
faite ,  qu'il  ne  s'occupa  plus  que  des 
œuvres  de  piété.  Quelques  mois  après 
fon  baptême,  je  le  fis  venir  pour  le  dif- 
pofcr  à  faire  fa  première  confefi^.on.  Il 
pa'-ut  étrangement  furpris  lorfque  je  lui 
expliquai  la  manière  dont  il  devoit  fe 
confefTer.  «  Quand  5  dans  les  inftruclions 
»  que  j'ai  reçues  ,  me  dit-il  ,  on  m'a 
»  parlé  de  la  confefi^ion  de  mes  péchés  ^ 
»  j'ai  compris  qu'il  s'agifiToit  de  ceux  que 
»  j'avois  commis  avant  le  baptêm^e,  afin 
»  d'en  concevoir  plus  d'horreur  ;  mais 
»  vous  m.e  dites  maintenant  qu'il  faut 
»  déclarer  encore  ceux  qu'on  a  commis 
»  après  le  baptême  :  Hé  !  quoi ,  mon 
»  Père ,  efl-il  donc  pofiible  qu'un  homme 
»  régénéré  dans  ces   eaux  falutaires  ^ 
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^y  foit  capable  de  violer  la  loi  de  t)ieu  , 
»  Eft-il  polTible  qu'après  avoir  reçu  une 
»  û  grande  grâce  ,  il  ibit  aflez  malheu- 
»  reux  que  de  la  perdre ,  &  aflez  ingrat 
fy  pour  ofFenfer  celui  de  qui  il  l'a 
»  reçue  ?  » 

Voilà  qu'elle  efl:  la  noble  idée  que 
nos  Néophytes  fe  forment  de  la  Reli- 
gion chrétienne.  Rien  ce  me  femble  n'efl 
plus  capable  de  confondre  tant  de  Chré- 
tiens d'Europe  qui ,  ayant  fuccé  avec  le 
lait  les  maximes  de  la  loi  de  Dieu  , 
Tobfervent  néanmoins  fi  mal  ;  tandis  que 
des  peuples  qu'ils  regardent  peut  -  être 
comme  des  barbares ,  n'ont  pas  plutôt 
été  éclairés  des  lumières  de  l'Evangile  , 
qu'ils  en  font  de  fidèles  obfervateurs  , 
éc  confervent  jufqu'à  la  mort  cette  pré- 
eieufe  innocence  qu'ils  ont  reçue  au 
baptême. 

La  fidélité  de  ces  nouveaux  Chrétiens 
à  pratiquer  dans  leurs  bourgades  les 
exercices  de  piété  qui  fe  pratiquent  dans 
les  principales  Eglifes  de  la  Mifîion ,  ne 
contribue  pas  peu  à  les  maintenir  dans 
l'innocence.  Je  n'entrerai  point  dans 
le  détail  de  ces  exercices ,  qui  fe  font 
chaque  jour  dans  le  lieu  où  réfide  le 
Miflionnaire.  Outre  que  ce  détail  feroit 
trop  long ,  les  difFérens  Recueils  de  nos 
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Lettres  vous  en  inftruifentfufEfaminenfi 
Je  me  conteiiterai  de  vous  dire  que 
ces  exercices  de  pieté  redoublent  les 
Dimanches  &  les  Fêtes;  la  plupart  des 
Néophytes  paffent  prefque  toute  la  jour- 
née en  prières  dans  TEglife.  Outre  la 
prédicat: on  du  MiiHonnaire  ,  qu'ils  écou- 
tent attentivement ,  ils  répondent  en- 
core avec  une  docilité  furprenante  ,  aux 
queftions  que  les  Catéchises  leur  font 
fur  les  principaux  articles  de  la  foi.  Ces 
articles  font  renfermés  dans  un  Ca-té- 
chifme,que  tous  doivent  fçavoir  par 
cœur  y.  &  c'eft  pour  leur  en  rafraickir  la. 
mémoire  qu'on  le  leur  fait  répéter  fi  fou- 
vent.  Au  fortir  de  l'Eglife,  ceux  qui 
font  en  procès,  choififfent  quatre  ou  cinc|, 
des  principaux  Chrétiens  &  un  des  Ca- 
téchises pour  juger  leurs  différent  ,  ôs. 
îîs  s^en  tiennent  à  ce  qui  a  été  pro- 
noncé. 

Le  concours  des  Chrétiens  efï  grand 
ces  jours-là  :  plufieurs  viennent  de  fort 
loin  pour  afîiÔer  à  la  célébration  de  nos 
faints  myfteres.  J'ai  vu  un  vieillard  âgé 
de  plus  de  ioixante  ans ,  qui  n'y  man- 
quoit  jamais.  Il  n'étoit  arrêté  ni  par  les 
plus  ardentes  chaleurs,  ai  par  les  pluies 
€xcefîives  ,  quoique  fa  bourgade  iht 
éloignée  d'environ  cinq  lieues  de  TE- 
glife. 
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Dans  les  autres  Eglifes  où  le  Million- 
naire ne  peut  pas  fe  trouver  ,  on  y  fait 
les  mêmes  prières  &  les  mêmes  inftruc- 
tions.  Ceft  un  Catéchifte ,  où  ,  à  fon  dé- 
faut, le  plus  ancien  des  Néophytes  qui 
préfide  à  ces  fortes  d'alTemblées  ;  èc 
lorfque  le  Mifîionnaire  parcourt  ces 
Eglifes  ,  il  a  la  confolation  de  voir  que 
fonabfence  n  arien  diminué  de  la  ferveur 
des  Fidèles. 

Mais  c'efl  principalement  lorfque  nous 
célébrons  nos  fêtes  folemnelles  ,  que  la 
piété  de  ces  fervens  Néophytes  éclat« 
davantage  :  quelque  éloignés  qu'ils  foient 
de  l'Eglife  où  fe  trouve  le  Mifîionnaire  , 
ils  abandonnent  la  garde  de  leurs  maifons 
à  leurs  voilins,  &  fe  mettent  en  chemin 
avec  leur  famille  pour  s'y  rendre  au  temps 
marqué.  Ils  ne  fe  retirent  jamais  qu'ils 
ne  foient  au  bout  des  petites,  provifions 
qu'ils  ont  apportées ,  &  il  y  en  a  q.ii  y 
demeurent  huit  jours  entiers,  &  quelque- 
fois davantage.  Les  pauvres  trouvent  alors 
dans  la  libéralité  des  riches  une  reflburce  - 
à  leurs  befoins  ;  &  il  y  a  des  endroits  oà 
l'on  fournit  à  manger  à  tous  ceux  qui 
en  demandent. 

Outre  les  baptêmes  qui  fe  font  durant 
le  cours  de  l'année ,  on  en  fait  ces  jours- 
là  un  folemnel.  Je  baptifois  d'ordinaks 
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^Aour  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens 
Catéchumènes.  Dans  leMarava  ,  le  nom- 
bre a  monté  jufqu'à  cinq  cens  ,  &  quel- 
quefois davantage;  j'y  paflbis  toute  une 
journée  ,  6c  une  bonne  partie  de  la  nuit , 
pendant  laquelle  on  allumoit  grand  nom- 
bre de  flambeaux.  Qu'on  oublie  bien- 
tôt, dans  ces  heureux  momens,  les  fa- 
tigues attachées  à  nos  fondions  ;,  &  qu'on 
reflent  de  plaifir  quand  on  fe  voit  obligé 
de  fe  faire  foutenir  les  bras  ,  n'ayant 
plus  la  force  de  les  élever  pour  faire 
les  ondions  &  les  autres  cérémonies  î 
Qu'il  eil  doux,  encore  une  fois  ,  mon 
cher  Père  ,  de  fuccomber  fous  ce  tra- 
vail ^^  ^^  (t  retirer  chargé  de  tant  de 
dépouilles  qu'on  vient  d'arracher  à  l'en- 
fer !  Quand  je  n'aurois  paffé  qu'une  de 
ces  fêtes  dans  la  Million,  je  me  croirois 
trop  bien  récompenfé  des  peines  que 
j'y  ai  foufFertes. 

Nous  ne  fommes  pas  moins  dédom- 
magés de  nos  travaux,  lorfque  nous 
fommes  témoins  de  la  vertu  &  de  la 
ferveur  de  nos  Néophytes.  Quand  on 
leur  a  découvert  les  folies  du  Paganifme  y 
&  qu'on  leur  a  expliqué  lei  vérités  chré- 
tiennes, ils  fe  laiffent  aifément  perfuader, 
&  ils  deviennent  inébranlables  dans  la 
foi.  Il  arrive  rarement  qu'ils  ayent  des 
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doutes  ;  &  quand  les  Confeffeurs  les  in- 
terrogent fur  ce  point ,  ils  ont  de  grandes 
précautions  à  prendre.  Il  s'eft  trouvé  dé- 
cès bons  Néophytes  qui  fe  fcandalifoient 
étrangement  qu'on  leur  demandât  s'ils 
avoient  douté  de  quelque  article  de  foi, 
jugeant  qu'un  homme  converti  ou  élevé 
dans  la  Religion  Chrétienne  ,  ne  pou- 
voit  pas  former  le  moindre  doute  fur 
les  vérités  qu'elle  propofe.  S'il  arrive  ^ 
dans  les  temps  de  perfécution  ,  que 
quelques-uns  d'eux  paroiflent  chancel- 
ier dans  la  foi,  c'eA  l'uoique  effet  de 
îa  crainte  qu'ils  ont  des  fupplices  ,  & 
leur  infidélité  n'eft  qu'extérieure ,  cuoi- 
qu'elle  n'en  foit  pas  moins  criminelle. 

C'eft  à  cette  foi  vive  que  j'attribue 
une  efpece  de  miracle  toujours  fubfif- 
tant ,  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
Chrétiens  chaffent  les  démons.  Une  in- 
finité d'Idolâtres  font  tourmentés  du 
malin  efprit ,  &  ils  n'en  font  délivrés 
que  quand  ils  ont  imploré  lafliftance 
des  Chrétiens.  C'eft  ce  qu'on  éprouve 
fans  ceffe  dans  le  Royaume  de  Maravar 
on  voit  prefque  toujours  à  Aour  quelques 
Catéchumènes,  qui  ne  font  portés  à  fe 
faire  inftruire  des  myfteres  de  la  foi ,  que 
dans  l'efpérance  de  fe  fouftraire  au  pou- 
voir des  démons  qui  les  tourmententcr 
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Sur  quoi  je  ferai  ici  quelques  réflexions 
qui  prouvent  évidemment  que  rien  n'efl 
plus  réel  que  cet  empire  du  démon  fiir 
les  Idolâtres. 

On  ne  peut  pas  foupçonner  les  In- 
diens d'ufer  en   cela    de   f'ipercherie  , 
comme  il  arrive  quelquefois  en  Europe 
parmi  ceux  qui  contrefont  les  obfédés. 
Les  Européens  qui  ont  recours  à  ce  ftra- 
tagême ,  y  font  portés  par  quelque  in- 
térêt fecret ,  ou  par  quelque  motif  hu- 
main. Ici  les  Gentils  n'ont  rien  à  gagner; 
ils  ont,  au  contraire,  tout  à  perdre.  11 
faut  que  leurs  maux  foient  bien  prefîans 
pour   en    venir  chercher  le  remède  à 
î'Eglife  :  ils  fe  rendent  dès-lors  irfini- 
ment  odieux  &  méprifables  à  leurs  amis 
&  à  leurs  parens  ;  ils  s'expofent  à  être 
chaffés  de  leurs  cafles  ,  à  être   privés 
de  leurs  biens  ,  &  à  être   cruellement 
perfécutés  par  les  Intendans  des  Pro- 
vinces. Dira-t-on  que  le  feul  effort  de 
l'imagination  produit  ces  effets  merveil- 
leux que  nous  attribuons  au  démon  ? 
Mais  peut-on  croire  que  ce  foit  par  la 
force  de  l'imagination ,  que  les  uns  fe 
voient   tranfportés  en   un  infiant  d'un 
lieu  dans  un  autre,  de  leur  village  dans 
un  bois  fort  éloigné ,  ou  dans  des  ien- 
tiers  inconnus  ;  que  d'autres  fe  couchent 
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le  fôlr  pleins  de  fauté ,  ôi  fe  lèvent  le 
lendemain  matin  le  corps  meurtri  des 
coups  qu'ils  ont  reçus  ,  &  q  li  leur  ont 
fait  pouffer  Ôlqs  cris  alTreux  pendant 
la  nuit  ?  Imaginera -t- on  encore  ,  que 
des  chofes  fi  extraordinaires  font  l'effet 
de  quelque  maladie  particulière  aux  In- 
diens 6c  inconnue  en  Europe  ?  Mais  ne 
feroit-il  pas  plus  furprenant  de  fe  voir 
guéri  de  ces  fortes  de  ma'adies  en  fe 
mettant  amplement  au  rang  des  Caté- 
chumènes ,  que  d'être  délivré  du  dé- 
mon ?  Il  n'eil  donc  pas  pofîible  de  nier 
que  le  démon  n'ait  un  véritable  pouvoir 
fur  les  Gentils ,  6c  que  ce  pouvoir  ceffe 
aufîî-tôt  qu'ils  ont  fait  quelques  démar- 
ches pour  renoncer  à  l'Idolâtrie  ,  & 
pour  embrafTer  le  Chriftianifme. 

J'ai  vu  des  Millionnaires  arriver  aux 
Indes,  fort  prévenus  contre  ces  obfef- 
flons  ;  mais  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs 
propres  yeux  les  en  a  bientôt  convain- 
cus ,  &  ils  étoient  les  premiers  à  en 
faire  obferver  toutes  les  circonftances. 
Le  Vé  lérable  Père  de  Britto ,  qui  a  eu 
le  bonheur  de  verfer  fon  fang  pour  la 
foi  ,  5c  qui  certainement  n'avoit  pas 
l'efpr-it  foible ,  m'a  dit  fou  vent  qu'une 
des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  lui 
avoit  faites,  c'eil  de  lui  avoir  fait  comme 
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toucher  au  doigt  la  vérité  de  la  Relî-* 
gioFi  Chrétienne  dans  plufieurs  occa^ 
fions  oii  les  démons  avoient  été  chaiTés 
du  corps  des  Indiens  ,  au  moment  qu'ils 
demandoient  le  baptême.  C'efl  auffi  ce 
qui  fait  dire  aux  Mifïionnaires ,  que  le 
démon  efl  le  meilleur  Catéchifte  de  la 
Miffion  5  parce  qu'il  force  ,  pour  ainii 
dire ,  plufieurs  Idolâtres  de  fe  convertir  , 
forcé  lui-même  par  la  toute-puiffance  de 
celui  à  qui  tout  eft  foumis. 

Ce  qui  eft  confiant  ,  c'eft  qu'il  ne  fe 
paffe  point  d'années  dans  la  Miffion  de 
Maduré  ,  qu'un  grand  nombre  d'Ido- 
lâtres tourmentés  cruellement  par  le 
démon  ,  n'en  foient  délivrés  en  écou- 
tant les  Inftru6lions  qui  les  di^pofent  au 
baptême.  Le  démon  fe  retire  d'ordinaire 
dans  le  temps  qu'on  explique  la  pafîion 
de  Notre-Seigneur.  Parmi  plufieurs  exem- 
ples que  je  pourrois  citer,  je  n'en  rap- 
porterai qu'un  feui ,  qui  a  été  caufe  de  la 
converfion  de  plufieurs  Rettis.  La  femme 
d'un  chef  de  peuplade  étant  fort  tour- 
mentée du  démon ,  fut  menée  dans  les 
principaux  Temples  des  faux  Dieux,  çài 
1  on  efpéroit  qu'elle  troaveroit  du  Ibii- 
lagement.  Comme  elle  n'en  étoit  que 
plus   cruellement  tourmentée  ^   on  la 
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tranfporta  chez  un  Gourou  (i)  ,  célèbre 
parmi  les  Gentils.  Lorfque  le  Gourou 
ëtoit  dans  le  fort  de  Ton  prétendu  exor- 
cilme  ,  elle  s'approcha  de  lui  infenii- 
blement  ;  &  ayant  bien  pris  fon  temps  y 
elle  lui  déchargea  un  foufflet  qui  le 
couvrit  de  confufion,  &  dont  il  reflentit 
la  douleur  pendant  plufieurs  jours.  Le 
Gourou  en  demeura-là  ,  ôc  fit  au  plutôt 
retirer  cette  femme.  Les  Idolâtres  ne 
fçachant  plus  à  qui  avoir  recours ,  pri- 
rent la  réfolution  de  la  mener  au  Gou' 
rou  des  Chrétiens.  Ils  la  tranfporterent 
donc  à  Couttour.  A  peine  fut-elle  pré- 
fentée  au  Millionnaire  ,  que  le  démon 
la  tourmenta  violemment  :  mais  quand 
on  eut  commencé  à  lui  parler  de  la 
Paffion  de  Notre-Seigneur,  les  douleurs- 
ceflerent  à  Finflant;  enfin  elle  fat  par- 
faitement guérie  ,  avant  même  qu'on 
eût  achevé  de  Tinftruire  des  autres 
myiîeres. 

Souvent  le  démon  apparoît  aux  Ca- 
téchumènes fous  une  forme  hideufe  , 
&  leur  fait  de  fanglans  reproches  de 
ce  qu'ils  abandonnent  les  Dieux  adorés 
dans  le  pays.  J'ai  baptifé  un  Indien  qui 
fut  tranfporté  tout  à  coup  du  chemin 

(i)  Père  fpirituel. 
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qui  le  conduifoit  à  l'Eglife  ,  dans  un 
autre  ,  où  il  vit  le  démon  tenant  en 
main  un  nerf  de  bœuf,  dont  il  mena- 
çoit  de  le  frapper  ,  s'il  ne  changeoit 
la  réfolution  oii  il  étoit  de  me  venir 
trouver. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable  ,  c'cfl: 
que  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la 
Religion ,  le  figne  de  la  croix ,  par  exem- 
ple, l'eau-benite ,  le  chapelet,  les  mé- 
dailles de  la  Sainte- Vierge  &:  des  Saints, 
ont  la  vertu  de  chafîer  entièrement  le 
démon  ,  ou  du  moins  de  foulager  beau- 
coup ceux  qui  en  font  tourmentés.  Il 
y  a  peu  d'années  qu'un  Indien  dont  le 
démon  s'étoit  faiii ,  étoit  prefque  conti- 
nuellement meurtri  de  coups  ;  il  entroit 
alors  dans  des  fureurs  qui  eifrayoient 
tous  les  habitans  de  la  bourgade ,  &  qui 
les  obligeoient  de  fe  renfermer  dans  leurs 
maifons  fans  ofer  en  fortir.  Les  Gentils 
de  cette  bourgade  me  députèrent  un  ex- 
près à  Aoiir ,  pour  me  prier  de  venir  au 
ïecours  de  cet  infortuné.  Un  jeune  en- 
fant qui  apprenoit  alors  le  Catéchifme, 
ne  fut  pas  plutôt  informé  du  fujet  de 
cette  députation,  que  lur  l'heure  il  cou- 
rut à  la  bourgade  éloignée  de  trois  lieues 
de  mon  Eglife.  Il  entre  dans  la  maifon 
de  ce  furieux ,  il  lui  met  fon  chapelet 
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kii  col,  &  le  tire  au  milieu  de  la  rue 
comme  il  auroit  ti'é  le  plus  paifible 
agneau.  Il  le  mena  le  foir  même  à  mon 
Egllfe,  ui  grand  étonnement  des  Gentils 
qui  le  fui /oient  de  loin. 

Quelquefois  le  démon  eu  forcé  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité  de  notre 
fainte  Religion.  Ce  qui  eft  arrivé  au 
Père  Bernard  de  Svi ,  mérite  de  vous 
être  rapporté.  Je  n'ajoute  rien  à  ce  qu'il 
m'a  raconté.  I'  gouv^rnoit  la  Chrétienté 
^Ariapatti  ,  qui  eft  de  la  descendance 
de  Maduré.  Les  Gentils  lui  amenèrent 
un  Indien  que  le  démon  tourmentoit 
d'une  manière  cruelle.  Le  Père  l'inter- 
rogea en  préfeace  d'un  grand  nombre 
d'Ilolâtres,  ôcfes  réponfesfurprirent  fort 
les  afTidans.  Il  lui  demanda  d'abord  oii 
étoient  les  Dieux  qu'adoroient  les  In- 
diens ?  La  réponfe  fut  qu'ils  étoient  dans 
les  enfers ,  où  ils  fouffroient  d'horribles 
tourmens.  Mais  que  deviennent  pour^ 
fuit  le  Père  ,  ceux  qui  adorent  ces  faufTes 
Divinités  ?  Ils  vont  aux  enfers  ,  répon- 
dit-il, pour  y  briller  avec  les  faux  Dieux 
qu'ils  ont  adorés.  Enfin  le  Père  lui  de- 
manda quelle  étoit  la  véritable  Reli- 
gion ;  &  le  démon  répondit  par  la  bou- 
che de  Tobfédé ,  qu'il  n'y  en  avo't  de 
yéritable  que  celle  qui  étoit  enfeignge 
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par  le  Miffionnaire ,  &  que  c'ëtoit  iû 
îeule  qui  conduifoiî  au  Ciel. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  puifiancé 
que  les  Chrétiens  ont  fur  le  démon  , 
ne  foit  en  partie  la  récompenfe  de  leur 
foi.  Ils  croyent  avec  fimplicité  ,  6t 
Dieu  ne  manque  pas  de  fe  communiquer 
aux  fimples ,  tandis  qu'il  rejette  ces  ef* 
prits  fuperbes,  qui  voudroient  foumettre 
la  foi  à  leur  foibîe  raifon. 

De  cette  foi  humble  ê^  foumife  naît 
dans  le  cœur  des  Néophytes  une  en- 
tière confiance  en  Dieu.  C'eft  fur-tout 
dans  leurs  maladies  &  au  lit  de  la  mort , 
qu'ils  donnent  des  marques  de  cette  ef- 
pérance  vive  qu'ils  ont  en  la  miféricorde 
du  Seigneur.  Je  puis  le  dire  ici  avec 
toute  la  iincérité  poiTible,  de  cette  mul- 
titude prodigieufe  d'Indiens  que  j'ai  con- 
feffés  à  la  mort  ,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
im  fcul  qui  ne  ^acceptât  volontiers  dans 
l'efpérance  d'aller  au  Ciel.  On  n'efl  pas 
obligé,  comme  en  Europe,  de  chercher 
tant  de  détours  pour  leur  annoncer  qu'il 
faut  mourir  :  ils  regardent  la  mort 
comme  la  fin  de  leur  exil  &  le  com- 
mencement d'une  vie  bienheureufe.  Leuf 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu  eiî 
égale  dans  les  autres  afîlidicns  qui  leur 
fur  viennent.  Ils  fe  difent  continuellement 
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les  uns  aux  autres  :  nous  fouiïrons  dans 
cette  vie  ,  mais  ces  foufirances  paffa- 
geres  nous  procureront  un  bonheur 
éternel  dans  l'autre.  Ils  ont  aulïi  cette 
maxime  du  faint  homme  Job  profonde^ 
ment  gravée  dans  l'ame  :  Dieu  nous 
l'avoit  donné ,  Dieu  nous  l'a  ôté  ;  fon 
faint  nom  foit  béni. 

A  quoi  les  Indiens  font  le  plus  fen* 
fibles  ,  c'eft  à  la  perte  de  leurs  enfans. 
Ils  les  chériflent  avec  une  tendreffe  qui 
n'a  point  ailleurs  d'exemple  :  ils  n'en  ont 
jamais  affez  ;  &c ,  s'il  leur  en  meurt  quel- 
qu'un ,  ils  font  inconfolables.  Mais  l'ef- 
pérance  qu'ont  les  Chrétiens  de  les  voir 
dans  le  Ciel  ,  calme  entièrement  leur 
douleur.  C'efl  ce  que  difoit  un  jour  une 
bonne  Néophyte ,  qu'on  confoloit  de  la 
perte  qu'elle  venoit  de  faire  de  fon 
fils  :  «  Que  les  Idolâtres,  difoit -elle, 
»  pleurent  leurs  enfans  ,  ils  ont  raifon  ; 
»  ils  ne  peuvent  les  voir  que  malheureux 
»  dans  l'autre  monde  :  mais  pour  moi , 
»  i'efpere  voir  le  mien  dans  le  fein  de 
»  la  gloire  ,  où  il  fera  éternellement 
»  heureux.  Aurois-je  raifon  de  m'attrif- 
»  ter  de  fon  bonheur  ? 
•  J'aurois  plufieurs  exemple  femblables 
à  vous  rapporter,  mais  je  pafferois  les 
bornes  que  je  me  fuis  prefcrites.   Va 
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feul  vous  fera  juger  des  autres.  Dans 
un  temps  de  fécherefTe  qcii  menaçoit 
le  pays  d'une  dilette  générale ,  un  bon 
Chrétien  vint  fe  confefTer,  &  au  fortir 
du  tribunal,  il  me  tient  ce  difcours  : 
>^  Tout  le  monde,  mon  Père,  craint 
»  la  famine  cette  année  :  je  n'ai  pour 
»  tout  bien  que  cinq  fanons  ,  me  voilà 
»  hors  d'état  de  faire  fubfifler  ma  fa- 
»  mille  :  mais  je  merepofe  entièrement 
»  fur  les  foins  parternels  de  mon  Dieu  : 
»  il  a  promis  qu'il  n'abandonneroit  ja- 
y>  mais  ceux  qui  mettent  en  li.i  leur 
»  confiance.  Je  vous  ai  ouï  dire  dans 
»  un  entretien  que  Dieu  multiplioit 
»  au  centuple  ce  qu'on  donnoit  aux 
>>  pauvres  pour  l'amour  de  lui  :  je  vous 
»  apporte  mon  bien ,  diftribuez-le  aux 
»)  pauvres,  afiri  que  Dieu  prenne  foin  de 
>>  mes  enfans  n  :  &;  mettant  à  mes 
pieds  ces  cinq  fanons,  il  alia  fe  cacher 
dans  la  foule,  fans  que  j'aie  jamais  pu 
le  démêler.  Je  ne  fçai  fi  cet  exemple 
trouveroit  beaucoup  d'imitateurs  en 
Europe. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  ralfonnemens 
pour  infpircr  l'amour  de  Dieu  à  nos 
Néophytes.  Quand  on  leur  a  fait  une 
fois  connoître  les  perfeâ:ions  de  cet  Etre 
Souverain,  ils  entrent   comme  naturel^ 
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lement  dans  deux  fentimens;  le  premier 
d'indignation  contre  eux-mêmes  d'avoir 
donné  de  l'encens  au  Démon,  ou  à  des 
hommes  que  leurs  vies  rendent  abomi- 
nables ;  &  l'autre  d'amour  envers    un. 
Dieu  fi  parfait  &  fi  bienfaifant.  J'ai  vu 
un  de  ces  nouveaux  Chrétiens,  qui  ne 
pouvant  fe  confoler  de  ce  qu'étant  païen 
il  avoit  porté  une  Idole  infâaie  far  fa 
poitrine,  prit  en  fecret  un  rafoir,  &  fe 
déchiqueta  toute  la  peau  de  la  poitrine  , 
afin   qu'il  ne  lui  reftât  aucune    partie 
de  fon    corps   qui  eût   touché  l'Idole, 
J'en  ai  vu  plufieurs    autres   que    Teur 
ferveur  portoit  à   des  excès   qu'il    me 
falloit  modérer.  »  Hé  quoi,  mon  Père, 
»  me  répondoient-ils ,  un  homme  qui  a 
»  adoré  les  Idoles  ,  peut  il  en  trop  faire 
»  pour  réparer  le  malheur  qu'il  a  eu  d'ai- 
»  mer  ii  tard  un  Dieu  qui  l'a  tant  aimé? 
Ceux  qui    font  nés  de    parens   Chré- 
tiens   &   qui    ont     été   baptifés     dès 
leur  enfance ,  ont    toujours  prefent  à 
l'efprit   la   grâce    iinguliere  que   Dieu 
leur  a  fait  de   les  d  itinguer  du   com- 
mun de  leurs  Concitoyens ,  en  ne  per- 
mettant pas  qu'ils  ayent  été  livrés  aux 
folles  fuperfîitions  du  Paganifme. 

De-là  vient  cette  tendre  piété  avec 
laquelle  ils  célèbrent  les  myfteres  de 
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la  vie  de  notre  Seigneur.  Ils  font  fiir- 
tout  extrêmement  attendris  ,  quand  ils 
entendent  le  récit  de  fesfouffran ces  &  de 
fa  mort.  L'Eglife  retentit  alors  de  fan- 
glots  &  de  Ibupirs.  Ils  ne  manquent 
pas  tous  lesfoirs,  après  l'examen  de 
confcience ,  de  réciter  une  Oraifon  af- 
fedueufe  qui  comprend  un  abrège  de 
la  pafiion  ;  &:  ils  ne  la  récitent  gueres 
fans  répandre  des  larmes. 

Quand  l'amour  de  Dieu  efl  vérita- 
blement dans  un  cœur ,  il  produit  né- 
ceffairement  l'amour  du  prochain.  Aufîi 
n'y  a-t-il  rien  de  com.parable  à  l'unioa 
&  à  la  charité  qui  règne  entre  nos 
Néophytes ,  nonobflant  les  ufages  du 
pays  qui  font  très  contraires  à  cette 
union  ;  car  chacun  eft  obligé ,  fous  des 
peines  très-grieves,  de  fuivre  les  îoix 
particulières  de  fa  Cafte,  &  une  de 
ces  Ioix  eft  d'interdire  à  ceux  qui  font 
d'une  Cafle  fupérieure,  toute  commu- 
nication avec  ceux  des  Caftes  inférieu- 
res. Cependant  la  Religion  a  fçu  réfor- 
mer ces  fortes  de  Ioix ,  les  Chrétiens 
y  ont  peu  d'égard ,  ils  fe  regardent  tous 
comm-e  enfans  d'un  même  père,  &  def- 
tinés  à  poft'éder  le  même  héritage ,  & 
dans  toutes  les  occafions  ils  fe  donnent 
\ts  marques  du  plus  tendre  attachement. 

Leur 
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Leuf  coutume  efl,  quand  ils    fe  ren- 
contrent ,  de  fe  laluer  les  uns  les  autres 
en  fe  dilant  ces  paroles  :  Louange  foit 
à  Duu\  c'eft  la   marque  à  laquelle  ils 
fe  reconnoifîent.  Quand  un    Chrétien 
fait  quelque  voyage,  &  qu'il  pafTe  dans 
^me   bourgade    ou  il  y  a  des  fidèles, 
chacun  d'eux  fe  difpute  le  plaifir  de  le 
loger  &:  de  le  régaler  :  il  peut  entrer 
dans   chaque   maifon   comme   dans   la 
fienné  propre.  Un  Néophyte  m'a  raconté 
qu'étant  environ  à  40  lieues  de  Tricki^ 
rapali^  il  tomba  malade  dans  un  village 
où  il  ne  connoifTort   perfonne.    Il  fçut 
qu'il  y  avoit  une  famille  Chrétienne  î 
lui  fît  fçavoir  l'état  oii  il  ëtoit.  Aufîi- 
tôt  ces  bons  Chrétiens  vinrent  le   cher- 
cher ,   ils  le   tranfpGrterent   dans   leur 
maifon,  ils  le  traitèrent  avec  des  aiîidui- 
tés  &  des  foins ,  qu'il  n'auroit  pas  trouve 
dans    fa  propre  famille.  Quand  il    fut 
guéri,  ils  lui  donnèrent  de  quoi  con- 
tinuer fon  voyage ,  &:  ils  l'accompa- 
gnèrent affez  loin  hors  de  leur  bourgade- 
J'ai  vu  de  pauvres  veuves  qui  n'a  voient 
de  bien  que  ce  qu'elles  pouvoient  ga- 
gner en  filant ,  &  qui  néanmoins  parta-, 
geoient  ce  peu  qu'elles  avoient  aux  Chré- 
tiens qui  fe  trouvoient  dans  l'indigence* 
Leur  charité  efl  bien  plus  vive  quand 
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il  s'agit  defecourir  leurs  Concitoyen^ 
dans  leurs  befoins  fpintuels.  Ils  ont  un 
zèle  admirable  pour  la  converfion  de3 
Idolâtres  :  rien  ne  les  rebute,  rien  ne 
leur  coûte.  Dans  le  temps  d'une  difette 
générale ,  -qui  dura  deux  années  entières  , 
r^os  Chrétiens  alloient  dans  les  chemins 
publics  où  ils  trouvoient  un  grand  nom- 
bre d'Iî^diens  prêts  à  expirer  faute  de 
pourriture.  Ils  leur  portoient  du  ris  ,  ôç 
ils  accompagnoient  leurs  aumônes  de 
îant  de  témoignages  de  tendrefTe,  qu'ils 
en  gagnèrent  beaucoup  à  Jelus-Chrifl. 
Une  veuve  baptifa  elle  feule  25  adultes, 
&  près  de  trois  cens  petits  enfans. 

C'elt  ce  même  zèle  qui  les  porte  à  s'af- 
fifler  mutuellement  dans  leurs  maladies 
&  à  fe  difpofer  les  uns  les  autres  à  une 
fainte  mort.  Ils  fe  font  un  plaifir  d'en- 
ieigner  le  Caîéchifme  6c  les  prières 
aux  Gentils  qui  veulent  embralTer  la 
foi,  êc  de  procurer  des  aumônes  aux 
Chrétiens  ,  qui ,  étant  éloignés  de  l'E- 
glife^,  n'ont  pas  de  quoi  fournir  aux  frais 
du  voyage.  Si  quelque  Néophyte  vient 
à  mourir  qui  n'ait  pas  de  parons  Chré- 
tiens, ils  prennent  la  place  des  parens, 
&  affiftent  en  grand  nombre  à  fes  fu- 
nérailles. Enfin  l'amour  que  fe  portent 
nos-  Néophytes  ,  excite  l'acipiiration 
niême  des  Gentils,  qui  difent  en  parlant 
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■3' eux,  ce  que  les  Idolâtres  dîfolent  des 
premiers  fidèles  :  «  Voyez  comme  ils 
»  s'entr'aiment  les  uns  les  autres,  ils 
»  ne  font  tous  qu'un  cœur  &  qu'une 
w  ame  ». 

On  ne  peut   pas  avoir   de  véritable 
amour  pour  Jefus-Chrift  qu'on  n'en  ait 
pour  fa  fainte  mère.  C'eil  pourquoi  les 
Millionnaires    ont    foin  d'infpirer    aux 
Néophytes  une  tendre  dévotion   pour 
la    fainte    Vierge.  Cetl;e  dévotion    eil: 
fortement    établie    dans    ces    contrées 
nouvellement  Chrétiennes.  Il  n'y  a  point 
de   Néophyte  qui   ne  ie   faffe   une  loi 
de  réciter  tous  les  jours  le  chapelet  en 
■fon  honneur;  &  quoiqu'on  leur  ait  dit 
fouvent  qu'il  n'y  a  point  de  péché  à  y 
manquer,  fur-tout  quand  on  en  eft  dé- 
tourné  par  quelque  occupation  pref- 
fante,  fi  quelqu'un  d'eux  y  manque  une 
feule   fois,   il  s'en    accufe  au  tribunal 
de   la  Pénitence.  Quoique  les  chaleurs 
infupportables    ÔiQS    Indes    rendent    le 
jeûne  très-pénible  ,  la   plupart  jeûnant 
les  famedis  &  la   veille  des  fêtes ,  & 
alors  ils   ne   mangent    ni    poiflbns,  ni 
œufs ,  &  ils  fe  contentent  de   quelques 
herbes.  Leurs  voyages  ne  font  pas  pour 
eux  une   raifon  de    s'en  difpenfer.  J'ai 
affilié  à   la  mort  une  femme  âgée  de 
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,90  ans  ,  qui ,  depuis  fon  baptême  qu'eW 
.  le  a  voit  reçu  à  l'âge  de  20  ans,  n'avoit 
jamais  manqué  de  jeûner  ces  jours-là, 
non  obftant  la  fatigive  des  voyages  ou 
d'autres  occupations  pénibles.  Ces  fête^ 
fe  célèbrent  avec  beaucoup  de  pomi- 
pes,  &  il  y  a  un  grand  concours    de 
peuple  fur-tout    à  Aoiir  ^   où   l'Eglife, 
qui  efl  la  plus  belle  de  la  Miflion,  lui 
efl  dédiée.  Dans   cette   Eglife   eft  une 
lampe    qui  brûle  nuit  &   jour  en  fon 
Jionneur.  Ces  bons  Néophytes  viennent 
des  extrémités  de  la  Miiîion  pour  pren- 
dre de  l'huile  de  cette   lampe  ^  &  ils 
l'appliquent  fur  leurs  malades.  Dieu  a 
fbuvent  réçonipenfé   leur  foi  par  des 
guérifons  miraculeufes,  &  par  d^autres 
:événemens  qui  ne  pouvoient  être  que 
l'effet  d'une  protedion  iingulieje  de    la 
Mère  de  Dieu.  En   voici  un  exemple 
^entre  plufieurs.  Il  s'éleva  il  y  a  quelques 
années    une    perfécu;tion    qui   pouvoit 
avoir  des  fuites  très-funeiles  à  la  Reli- 
gion. Un  Catéchifte  fut  député  vers  le 
Prince  pour  implorer  fa  prote£lion.  La 
négociation  étoit  délicate  §C  dangereu- 
fe.  Avant  que  de  partir  ,  il  s'adrefîa  à 
la  fainte  Vierge ,  éc  la  conjura  d'afîifter 
icette  .Chrétienté  perfécutée,  &  de  flé- 
chir le  cœur  du  Prince    vers  lequel  il 
étoit  envoyé.  Il  crut  entendre  une  voix 
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întérîeure  qiii  lui  pramettoit  un  fuccès 
favorable.  ïi  part  avec  confiance  il  ar- 
rive à  la  porte  du  palais  bc  demande 
audience.  Comme  le  Prince  fommeil- 
loit,  on  lui  dit  d'attendre  l'heure  de, 
fon  réveil.  Le  Catéchifle  le  mit  de  nou- 
veau en  prière,  &  demanda  avec  inf- 
tance  à  la  fainte  Vierge  qu'elle  daignât 
conduire  cette  affaire,  11  n'avoit  pas. 
attendu  un  quart  d^heure ,  que  l'Offi- 
cier de  garde  vint  s'informer  s'il  y, 
àvoit  quelqu'un  qui  demandât  audien- 
ce. Le  Catéehifl:e  fe  préfenta ,  &  fut 
introduit  fur  le  champ.  Le  Prince 
s  approchant  d'un  air  gai  «  Bon  cou^ 
»  rage,  lui  dit-il;  ce  que  vous  deman- 
»  dez  s'exécutera.  Une  grande  Reine 
»  vient  de  m'apparoitre  en  fong@,  & 
»  m'a  ordonné  de  vous  être  favora- 
»  ble.  »  Le  Catéchiffe  propofa  l'affaire 
dont  il  étoit  chargé ,  il  obtint  aufïi-tôt 
ce  qu'il  voulut,  6c  la  paix  fut  rendu© 
aux  Chrétiens. 

Nos  Néophytes  ont  pareillement  une 
dévotion  tendre  &  affedueufe  envers 
les, Saints,  dont  ils  implorent  Finterceffioii 
dans  leurs  beibins.  Ceux  qu'ils  invo- 
quent le  plus  fouvent,  font  leur  Ange- 
Gardien,  leur  Patron,  faint  Jofeph , 
iâint  J-ean-Baptifle ,  faint  Michel,  pro-^ 
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tedeur  de  notre  Miffion,  faint  Pierre 
&  faint  Paul,   faint  Thomas  l'Apôtre 
^e    ces    contrées  -  là  ,  faint  Ignace    &: 
faint  François -Xavier.   Ceil,  fur-tout 
lorfqu'ils  entreprennent  quelque  voya- 
ge, qu'ils  fe  recommandent  particuliè- 
rement à  leur   Ange-Gardien.  «  Avant 
»  que   de   me   mettre  en  chemin,  me 
»  difoit  un  fervent  Néophyte,  j'y  mets 
»  mon   Ange-Gardien,  &  je  le  fuis  en 
»  efprit ,  comme  le  jeune  Tobie  fuivoit 
»  l'Ange  Raphaël  v>.  Il  n'y  a  gueres  d'an- 
nées que  Qç.^  bons  Chrétiens  ne  reflen- 
tent    les  eilets  d'une  protedion  parti- 
culière   des   Saints ,   auxquels  ils   font 
le  plus  dévoués,  fur- tout  de  faint  Fran- 
çois -  Xavier  ,    qui,   dans   le   ciel,   n'a 
pas  oublié   les  peuples  qui  ont  été  les 
premiers  objets  de  fon  zeîe.  Je  finirai 
cette  lettre  par  deux  traits  fmguliers  de 
cette  proteûion,  qui  me  viennent  main- 
tenant à  Tefprit. 

On  accufa  un  Parias  Chrétien  d'avoir 
tué  une  vache,  &  cela,  difoit-on,  à 
deflein  d'infulter  les  Gentils ,  qui  refpec- 
tent  ces  fortes  d'animaux  ;  fon  procès 
fut  bientôt  fait ,  &:  il  fut  condamné  à 
mort.  Les  foldats  l'attachèrent  avec  des 
cordes  à  un  arbre ,  lesmainslie.es  derrière 
le  dos.  Cependant  l'exécution  fut  différée 
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au  lendemain ,  parce  qu'il  étoit  fort  tard» 
Les  foldats  paflerent  la  nuit  auprès  de 
leur  prilbnnier,  &  s'endormirent.  Ce  bon 
Néophyte  pafTa  ce  temps-là  en  prière^ 
&  fe  iouvenant  que  fon  Patron  ,  faint 
François-Xavier ,  avoit  été  guéri  mira- 
culeufement  des  plaies  que  lui  avoient 
faites  les  cordes  dont  il  s'étoit  lié  étroi- 
tement les  jambes  ,  &  que  ces  cordes 
étoient  tombées  d'elles-mêmes,  il  invo- 
qua l'Apôtre  des  Indes  ,  &  il  le  pria  de 
lui  obtenir  la  même  grâce.  Sa  prière 
fut  exaucé  a  ;  les  cordes  fe  briferent  avec 
un  tel  bruit  que  les  foldats  fe  réveillè- 
rent. Le  Néophyte  pria  de  nouveau  fon 
faint  Patron  de  rendormir  fes  gardes  ;  ce 
qui  arriva  au  même  infiant.  Alors  pro- 
fitant de  l'occanon,  il  s'échappa  douce- 
ment, &  s'en,  alla  trouver  le  Million- 
naire ,  auquel  il  raconta  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer  ,  en  lui  montrant  les 
marques  des  cordes  encore  empreintes 
fur  fa  chair. 

Le  fécond  trait  n'efl  pas  moins  furpre» 
nant.  Une  femme  idolâtre  du  Royaume 
de  Tanjaour^  s'étant  convertie  avec  fa 
famille .,  eut  une  dévotion  particulière  à 
faint  François-Xavier.  Elle  avoit  un  en-- 
faut  qu'elle  aimoit  tendrement.  Quand 
elle  le  fit  baptifer  ^elle  voulut  au'il  portât 
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îe  nom  du  iaint  Apôtre  ^  dansî'efpéranc^ 
qu'il  lui  Gonferveroit  la  vie ,  &  le  niain- 
tiendroit  dans-  l'innocence.  Un  an  après 
fon  baptême  ,  cet  enfant  qui  avoit  en- 
yiXQw   dix  ou  douze  ans ,   gardoit  les 
îTioutons  avec  deux  autres   enfans   de 
fon  âge.  Le  tonnerre  tomba  fur  eux  ëi 
les  tua  tous  trois.  On  vint  aufli-tôt  en 
donner  avis  à  leurs  parens  ,  &  les  mères 
défolées  coururent  chercher  leurs  enfant. 
Il  y  en  avoit  deux  qui  étoient  idolâtres-, 
&  qui  ne  voyant  point  de  remède  à  leur 
malheur ,  firent  enterrer  les  corps  de  leurs 
enfans.  Celle  dont  je  parle  ,  qui  étoit 
Chrétienne,  prit  le  corps  de  fon  petit 
Xavier  qui  étoitfans  mouvement  &  fans 
,vie,  &  elle  le  porta  à  l'Eglife.  Là>,  s'a- 
dreflant  au  faint  Apôtre.  «  Grand  Saint, 
97  lui  dit-elle,  n'êtes-vous  pas  le  protec- 
»  teur  de  ma  famille  ?  N'avois-je  pas  af- 
>vfuré  cent  fois  mes  parens  que  je  n'avois 
i>  rien  à  craindre  après  avoir  mis  ma 
y  confiance  en  vous  ?  Cependant  je  n'ai 
V  plus  de  fils.  N'y  aura-t-il  donc  point  de 
y>  différence  entre  ces  mères  idolâtres , 
5>  qui  ne  connoifTent  point  le  vrai  Dieu , 
*>  &  moi  qui  fais  profefîion  de  le  fervir, 
»  &  de  vous  être  particulièrement  dé- 
>>  vouée  ?  Confolez  une  mère  accablée 
»  de  douleur,  Vous  avez  reffufçité  tant- 
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h  de  morts ,  ne  pbuvez-vous  pas  encore 
»  reffufciter  mon  fils  ?  Rendez-moi  ce 
»  cher  enfant  que  vous  m'avez  donné  ». 
Elle  parloit  encore ,  lorfque  les  femmes 
Ghrétiennes  ,  qui  étoient  préfentes  , 
crurent  voir  quelque  mouvement  dans 
le  corps  du  petit  Xavier  ;  un  moment 
après  l'enfant  ouvrit  les  yeux  ,  &  fa 
mère  l'em^braffant  le  trouva  plein  de  vie. 
Je  crois ,  mon  cher  Père ,  que  vous 
ne  defirez  plus  rien  de  moi,  &  que  vous 
avez  maintenant  une  connoiflance  exaâe 
de  ce  qui  fe  pafîe  dans  cette  Mifîion. 
Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vqus  faffe  la 
grâce  d'y  exercer  bienfôt  ce  zèle  dont 
vous  me  paroiiTez  rempli.  Je  fuis  avec 
refpeâ:  en  l'union  d«  vos  faints  facri« 
fices,  &:s. 


LETTRE 

pu  PERE   TURPÎN. 

A  Pondichéry  ,  en  l*annee  1718, 

X  uisQUE  vous  fouhaîtez  fçavoir  la 
manière  dont  on  appirête  le  coton ,  & 
dont  an  fait  la  toile  aux  Indes,  il  me 
^raaifé  de  vous  fatisfaire,  parce  qu'a- 
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vant  de  vous  répondre  ,  j'ai  tiré  de^ 
ouvriers  même  toutes  les  connoiffances 
que  j'ai  cru  néceflaires  fur  ce  fujet. 

Le  coton  naît  aux  Indes  d'un  arbriffcau 
qui  a  environ  trois  ou  quatre  pieds  de 
hauteur.  Lorfqu'il  eil  grand,  il  jette  un 
fruit  verd   de  la  groffeur   d'une    noix 
verte.  Quand  le  fruit  commence  à  mûrir 
il  s'entr'ouvre  enform.e  de  croix.  Alors 
le  coton  commence  à  paroître,  Lorfqu'il 
eft  tout-à-fdit  mûr ,  il  fe  divife  en  quatre 
parties  égales ,  qui  fe  féparent  entière- 
inent,  &  qui  ne  fe  tiennent  que  par  la  tige. 
On  cueille  auffi-tôt  le  coton  mêlé  avec 
ia  graine  ;  mais  comme  cette  graine  y 
eu   fortement   attachée,    on  la  fépâ're 
par  le  moyen    d'une    petite    machine 
affez    ingénieufe    d'environ     13    à    14 
lignes  de  diamètre,  &  de   la  longueur 
d'une  palme.  Deux  axes  entrent  dans 
deux  pièces  de   bois,   qui  font   de    la 
hauteur  d'une  coudée,  &  de  la  grofîeur 
d'environ  deux  pouces  perpendiculaires. 
Les  deux   cylindres   ou   axes  font  pla- 
cés immédiatement  l'un  fur  l'autre  à  une 
ligne  ou  à  une  ligne  ÔC  demie  de  diftan- 
ce,  en  forte  que  les  graines  de  coton 
ne  pulffent  pas  pafler  entre  deux.  Mais 
ce  qu'il    y  a    de  mieux  inventé  dans 
la  machine  5  ç'efl  que  par  le  mouvement 


&  cumufes»  S  5 

ée  la  manivelle  qui  tient  au  cylindre 
d'enhaut,  ces  deux  cylindres  fe  meu- 
vent en  un  fens  contraire.  Cela  fe  fait 
par  le  moyen  de  deux  pièces  de  bois , 
qui  communiquent  avec  les  deux  axes 
du  côté  oppofé  à  la  manivelle ,  &  qui 
étant  en  forme  de  vis  s'engrènent  l'un 
dans  l'autre.  D'où  il  arrive  que  la  m.a- 
nivelle  faifant  tourner  le  cylindre  d'en- 
haut  dans  \\n  fens,  le  bout  du  même 
cylindre  s'engrénant  dans  le  bout  de 
l'autre ,  le  fait  mouvoir  dans  im  fens 
contraire.  Il  fuit  de  ce  mouvement  que 
le  coton  qu'on  approche  de  ces  deux 
cylindres  ,  eil:  attiré  &  pafle  entre  deux , 
en  laiflant  tomber  les  graines  qui  y 
ëtoient  embarralTées.  Ces  graines  font 
deilinées  à  enfemencer  les  terres  pro- 
pres au  coton. 

On  carde  enfuite  le  coton  :  cela  fe 
fait  d'abord  avec  les  doigts,  à  peu  près 
comme  on  fait  le  charpis.  Enfuite  on 
rétend  fur  une  natte ,  &  on  achevé  de 
le  carder  avec  un  arc  affez  long  qu'on 
met  deffus,  &  dont  on  pince  la  corde, 
en  forte  que  les  vibrations  tombant  fré- 
quemment &  fortement  fur  le  coton  ^ 
le  fouettent ,  &:  le  rendent  fort  rare  &: 
fort  délié.  On  le  donne  enfuite  à  des 
ouvriers ,  hommes  &  femmes ,  pour  le 
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filer,  ce.  qui  le  fait  avec  un  roiieê^ï^ 
qiii  e il  plus  petit  que  ceux  dont  on  fâ 
fert  en  Europe.  La  beauté  &  la  bonté  du 
fil  dépendent  prefque  de  l'habileté  des  ^^ 
leurs  &  des  fileufes.  Il  y  en  a  de  fin  &  de 
grolîier,  &  entre  ces  deux  extrémités  > 
il  y  en  a  aufii  de-  plufieurs  fortes.  Au 
rené  ^  oa  ne  lave  point  le  fil;  mais 
après  l'avoir  mis  en  échevau  ,  on  le 
donne  au  tifierand.  Celui-ci  choifit  dV 
bord  le  plus  grofiier  pour  la  trame,  ôc 
réferve  le  plus  fin  pour  ourdir  la  toile  : 
ce  qui  fupppofe  que  dans  le  fil  de  mê^ 
me  efpece ,  il  y  a  toujours  de<  la  diffé^ 
rence.  On- fait  bien  bouillir  dans  l'eau 
chaude  le  fil  réfervé  pour  la  trame ,  ÔC 
lorfqu'il  efl  bien  chaud  on  le  plonge 
dans  de  l'eau  froide  :  c'eft-là  toute  la 
préparation  qu'on  lui  donne  avant  que 
de  le  mettre  dans  la  navette. 

Le. fil  qui  fert  à.  ourdir  la  toile,  {^ 
prépare  en  cette  manière.  On  le.  fait 
bien  tremper  dans  de  l'eau  froide,  oii 
l'on  a  délayé  de  la  fiente  de  vache 
en  aflez  petite  quantité.  Enfuite  on  ex- 
prime l'eau,  &  on  laifie  ainfi  ce  fil 
humide  durant  trois  jours  dans  un  vafe 
couvert ,  &  enfin ,  on  le  fait  fécher  au 
foleil.  Quand  il  elt  bien  fec,  on  le  de^ 
yiàQy  ce  qui  fe  fait  en  cette  manière,  s. 
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%n  plante  en  ligne  droite  dans  une  place 
bien  nette  de  petites  lattes  de  bambou, 
de    la  hauteur  de  trois  pieds,  &  à  la 
diftance  d'une  coudée  l'une  de  l'autre  ,' 
dans  une  longueur  égale  à  la  longueur 
de  la  toile    qu'on  veut    faire.  Enfuite 
de  jeunes  enfans  entrelaiTent ,   en  cou- 
rant, le  fil  entre  les   petites  lattes  de 
bambou.  Le  nombre  des  fils  étant  com-^ 
plet ,  on  a  foin  de  faire  couler  encore 
de  nouvelles  lattes  entre  les  premières  , 
pour  tenir  le  fil  en  fujetfion,  &  pour 
le  mieux  préparer.  Après  quoi  on  roule 
le  fil  avec  les  lattes  qui  forment  com- 
me une  longue  claye,  &  on   le   porte 
ainfi  dans  un  étang ,    où   après  l'avoir 
laifle  tremper    pendant   un  bon  quart 
d'heure-,  &  l'avoir  foulé   aux-  pieds, 
afin  que  l'eau  s'y   imbibe  mieux ,   on 
l'en  tire  pour  le  laiffer  fécher.  Il  s  agit 
après  cela  de  revoir   les  fils  pour  les 
mettre  en  ordre.  C'eft  pour  cela  qu'on 
replante  de  nouveau  cette  claie  à  ter- 
re,, comme  ci-devant,  par  le  bout  des 
lattes ,  &  les  tifferans  affis  auprès  des- 
la  claie  revoyent    les   fils    l'un    après 
l'autre  :  ils  en  ôtent  le  petit  coton  fu- 
perflu,  ils  tordent  les  fils  rompus,  & 
arrangent  ceux  qui  n'étoient  pas  en  leur/ 
place.  Ce  travail  eu  fort  ennuyeux,- 
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Après  ce  travail ,  on  penfe  à  donnef 
au  fil  la  préparation  néceffaire  pour  le 
mettre  en  œuvre.  Pour  cela  on  arrache 
la  claie  ^  &  on  l'étend  fur  des  chevalets 
pofés  d'efpace  en  efpace  à  hauteur  d'ap- 
pui 5  puis  on  lui  donne  le  canje.  Ce  canj& 
n'eil  autre  chofe  que  Teau  du  ris  cuit , 
anais  qui  étant  gardé  depuis  long-tems, 
cft  extrêmement  aigre  ,  &  d'un  acide 
îrès-fort.  On  frotte  ce  fil  de  tous  côtés 
avec  le  canje ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit 
pénétré  ^  &:  enfuite  on  exprime  avec  les 
doigts  le  canje  qui  refte  fur  la  fuperficie 
du  fil.  Il  faut  encore  ranger  les  fils  qui 
fe  font  entremêlés  lorfqu'on  a  donné  le 
canje  :    cela   fe  fait   d'abord   avec   les 
doigts  ;  mais  enfuite  bien  mieux  avec 
ime  efpece  de  vergettes  arrondies  par  le 
bas,  dont  les  fîlamens  s'infmuant  entre 
les  fils,  les  nettoyent  parfaitement,  les 
imiiTent ,  &  en  relTerrent  toutes  les  par- 
ties. Ce  travail  dure  long-temps;  après 
quoi  on  pafTe  fur  le  fil  une  colle  faite 
de  ris  cuit ,  &;  pour  mieux  étendre  cette 
colle,  on  y  fait  pafTer  une  féconde  fois 
les  vergettes.   Enfin  on    laifTe   un  peu 
fécher  le  fil  en  cet  état ,  &  pour  der- 
nière préparation  on  frotte  le  fil  avec 
de  l'huile ,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
des  vergettes  qu'on  a  imbibées  de  cette 
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liqueur.  Il  eft  à  obferver  que  ces  difFé«* 
rens  apprêts  qu'on  donne  au  fil ,  fe  doi- 
vent donner  des  deux  côtés  de  la  claie^ 
en  forte  qu'après  avoir  donné  de  l'ap-* 
prêt  d'un  côté  ,  on  tourne  la  claie  de 
l'autre  côté,  pour  y  donner  le  mêmç 
apprêt.  Au  refte,  lorfque  le  fil  ainfi  pré-* 
paré  eft  bien  fec ,  il  eil  fi  beau ,  fi  net ,  û 
égal,  qu'il  refTemble  à  du  fil  de  foie: 
fans  le  canje  &  les  autres  apprêts  qu'on 
lui  donne ,  le  fil  de  coton  n'auroit  pas  ^ 
à  beaucoup  près,  la  beauté  qu'il  a  ;  car 
le  canJe ,  ainfi  aigri ,  refTerre  &  réunit  en 
même  temps  les  filamens  infenfibles  qui 
compofent'le  fil  ;  &  la  colle  venant  par-* 
deflfus  ,  les  tient  &  les  lie  dans  cet  état, 
en  leur  donnant  plus  de  corps  Se  plus 
de  confiftance  pour  être  mis  en  œuvre* 
Enfin  l'huile  fert  à  adoucir  &c  à  rendre 
plus  flexible  le  même  £1.  Lorfqu'il  eil 
ainfi  préparé,  on  le  met  fur  le  métier, 
&  on  en  fait  les  mouffelines ,  les  Salem-* 
pourîs  (i),  6i  généralement  toutes  les 
toiles  qu'on  voit  aux  Indes,  dont  la  dif- 
férence dépend  uniquement  du  fil  &:  de 
la  main  du  TifTerand. 

Le  métier  dont  les  Indiens  fe  fervent 
pour  faire  la  toile  efl,  à  quelque  dîffé- 

(i)  Efpece  de  toile  de  coton. 
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rence  près,  aflez  femblable  à  celui  dont 
on  fe  fert  en  Europe ,  &  la  manière  de? 
la  faire  eft  à-peu-près  la  même.  La  toile 
feite,il  faut  l'a  blanchir,  &:  lui  donner 
ce  beau  luftre  que  le  coton  porte  avec 
ibi.Onla  met  donc  entre  les  mains  du 
BlanchiiTeur  5  qui  d'abord  la  fait  trem- 
per quelque  temps  dans  l'eau  froide  ; 
enfuite  l'ayant  retirée,  &  en  ayant  ex- 
prime l'eau ,  il  la  fait  encore  trempef 
dans  d'autre  eau  froide ,  où  l'on  a  mêlé 
de  la  fiente  de  vache.  Quand  il  en  a  tiré 
cette  eau,  il  l'étend  fur  la  terre  &  la 
laifle  quelque  temps  à  l'air.  Enfuite  il  la 
tord ,  &  la  roule  en  forme  de  cylindre 
concave  fur-  l'ouverture  d'une  grande 
cuve  d'eau  bouillante.  La  vapeur  qui  s'é- 
lève de  cette  eau  bouillante,  fe  répand  &S 
fe  filtre  dans  la  toile  imbue  des  fels  les 
plus  fubtils  de  la  fiente  de  vache ,  & 
par  fa  chaleur  délaye  &  fait  fortir  les 
ordures  de  la-  toile.  C'eft  là  la  première 
lefîive  qu'on  lui  donne.  On  la  laifTe  en 
cet  état  toute  la  nuit ,  &  le  lendemain 
on  la  lave  &  on  la  bat  fortement  fur  d© 
groffes  pierres  dures,  en  forte  qu'une 
partie  de  la  faleté  fe  détache.  Le  fécond 
jour  on  jette  la  même  toile  dans  une 
cuve  de  terre,  où  l'on  a  délayé  de  la 
(sEaux^avec  une  certaine  terre  blanche 
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&  légère,  qui  efl  toiit-à-fait  flérile ,  & 
cfiùfans  doute  eft  remplie  de  quantité  de 
fels.  On  met  de  cette  terre  &:  de  la  chaux 
en  égale  quantité.  On  fait  enfuite  trem- 
per &  on  frotte  bien  la  toile  dans  cette 
eau  ,  après  qu<?>i  on  en  exprime  Teau ,  & 
on  lailîe  la  toile  quelque  temps  éten- 
due à  l'air ,  on  la  tord  de  nouveau ,  & 
l'ayant  mife  comme  ci-devant ,  autour 
de  l'ouverture  d'une  grande  cuve  de 
terre  ,  oii*  l'on  a  mis  de  l'eau^  avec  le 
même  mélange  ,  on  lui  laifTe  prendre  la 
féconde  lefîiv^e  ,  qui  en  filtrant  de  nou- 
veau toutes  les  parties  de  la  toile  avec 
le  fe cours  des  fels  dont  elle  efl  imbwe  , 
achevé  de  lui  ôter  la  faleté  qui  lui 
relloit,  &  la  rend  parfaitement  blanche. 
Si  l'an  trouve  que  la  toile  ne  foit  pas 
encore  affez  blanche  ^  on  réitère  cette 
féconde  leiîive 5  après  quoi  on  la  lave,  & 
on  la  bat  fortement  dans  de  l'eau  claire, 
enfuite  on  la  fait  fécher  au  foleil. 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  qu'on 
donne  aux  falempouris  ,  &  à  d'autres 
toiles  femblables  :  on  les  plie  en  dix  ou 
douze  doubles  ,  &  après  les  avoir  mis 
fur  une  planche  bien  polie  ,  on  les  bat  à 
grands  coups  de  maffe  pour  les  unir 
davantage  tc  leur  donner  le  dernier 
^re.  Je  fuis,,&ç,- 
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LETTRE 

Du  Père  Bouchet ,  Miffiomiaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Père  **  "^  ^'de  la 
même  Compagnie^ 

A  Pondichéry  ,  ce  19  Avril  17 19. 

Mon   RÉVÉREND   PEREjs 
La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Je  fatisfais  avec  plaifir  à  ce  que  vous 
fouhaitez  de  moi  :  je  vous  envoyé  une 
carte  aufîi  exacle  qu'elle  a  pu  le  faire 
des  Etals  où  fe  trouvent  nos  Mifîions  ^ 
connues  depuis  long-temps  fous  le  nom 
de  Maduré.  On  n'a  eu  jufqu'ici  que  des 
idées  affez  confufes  de  cette  partie  de 
rinde  méridionale,  fituée  entre  la  côte 
de  Coromandel  ôc  la  côte  de  Malabar: 
comme  il  n'y  a  que  nos  Miffionnaires 
qui  aient  pénétré  dans  ces  terres,  oii 
ils  travaillent  depuis  plus  de  cent  ans  à 
la  converfion  des  Indiens  idolâtres ,  il 
n'y  a  qu'eux  aulîi  qui  puiiTent  nous  en 
donner  des  connoifTances  fures. 

Quoique  mon   principal  defîein  ait 
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LETTRE 

Du  Pcic  Bouchet ,  Mi(jÎGnnaire  de  la  Com-^ 
pagn'ie  de  Jefus  ,  au  Père  **  *  ^  de  la 
même  CompagnUi 

A  Pondichéry  }  ce  19  Avril  17 19. 

Mon  Révérend  Pere^t 
La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Je  fatlsfais  avec  plaifir  à  ce  que  vous 
fouhaitez  de  moi  :  je  vous  envoyé  une 
carte  aufîi  exacte  qu'elle  a  pu  le  faire 
des  Etats  où  fe  trouvent  nos  Millions  ,- 
connues  depuis  long-temps  fous  le  nom 
de  Maduré.  On  n'a  eu  jufqu'ici  que  des 
idées  allez  confufes  de  cette  partie  de 
l'Inde  méridionale,  fuuée  entre  la  côte 
de  Coromandel  &  la  côte  de  Malabar: 
comme  il  n'y  a  que  nos  Millionnaires 
qui  aient  pénétré  dans  ces  terres,  ou 
ils  travaillent  depuis  plus  de  cent  ans  à 
la  converfion  des  Indiens  idolâtres ,  il 
n'y  a  qu'eux  aulîi  qui  puilTent  nous  en 
donner  des  connoiffances  fures. 

Quoique  mon   principal  delTein  ait 
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?té  d'abord  de  faire  connoitre  lesRoyaii- 
tnes  de  Madure,  de  Tanjaour,  de  Gingi, 
de  Mayffur  &  du  Carnate  ,  où  nos  Mif- 
fionsfont  établies,  je  ne  laifferai  pas  de 
vous  entretenir  de  toute  l'Inde  en-deçà 
du  Gange  ;  mais  je  ne  le  ferai  qu'autant 
qu'il  fera  néceffaire  pour  mieux  faire 
entendre  la  plupart  des  chofes  dont  il  eft 
parlé  dans  les  lettres  de  nos  Millionnai- 
res ,  qu'on  donne  de  temps  en  temps  au 
public.  J'y  joindrai  des  obfervations 
qui  ont  été  faites  avec  exa£î:itude ,  ^ 
qui  pourront  fervir  à  perfectionner 
cette  partie  de  la  Géographie  qui  con- 
cerne les  Indes. 

Tous  les  Géographes  conviennent  que 
les  Indes  orientales  font  divifées  en  deux 
parties  :  la  première  qui  efl  en -deçà  du 
Gange  :  la  féconde  qui  eil  au-delà  du 
même  fleuve.  Celle  -  là  fe  trouve  ren- 
fermée entre  les  fleuves  célèbres  de 
rindus  &  du  Gange ,  &  entre  différentes 
mers  qui  en  font  une  péninfule.  Elle  efl 
bornée  du  côté  de  l'ouefl:  par  l'Indus  & 
par  la  mer  occidentale  des  Indes  ;  du 
côté  de  l'orient  par  le  Gange  &  par  les 
côtes  d'Orixa  &  de  Coramandel  ;  du 
côté  du  fud  par  le  cap  de  Comorin  & 
par  la  mer  méridionale  des  Indes  ;  & 
enfin  du  côté  du  nord  par  les  monta-? 
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gnes  d'Ima ,  qui  font  ime  fuite  du  mOfîî 

Gaucare. 

Les  anciens  Géograptesotit  repréfenté 
cette  partie  de  Flnde  ibus  la  figure  d'une 
îofange,  dont  les  côtés  étoient  égaux  & 
les  angles  inégaux.  Suivant  cette  def- 
cription  ,  qui  ert  afTez  imparfaite  ,  les 
côtés  égaux  font  d'une  part  les  rivages 
du  Gange  &  de  l'Indus  jufqu'à  leur  em- 
bouchure ,  àc  ks  côtes-  de  la  mer  occi- 
dentale des  Indes ,  depuis  l'embouchure 
du  fleuve  Indus  jufqu'au  cap  de  Como- 
rin  ;  6l  de  l'autre  part ,  les  côtes  d'Orixa 
&  de  Coromandel  jufqu'au  même  cap. 
Les  deux  angles  du  fud  au  nord  font  le 
cap  Gomorin  ôc  la  fameufe  monlagne 
d'Ima  :  les  deux  autres  de  l'orient  à  l'oc- 
cident font  les  deux  embouchures  de 
rindus&  du  Gange. 

Les  Indes  orientales  ,  telles-  qu€  je 
viens  de  les  décrire ,  font  partagées  na- 
turellement par  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes de  Gâte  y  qui  s'étendent  depuis 
l'extrémité  de  la  mer  méridionale,  juf- 
qu'à la  partie  la  plus  Septentrionale.  Elles 
commencent  au  cap  de  Gomorin  àl  fe 
terminent  au  mont  îma,  que  Ptolomée 
appelle  Imao.  Quelques  nouveaux  Géo- 
graphes ont  changé  ce  nom  :  il  efl  pour- 
tant certain  que  c'eû  ainfi  qiie  les  Indiens 
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rappellent ,  &:  qu'il  n'eil  point  nommé 
autrement  dans  leurs  anciens  livres.  Ils 
difent  que  c'eft  fur  cette  montagne  que 
le  Gange  prend  fa  fource. 

Comme  le  fleuve  Indus  étoit  le  plus 
connu  des  anciens  Géographes  ,  ils  ont 
appelle  de  ce  nom  tous  les  peuples  qui 
étoient  au-delà  de  ce  fleuve  jufqua  la 
mer  orientale  ;  &  parce  que  Delhi  a  été 
long-temps  le  féjour  des  Souverains ,  on 
l'a  regardé  comme  la  capitale  des  Indes. 
Aujourd'hui  on  donne  le  nom  d'Indouf- 
tan  à  ce  vafte  pays  qui  efl  renfermé 
entre  l'Indus  &  le  Gange. 

Les  Indiens  prétendent  que  les  divers 
Royaumes  qui  étoient  compris  dans 
toute  l'étendue  de  ces  terres ,  formoient 
autrefois  un  vafte  Empire  ,  &  que  le 
-Souverain  de  cet  Empire ,  avoit  fous  lui 
plufieurs  autres  Princes  qui  lui  payoient 
un  tribut  annuel.  Cet  Empereur  étoit 
abfolu  ,  &  avoit  dans  fa  dépendance 
cinquante  petits  Royaumes.  Tous  ces 
Rois  ne  pouvoient  fe  maintenir  dans  la 
poffeffion  paiûble  de  leurs  Etats,  qu'a- 
près avoir  reçu  les  marques  de  leur 
dignité  de  la  main  du  Roi  des  Rois; 
e'eft  ainfi  qu'ils  appellent  pet  Empereur, 
qu'ils  regardoient  comme  le  maître  du 
monde,  &  qui  dans  la  fuite  fut  nommé 
pmpereur  de  Bifnagar, 
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De  tous  ces  Royaumes ,  il  n'y  en  ii 
que  dix  ou  douze  dont  les  noms  fe 
foient  confervés  ;  on  ^onnoît  maintenant 
les  autres  fous  des  noms  très-difFérens 
de  ceux  qu'ils  portoient  autrefois.  Le 
dernier  des  Empereurs  de  Bifnagar  mou- 
rut Fan  1659.  C'eft  du  débris  de  fon 
Empire  que  fe  font  formés  tant  de  di- 
vers Etats,  &  fur-tout  celui  du  Mogol, 
qui  n'a  pas  pourtant  fubjugué  encore  les 
terres  les  pilis  méridionales. 

Un  d€S  premiers  Royaumes  qui  fe  fé- 
para  de  l'ancien  Empereur  des  Indes, 
fut  celui  de  Guzarate  ou  de  Cambaye 
iitué  à  l'embouchure  de  l'indus.  Il  fut 
gouverné  quelque  temps  par  des  Princes 
particuliers  dont  l'autorité  étoit  abfolue  ; 
mais  il  eil:  entré  depuis  fous  la  domina- 
tion du  Mogol.  Une  partie  confidérable 
du  Royaume  de  Decan  reconnoiiToit  en- 
core  l'Empereur  de  Bifnagar,  lorfque 
les  Portugais  arrivèrent  aux  Indes.  Le 
Gouverneur   qui    commandoit  dans  la 
ville   de  Goa  lorfqu'elle  fut  prife  par 
Albuquerque  étoit  un  Officier  qui  avoit 
fecoué  le  joug  des  anciens  Rois  de  Bif- 
nagar ;  c'eft  ce  qui  paroît  par  des  lames 
de  cuivre  trouvées  à  Goa,  qui  font  foi 
qu'un  de  ces  Empereurs  avoit  accordé 
certains  privilèges  à  quelques  Temples 
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des  environs  de  la  ville.  Pour  ce  qui  eil: 
des  Rois  de  Malabar ,  il  y  avoit  encore 
plus  long-temps  qu'ils  s'éroient  affranchis 
de  la  domination  des  Empereurs  Indiens, 
Ainfi  les  Etats  de  l'Empereur  de  Bifn 
nagar  s'étendpient  encore ,  il  n'y  a  pas 
deux   cens  ans  ,  depuis  Orixa  jufqu'au 
cap  de  Comorin.  Il  poiTédoit  toutes  les 
terres  qui  font  fur  la  côte  de  Coroman- 
del ,  &:  plufieurs  places  maritimes   fur 
b  côte  occidentale  des  Indes.  Les  Patanes 
venus   du  nord   le  dépouillèrent  d'une 
partie  de  (qs  Etats  ;  une  autre  partie  lui 
fut  enlevée  par  les  Mogols  qui  avan- 
çoient  toujours  vers  les  parties  méridio- 
nales. Mais  voici  ce  qui  contribua  plu§ 
que  tout  le  refle  à  la  deilru£lion  de  cet 
Empire.  Le  dernier  Empereur  de  Bifna- 
gar  avoit  confié  le  commandement  de 
les  armées  à  quatre  Généraux  qui  fai- 
foient  profeflion  du  Mahométifme  :  cha- 
cun   d'eux    commandoit   un   corps  de 
■  troupes  confidérable  dont  ils  fe  fervirerit 
pour  envahir  les  Etats  de  ce  malheureux 
Prince.  Le  plus  puiffant  de   ces  Géné- 
.raux  demeura  à  Golconde ,  &  y  fonda 
le  Royaume  de  ce  nom;  le  fécond  fixa 
fa  demeure  à  Vifapour ,  &  fe  fit  nommer 
le  Roi  deDecan.Les  deux  autres  levèrent 
pareillement  l'étendart  de  la  révolte  j  ô^ 
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fe  rendirent  maîtres  de  deux  places  îttl- 

portait  js. 

Depuis  ce  teinps-là  le  Mcgol  a  tout 
.englouti  ;  à  la  vérité ,  les  Princes  de  la 
partie  méridionale  n'ont  pas  encore  été 
tout-à-fait  fubjugués  ;  mais  le  Nabab  (i) 
les  inquiète  de  temps  en  temps,  &  exige 
jd'euxdegroffes  iommes  qu'ils  font  forcés 
de  lui  payer;  de  forte,  qu'à  propre- 
înent  parler^  il  n'y  a  que  les  Princes  de 
Malabar  qui  ne  foient  pas  encore  tom- 
bés fous  la  domination  Mogole. 

On  ne  peut  dire  certainement  en  quel 
endroit  le  fleuve  Indus  prend  fa  four  ce  ; 
c'efl  dans  le  pays  de  Cachemire ,  li  l'on 
en  croit  quelques  Indiens;  d'autres  la 
mettent  beaucoup  plus  haut  dans  les 
montagnes  d'Ima.  Il  prend  fon  cours  vers 
le  midi  comme  le  -Gange  ,  avec  cette 
différence  que  le  Gange  va  un  peu  vers 
l'orient,  &  que.rindus  au  contraire  fe 
détourne  vers  l'oCcident.  Ce  dernier  fe 
Jette  dans  la  mer  des  Indes  par  plufieurs 
embouchures. 

Le  Gange  eil  le  plus  grand  &c  le  plus 
fameux  fleuve  de  toute  l'Afie  ;  fa  fource, 
ielon  l'opinion  des  Indiens,  efl  toute 
célefte.  C'efl,  difent-ils,  un  de  leurs 

(i)  Gouverneur  général  ^'une  Province. 

Dieux  l 
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Dieux ,  qui  la  fît  découler  de  fa  tête 
fur  le  mont  Ima  ;  c'efl:  de-là  que  traver- 
fant  divers  Etats  ,  &  dirigeant  fon  cours 
vers  les  parties  méridionales,  il  arrofe 
plufieurs  villes  célèbres  ,  dont  la  plus 
.^ameufe ,  difent  les  Indiens  ,  efl  Cachi  ; 
puis  il  paiTe  dans  le  Royaume  de  Ben- 
gale 5  &  fe  jette  dans  la  mer  par  plufieurs 
embouchures  différentes. 

A  entendre  les  Indiens ,  le  Gange  efl: 
une  rivière  fainte ,  dont  la  vertu  propre 
efl  d'effacer  les  péchés.  Ceux  qui  font 
affez  heureux  que  de  mourir  fur  fes 
bords,  non-feulement  font  exempts  des 
peines  que  mérite  une  vie  criminelle  , 
mais  ils  font  admis  dans  ime  région  dé- 
licieufe  ,  où  ils  demeurent  jufqu'à  une 
nouvelle  renaiffance.  C'efl  pour  cette 
raifon  qu'on  jette  tant  de  cadavres  dans 
le  Gange  ,  que  les  malades  fe  font  porter 
fur  fes  bords ,  que  d'autres  qui  en  font 
trop  éloignés,  renferment  avec  foin  dans 
des  urnes  les  cendres  des  cadavres  qu'ils 
ont  brûlés,  &  les  envoient  jetter  dans 
le  fleuve. 

Cette  eflime   générale  qu'on   a  dans 

toute  rinde  pour  les  eaux   du  Gange  , 

\.  5  efl  d'un  grand   profit  aux  Pénitens  In- 

'     diens,  qu'on  appelle  Pandarons,  Ils  en 

rempliffent  des  bamb<?us  qu'ils  attachent 
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aux  deux  extrémités  d'une  perche  longue 
de  fept  à  huit  pieds,  &:  mettant  cette 
perche  fur  leurs  épaules ,  ils  parcourent 
toute  rinde ,  &  vendent  bien  cher  une 
eau  fi  falutaire.  Ils  prétendent  qu'elle  a 
la  propriété  de  ne  jamais  fe  corrompre. 
Telle  ell  l'opinion  que  les  Indiens 
idolâtres  ont  du  Gange.  Ceux  qui  ont 
navigé  fur  ce  grand  fleuve,  convien- 
nent qu'ils  n'ont  jamais  vu  ni  en  Europe 
ni  en  Alie  de  rivière  qui  lui  foit  compa- 
rable. Vers  fon  embouchure  on  découvre 
une  petite  ville  nommée  BalaJ/or.  Pref- 
que  tous  les  Européens  y  ont  une  mai- 
fon  où  ils  tranfportent  les  marchandifes 
^néceffaires  pour  la  cargaifon  de  leurs 
vaifTeaux  ;  c'eft  là  aufîi  que  fe  trouvent 
les  Pilotes  côtiers ,  dont  on  a  abfolu- 
ment  befoin  pour  entrer  dans  le  Gange , 
parce  qu'il  y  a  plufieurs  bancs  de  fable 
qui  rendent  cette  embouchure  très-dan* 
gereufe.  Les  Européens  ont  pareillement 
leurs  fadoreries  fur  le  bord  de  ce  fleuve. 
Celle  des  François  eft  à  Chandernagor  ^ 
celle  des  Portugais  à  Ouguely  ;  les  An- 
glois  &  les  Danois  en  ont  auffidans  le 
voifmage. 

On  me  demandera  peut-être  d'où  a 
pu  venir  aux  Indiens  cette  haute  idée 
qu  ils  ont  du  Gange  ;  à  cela  je  réponds 
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que  les  Idolâtres ,  prefque  dans  tous  les 
pays,  ont  regardé  les  grandes  rivières 
comme    des  Divinités  ,   ou  du   moins 
comme  la  demeure  de  quelque  Dieu  ou 
de  quelque  Déeffe.  Outre  le  Gange ,  il 
y  a  encore  cinq  ou  iix  autres  rivières 
qui  font  en  réputation  aux  Indes ,  entre 
autres  le  Caveri  qui  paffe  à  Trlchirapalî 
auprès  du  célèbre  Pagode  de  Chirangam, 
De  plus  il  eft  certain ,   comme  je  ^lai 
déjà  fait  voir  dans  une  lettre  adreifée  à 
M.  l'ancien  Evêque  d'Avranches,  que 
les  Indiens   ont  oui  parler    du  Paradis 
terreftre,  des  fleuves  qui  l'arrofoient,  &: 
de  l'arbre  de  vie  ;  ôc  il  eft  vraifemblable 
que  ne  connoilTant  point  de  plus  belle 
rivière  que  le  Gange ,  ils  lui  ont  attri- 
bué ce  qu'ils  ont  entendu   dire  de  ces 
fleuves.  A  cette  connoiffance  du  Paradis 
terreftre,  qu'ils  ont  reçue  par  tradition 
de  leurs  pères ,  ils  ont  mêlé  dans  la  fuite, 
félon  leur  génie ,  plufieurs  fables  ;  par 
exemple  ,  que  le  Gange  traverfe  un  jar- 
din délicieux,  dont  les  fruits  rajeuniffent 
ceux  qui  en  mangent ,  &  leur  donnent  un 
liecle  de  vie  ;  en  forte  que  celui  qui  à 
la  fin  de  chaque  fiecle  trouveroit  un  de 
ces  fruits  fur  le  rivage  du  Gange ,  pour- 
roit  s'aâfurer  une  vie  fans  ^n.  Ils  ajoutent 
comme  une  chofe  certaine  qu'on  en  a 
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vu  qui  ont  vécu  jufqu'à  300  ans,  parce 
que^  difent-ils,  ils  avoienî  trouvé  un 
de  ces  fruits  à  la  fin  de  chaque  centaine 
d'années  ;  mais  que  n'en  ayant  pu  trou- 
ver au  commencement  du  4^  fiecle,  ils 
moururent  à  l'inftant. 

Après  avoir  décrit  ces  deux  célèbres 
fleuves  ,  il  faut  maintenant  parcourir  les 
principales  villes  qui  font  fur  les  deux 
cotes  de  l'Inde.  Je  commence  par  celle 
qui  règne  depuis  Bengale  jufqu'au  cap 
de  Comorin,  &  qui  eil  à  l'orient;  elle 
s'appelle  en  général  la  côte  de  Coro- 
jnandel  ;  mais  elle  ne  laiiTe  pas  d'avoir 
d'autres  noms,  par  rapport  aux  divers 
Royaumes  qu'elle  borne  :  on  l'appelle, 
par  exemple,  la  côte  d'Orixa^  lorfqu'elle 
termine  le  petit  Royaume  de  ce  nom , 
qui  efl:  au  midi  de  l'embouchure  du 
Gange  :  on  l'appelle  pareillement  la 
côte  de  la  Pêcherie  dans  la  partie  méri-* 
dionale,  parce  que  c'eft  aux  environs 
de  cette  côte  qu'on  pêche  les  perles. 

Je  me  place  d'abord  à  Pondichery, 
parce  qu'en  rapportant  les  obfervations 
qui  pnt  été  faites  par  nos  Millionnai- 
res ,  il  eft  plus  aifé  de  connoître  la 
longitude  des  autres  villes  de  la  côte , 
qui  va  en  plufieurs  endroits  prefque 
laord  &  fud,  excepté  vers   i'embpu^ 
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chme  du   Gange,  quelle  décline  vers 
left. 

Pondichery  appartient  aux  Françlois  , 
&  c'eft  le  plus  iDel  établiffement  qu'ils 
aient  aux  Indes.  On  y  voit  une  forte* 
reffe  régulière  ,&  oii  il  ne  manque  au- 
cun des  ouvrages  néceffaires  pour  une 
bonne  defenfe  :  elle  efl  toujours  bien 
fournie  de  munitions  de  guerre  &c  de 
bouche  :  la  ville  eu.  grande  &C  les  rues 
y  font  tirées  au  cordeau:  les  maifons 
des  Européens  font  bâties  de  briques  ; 
celles  des  Indiens  ne  font  que  de  terre 
enduite  de  chaux  ;  mais  comme  elles 
forment  des  rues  droites ,  elles  ont  leur 
agrément.  Dans  quelques-unes  des  rues, 
on  voit  de  belles  allées  d'arbres  ,  à 
l'ombre  defquels  les  Tiflerands  travail- 
lent ces  toiles  de  coton  fi  fort  efiimées 
en  Europe.  Les  Révérends  Pères  Capu- 
cins y  ont  un  Couvent ,  les  Jefuites  &C 
Meilleurs  des  Mifiions  étrangères  y  ont 
aufîi  chacun  une  maifon  &  une  Eglife. 

Après  plufieurs  obfervations  des 
éclypfes  du  premier  fatellite  de  Jupiter, 
on  a  trouvé  que  la  différence  du  temps 
entre  le  méridien  de  Paris  6c  celui  de 
Pondichery  ,  étoit  de  cinq  heures  onze 
ou  douze  minutes ,  qui  valent  environ 
78  degrés,  6c  par  conféquent,  comme 
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dans  les  hypothèfes  de  rObfervatoîre 
de  Paris ,  la  longitude  de  Paris  efl  de 
22  degrés  30  minutes,  il  faut  conclure 
que  la  véritable  longitude  de  Pondi- 
chery  eft  de  100  degrés  30  minutes. 
Par-là  on  peut  voir  l'erreur  énorme 
€\\\i  s'étoit  gliffée  dans  les  cartes  de 
Géographie  ,  qui  ont  eu  le  plus  de 
cours  en  Europe  5  comme  font  celles 
de  Meilleurs  Samfon  &  Duval,  où  on 
ëloignoit  cette  côte  de  plus  de  quatre 
cens  lieues  qu'elle  n'eft  éloignée  effec- 
tivement. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  latitude  de 
Pondichery,  on  a  trouvé  qu'elle  étoit 
un  peu  plus  conlidérable  que  celle  qu'on 
avoit  arrêté  dans  les  premières  obferva- 
îions ,  où  l'on  n'avoit  remarqué  par  la 
diilance  du  Zenith  à  l'équateur  ,  que 
onze  degrés  cinquante-fix  minutes  vingt- 
huit  fécondes.  Peut-être  y  a-t-il  de  l'er- 
reur dans  les  chiffres. 

En  allant  de  Pondichery  vers  le  nord , 
&[fuivant  la  côte ,  on  trouve  la  vîlle  de 
Saint-Thomé  ;  on  l'appelle  auffi  Melia- 
pour ,  ou  ,pour  parler  avec  les  Indiens, 
Mailabouram  ,  c'eft-à-dire  ,  la  ville  des 
Paons ,  parce  que  les  Princes  qui  ré- 
gnoient  autrefois  dans  cette  contrée  ,, 
avoient  un  Paon  pour  armes  ^  Ôi  le  fai- 
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foient  peindre  fur  leurs  étendarts.  C'efl 
apparemment  à  rimitation  des  Empereurs 
de  Bifnagar,  que  les  Empereurs  Mogols 
ont  fait  placer  un  faon  fi  beau  &  fi 
riche  fur  le  ciel  de  leur  Trône.  Le  fond 
du  ciel ,  dit  un  de  nos  voyageurs,  qui 
affure  l'avoir  vu  ,  eft  tout  couvert  de 
perles  &  de  diamans  ,  &  efl  entouré 
d'une  frange  de  perles  :  au-deffus  du  ciel, 
fait  en  forme  de  voûte ,  fe  voit  un  Paon 
dont  la  queue  relevée  eft  de  faphirs  , 
&  d'autres  pierres  de  couleur  ;  le  corps 
eft  d'or  émaillé  ,  femé  de  pierreries  ; 
enfin ,  on  lui  voit  un  gros  rubis  au  mi- 
lieu de  reftomac  ,  d'où  pend  une  perle 
en  forme  de  poire ,  de  cinquante  karats. 
Les  obfervations  du  Père  Richaud  , 
portent  que  la  latitude  de  Saint-Thomé 
eft  de  treize  dégrés  dix  minutes.  Saint- 
Thomé  étoit ,  il  n'y  a  pas  quarante  ans  , 
une  des  plus  belles  villes  &  des  mieux 
fortifiées  qui  fuffent  aux  Indes  :  elle  ap- 
partenoit  aux  Portugais  ;  mais  comme 
ils  fe  voyoient  dépouillés  peu  à  peu  par 
les  Hollandois  de  leurs  principaux  Etats, 
ils  prirent  le  parti  d'abandonner  cette 
place  au  Roi  de  Golconde.  M.  de  la 
Haye,  envoyé  aux  Indes  avec  une  flotte 
de  dix  vaiiTeaux  de  guerre  ,  crut  avoir 
àts  raifons  pour  l'attaquer  :  il    fit  h 
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defcente ,  &:  Femporta  en  peu  d'heures  ; 
au  grand  éîonnement  des  Indiens:  iUa 
conferva  pendant  deux  ans ,  &  les  Fran- 
çois en  feroieht  eûcore  aujourd'hui  les 
maîtres  ,  s'il  lui  Tût  venu  du  fecours 
d'Europe. 

Le  Roi  de  Golconde  craignit  à  fon 
tour  que  les  François  ne  fongeaffent  à 
reprendre  ce  poile  ;  c'efl:  pourquoi  il 
fe  détermina  à  démanteler  la  fortereffe 
&  la  ville.  Ceft  de  fes  débris  qu'on  a 
étendu  &  augmenté  la  ville  de  Madras. 
Cependant  Aurengzeb  conquit  leRoyau- 
ane  de  Golconde  ^  &  il  eft  aujourd'hui 
le  maître  de  Saint-Thomé.  Les  Portugais 
îie  laiffoient  pas  d'y  avoir  un  beau  quar- 
tier ,  où  l'on  voyoit  des  maifons  aflez 
agréables  &  des  rues  fort  larges.  Cette 
partie  ,  cii  ils  s'étoient  retirés,  étoit  en- 
vironnée de  murailles ,  &  ils  y  avoient 
déjà  commencé  quelques  petits  baftions. 

A  une  lieue  au  nord  de  Saint-Thomé , 
on  trouve  Madrafpatan ,  que  les  Indiens 
appellent  Gennapattenam,  Il  feroit  inutile 
de  marquer  fa  longitude  &  fa  latitude  ; 
ce  que  j'ai  dit  en  parlant  de  Pondiche- 
ry  5  fuffit  pour  faire  connoître  la  lon- 
gitude &  la  latitude  des  autres  villes 
de  la  côte  ,  pourvu  qu'on  en  fâche  la 
diftance  nord  ôc  fud. 
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Madras  eft  une  fort  belle  ville  qui 
appartient  aux  Anglois  :  elle  efl  ceinte 
de  murailles  :  il  y  a  un  fort  qaarré  , 
mais  fans  ouvrages  extérieurs  ,  qu'on 
appelle  le  fort  Saint-Georges.  On  voit 
une  féconde  ville  habitée  par  les  Armé- 
niens &  les  Marchands  des  Nations  étran- 
gères, &  enfuite  une  troifieme  ,  où  ré- 
fident  les  Indiens ,  beaucoup  plus  grande 
que  la  première  ,  &  qui  en  eil  comme 
le  fauxbourg.  On  compte  dans  les  trois 
villes  près  de  cent  mille  âmes.  Les 
Anglois  ,  à  ce  qu'on  dit ,  y  tirent  de 
droits  plus  de  foixante  mille  pagodes  , 
qui  font  trente  mille  piftoles.  Nos  Miffion» 
naires ,  qui  ont  été  quelquefois  obligés 
d'aller  à  Madras ,  fe  louent  infiniment 
de  la  politeffe  de  meilleurs  les  Anglois  , 
&  des  marques  d'amitié  dont  ils  les  ont 
honorés  ;  je  leur  dois  ce  témoignage  de 
notre  reconnoiffance  ;  &  je  me  fais  un 
plailir  d'avoir  cette  occafion  de  la  rendre 
publique. 

A  fept  lieues  au  nord  de  Madras ,  les 
HoUandois  ont  une  fortereffe  qu'on  ap- 
pelle Pakacatu,  C'étoit  autrefois  le  prin- 
cipal comptoir  qu'ils  eulTent  fur  la  côte 
de  Coromandel ,  &  ils  ont  eu  aifez  de 
peine  à  s'y  établir. 

Les  deux  autres  endro-Its-  les  plus  cO'nfi' 
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dérables  vers  la  côte  du  nord  ,  font 
Majfulïpatan  &  Jagrenat,  Mafîulipataiî 
appartenoit  anciennement  au  Roi  de 
Golconde  ;  il  efl  maintenant  fous  la 
puiflance  du  Mogol.  Cette  ville  eft  éloi- 
gnée de  Golconde  d'environ  quatre-vingt 
lieues.  Les  principales  Nations  de  l'Eu- 
rope ,  qui  trafiquent  aux  Indes ,  y  ont 
des  comptoirs.  Les  toiles  peintes  qu'on 
y  travaille  ,  fcmt  les  plus  eflimées  de 
îoutes  celles  qui  fe  fabriquent  aux  Indes. 
On  y  voit  un  pont  de  bois,  le  plus  long  , 
je  crois,  qui  foit  au  monde  :  il  eft  utile 
dans  les  grandes  marées  ,  oîi  la  mer 
couvre  beaucoup  de  terrein  ;  on  y  ref- 
pire  un  très-mauvais  air.  Je  trouve  dans 
mes  Mémoires  que  fa  latitude  eft  de  1 6 
dégrés  30  minutes.  On  compte  plus  de 
ïoo  lieues  de  chemin  par  terre  ^  de  Ma- 
dras à  MalTulipatan  ;  mais  il  eft  vrai  qu'il 
y  a  plufieurs  détours  à  prendre. 

Jagrenat  eft  célèbre  par  fon  Pagode. 
Nos  voyageurs  ,  &  fur- tout  M.  Taver- 
nier ,  en  difent  des  merveilles  :  ils  pré- 
tendent qu'il  y  a  dans  ce  temple  une 
Idole  5  dont  les  yeux  font  formés  de 
deux  gros  diamans  ;  qu'il  lui  en  pend 
im  autre  fur  l'eftomach  ,  que  fes  brace- 
lets font  de  perles  &  de  rubis ,  &  que 
i€S  revenus  de  ce  Pagode  font  ii  confi- 
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dérables,  qu'ils  peuvent  nourrir  quinze 
à  vingt  mille  Pèlerins.  Ils  ne  parlent 
apparemment  que  du  temps  qu  on  cé- 
lèbre des  fêtes  en  l'honneur  de  l'Idole. 
Les  autres  chofes  qu'on  rapporte  me 
paroijGTent  aflez  fufpecles.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'ell  que  ce  Pagode  eu.  peu 
connu  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Inde  ,  &  je  ne  {cache  pas  en  avoir 
jamais  entendu  parler  qu'à  un  feul  In- 
dien ;  au  lieu  qu'on  vante  fort  celui  de^ 
Cacki ,  que  je  crois  être  la  même  chofe 
que  Banarcy  ainii  que  je  l'expliquerai 
dans  la  fuite.  C'eft ,  fans  contredit ,  le 
temple  des  faux  dieux  le  plus  célèbre 
qui  foit  aux  Indes.  Mes  Mémoires  rap- 
portent que  cet  endroit  où  efl  iitué  le 
temple  appelle  Jagrenat ,  a  la  latitude 
de  dix-neuf  dégrés  cinquante  minutes. 
Si  cela  eft  ,  il  ne  doit  être  guère  éloi- 
gné de  Balaffor  ,  qu'on  dit  être  au  ving- 
tième degré  de  latitude. 

Je  reviens  maintenant  à  Pondichery  3^ 
pour  fuivre  la  côte  jufqu'au  cap  de  Co- 
morin  ;  c'ell  une  route  que  j'ai  tenue 
plus  d'une  fois.  A  une  grande  journée 
de  Pondichery,  en  allant  au  fud ,  on  arrive 
à  Portonovo,  Les  Anglois  &  les  Hollan- 
dois  y  ont  quelques  maifons,  &  les 
Portugais  y  font  çn  très- grand  nombre^ 
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On  voit  une  affez  belle  Eglife ,  oti  s'iaf-:- 

femblent  les  Chrétiens  de  la  côte. 

A  mi-chemin  de  Pondichery  à  Porto» 
'Tiovo  ,,fe  troiwe  Coudzlour  ^  que  les  In- 
diens nomment  Courralour,  C'eft  une 
yille  affez  confidérable  que  les  Anglois; 
ont  achetée  à  bon  compte  avec  les 
terres  qui  y  font  jointes.. 

En  avançant,  on  voit  Trankebar  y, 
appel! ée  par  les  Indiens  Taranganbouri  ,, 
c'efl-à-dire ,  la  ville,  des.  ondes  de  la 
îiier..  Cette  ville  efl  éloignée  d'environ, 
vingt- cinq  ou  trente  lieues  de  Pondiche- 
îy  :  elle  appartient  aux  Danois.  Les  rues, 
en  font  droites  ,  il  y  a  de  belles  maifons ,.. 
^  la  fortereffe  ,  dont  la  forme  efi:  qua* 
drangulaire  ,  paroit  très-agréable  quand, 
on  la  voit  du  côté  de  la  mer.  Quand 
îes  Européens  y  abordent,  le  Gouver» 
neur  envoyé  de  beaux  chevaux  &  deS' 
foldats  pour  les  recevoir  à  la  defcente  ^ 
&on  les  conduit  avec  toutes  les  marques, 
d'honneur  à  la  fortereffe  ,  où  une  partie 
cle  la  garnifon  fe  trouve  fous  les  armes,. 
Les  Portugais  y  font  établis  en  affez- 
grand  nombre.,  II  fe  préfenta  une  occa» 
fioa  où  ils-  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
cdnferver  la  fortereffe  aux  Danois ,  qui- 
n*étoient  pas.  en  état  de  la.  défendre.  Le 
Roi  de  Taajaour  afliég,ea  cette  place  il 
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y  a  quelques  années  ;  mais  fes  efforts 
lurent  inutiles ,  &  il  fut  contraint  de 
lever  le  fiége. 

A  une  demi -journée  de  Trankebar  ,^ 
fur  le  chemin  de  Portonovo  ,  fe  voit 
Caveripattevam,  que  les  Européens  nom- 
ment Cav&ripattam  :  c'etoit  autrefois  une 
grande  ville,  &  fort  célèbre  parmi  les 
Indiens.  Aujourd'hui  elle  efl  preiqu'en- 
tierement  ruinée.  L'air  y  efî  fort  bon  ^ 
&  les  François  y  ont  un  établiffenient. 

La  ville  de  Ncgapiuam  fe  trouve  en 
for  tant  de  Trankebar  du  côté  du  midi  t 
elle  efl  fituée  à  onze  dégrés  de  latitude 
nord.  Les  Indiens  Tappellent  Nagapatu^ 
nam  ,  c'efl-à-dire ,  la  ville  des  Serpens^ 
Cétolt  autrefois  un  des  plus  beaux  éta- 
bliffemens  que  les  Portugais  eulTent  fur 
îa  côte  de  Coromandel  ;  &  comme  ils 
poffédoient  la  côte  de  la  Pêcherie  6^ 
nUe  de  Ceylan,  cette  ville  étoiî  d'un 
grand  abord.  On  y  voyoitpkifieurs  belles 
Eglifes  &:  un  collège  appartenant  aux 
Jéfuites.  Les  Hollandois  s'en  ibnt  empa- 
rés avec  le  fecours  du  Roi  de  Tanjaour  3^ 
qu'ils  engagèrent  à  trahir  les  Portugais* 
On  y  a  bâti  une  fortereiTe  ;  les  Chrétiens 
y  ont  une  Eglife  delTervie  par  un  Reli- 
gieux  de  Saint  François. 

En  marchant  toujours  vers  le.  fud^  01^ 
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trouve ,  à  dix  lieues  environ  de  Negapa*^ 
tam ,  le  cap  de  Cagliamera.  Là  fe  voit 
un  nouveau  golfe  qui  va  fe  terminer  à 
la  côte  de  la  Pêcherie.  C'efl-là  auiii  que 
la  côte  de  Coromandel,  qui  étoit  nord 
&  fud  ,  prend  un  nouveau  rhumb  de 
vent.  Elle  va  d'abord  droit  à  l'oueft  , 
&  puis  elle  fe  détourne  peu  à  peu  vers 
le  fud  jufqu'au  cap  de  Comorin ,  où  com- 
mence la  côte  de  Travancor  ,  qui  n'eft  , 
fuivant  plufieurs  voyageurs ,  qu'une  par- 
tie de  celle  de  Malabar.  Il  n'y  a  dans 
cette  côte  que  deux  endroits  coniidéra- 
blés  ,  fçavoir  ,  Outïar ,  où  efl  Ramanan'^ 
cor  &  Tiitucurin.  On  peut  y  joindre  auiîi 
Manapar,  Je  dirai  un  mot  de  chacun. 
On  voit  à  Outiar  une  des  chofes  les 
plus  merveilleufes  qui  foient  peut-être 
dans  le  refte  du  monde  :  c'eft  un  pont 
qui  a  environ  un  quart  de  lieue  ;  &  qui 
joint  à  la  terre  ferme  l'Ifle  où  eft  Ramanan- 
côr.  Ce  pont  n'eil  pas  compofé  d'arcades 
comme  les  autres  ;  ce  font  des  rochers 
ou  de  grofles  pierres  qui  s'élèvent  deux 
ou  trois  pieds  au-deffus  de  la  furface 
de  la  mer  ,  qui  eft  fort  baffe  en  cet 
endroit.  Ces  pierres  ne  font  pas  unies 
les  unes  aux  autres ,  mais  elles  font  fépa- 
rées  pour  donner  la  liberté  à  l'eau  de 
couler.  Les  pierres  font  énormes  à  l'en- 
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droit  des  courans  ;  j'en  aï  mefiiré  qui 
avoient  dix-huit    pieds  de    diamètre   , 
d'autres  en  ont  beaucoup  davantage.  On 
voit  des   endroits  oii  cqs  pierres  font 
féparées  par  des  intervalles  de  trois  pieds 
juiqu^à  dix  ,  &  aux  îieux  où  \es  barques 
paffent,  la  largeur  eil  encore  plus  grande. 
Il  n'eft  pas  ailé  d'imaginer  que  ce  pont 
foit  un  ouvrage  de  l'art:  car  on  ne  voit 
pas  d'oïl  l'on  auroit  pu  tirer  ces  maffes 
énormes  ,  &  encore  moins  comment  on 
auroit  pu  les  tranfporter.   Mais  ii  c'eit 
un  ouvrage  de  la  nature  5  il  faut  avouer 
que  c'eft  un  des  plus  fiirprenans  qu'on 
ait  jamais  vu.  Les  Idolâtres  difent  que 
ce  pont  fut  fabriqué  par  les  dieux ,  quand 
ils  allèrent  attaquer  la  Capitale  de  l'Ifle 
de  Ceylan.  Le  Prince  de  Marava  avoit 
accoutumé   de  fe  retirer  dans  l'Ifle  de 
Ramanancor  ,  quand  il  ëtoit  pourfuivi 
par  les  Rois  de  Maduré  :  il  faifoit  mettre 
de  grofies  poutres  fur  ces  rochers ,  qui 
font  comme  autant  de  platteformes  ,  & 
il  y  faifoit  paffer  fes  éléphans ,  fon  ca- 
non ôc  fon  armée.  J'aurai  occafion  dans 
la  fuite  de  parler  de  Ramanancor^  quand 
j'aurai  expliqué  ce  que  c'efl  que  Cachi  ; 
les  deux  pagodes  de  Ramanancor  &  de 
Cachi  étant ,  au  rapport  des  Indiens  ,  les 
lieux  les  plus  faints  qui  foient  au  monde. 
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Tutucurm  eft  la  principale  ou  plutôt 
l'unique  Ville  qui  foit  à  la  côte  de  la 
Pêcherie ,  le  refte  n'étant  que  de  greffes 
Bourgades  ou  des  villages.  De  loin  on 
la  pr endroit  pour  une  ville  ornée  de 
magnifiques  maifons  ;  mais  quoiqu'elle 
foit  fort  peuplée  ,  on  trouve  ,  en  y 
arrivant,  qu'elle  n'eil  en  rienfupérieure 
aux  autres  villes  des  Indes.  Les  Hol- 
îandois  ,  à  qui  elle  appartient,  y  ont 
fait  bâtir  une  petite  fortereffe.  La  hau- 
teur du  pôle  à  Tutucurin ,  efl ,  feloa 
les  obfervationsduPereNoel,de  8  deg. 
52  min. 

Après  Tutucurin ,  Manapar  eil  l'en- 
droit de  cette  côte  le  plus  remarquable. 
Les  Chrétiens  y  avoient  autrefois  une 
belle  églife ,  mais  elle  fut  convertie  en 
magafm  par  les  Hollandois,  &  on  a  été 
obligé  d'en  bâtir  une  autre.  Suivant 
l'obiervation  qu'on  y  a  faite ,  la  hau- 
teur du  pôle  eâ  de  8  deg.  27  min.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  longitude ,  elle  eft  affez 
régulièrement  marquée  à  98  deg.  45  min^ 

le  dirai  ici  en  paffant  que  j'ai  fou- 
vent  admiré  la  connoiffance  parfaite 
que  les  Indiens  ont  des  rhumbs  de 
"VQRl  :  il  n'y  a  pas  jurqu'aux^enfans  qui 
n'en  foient  inftruits.  Qu'on  dife  à  un 
Indien  le  chemin  c^u'il  doit  tenir  pajç 
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rapport  à  tel  rumb  de  vent,  il  ne  fe 
trompe  jamais.  Je  me  fuis  fait  quelque- 
fois un  plaifir,  en  marchant  avec  eux, 
de  m'éloigner  tant  foit  peu  du  nord ,  ou 
bien  d'un  autre  rhumb  de  vent  oii  nous 
devions  aller,  à  peine  avois-je  fait  qua- 
tre pas ,  qu'ils  reconnoiffoient  l'erreur. 
Il  ne  m'eft  pas  permis  d  oublier  Manar^ 
cette  lile  fi  célèbre  par  le  grand  nombre 
d'Idolâtres  que  faint  Xavier  convertit  à 
la   Foi,    du  nombre  defquels  étoit  le 
propre  fils  du  Roi  de  Jafanapatan ,  qui 
furent  tous  égorgés  par  les  ordres  de  ce 
Prince  inhumain  en  haine  du  baptême 
qu'ils  venoient  de  recevoir.  Je  ne  pus 
retenir  mes   larmes,  en  jmarchant  fur 
cette  terre  arrofée  du  fang  de  tant  d^ 
Martyrs,  Il  n'efl  pas  vrai  que   Manar 
appartienne  au  Roi  de  Maduré,  comme 
le  difent  quelques  relations.  Les  Portu- 
gais la  pofTédoient  il  y  a  plus  de    cent 
ans,  &  ce  n'efl  que  depuis  l'année  1656 
qu'ils  furent  contraints  de  Tabandonner, 
quand  les  Hollandois  fe  furent  emparés 
de  Ceylan.  C'étoit  anciennement  un  des 
meilleurs  endroits  pour  la   pêche  des 
perles,  mais  on  n'y  en  trouve  prefque 
plus  à  préfent.  Llfle  de  Manar  n'efl  fé- 
parée  de  l'Ifle  de  Ceylan  que  par   un 
petit  canal  qiiiîu'eft  en  quelques  endroits 
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que  de  trente  ou  quarante  pieds.  Il  n^ 
a  qu'un  petit  fort  qui  domine  fur  le 
canal.  Les  Portugais  y  avoient  trois  ou 
quatre  églifes,  dont  l'une  étoit  dédiée 
à  faint  Jean.  C'eil  dans  les  fondemens 
d'une  de  ces  églifes,  qu'ils  trouvèrent 
une  médaille  de  l'Empereur  Claude  :  il 
n'eft  pas  aifé  de  comprendre  comment 
elle  a  pu  y  être  portée  avant  l'arrivée 
des  Portugais. 

Quoique  j'aie  été  à  Ceylan,  je  n'y 
ai  pas  demeuré  affez  de  temps  pour  y 
voir  les  merveilles  qu'on  en  raconte. 
Le  Roi  de  Portugal  en  demanda  un  jour 
des  nouvelles  à  un  de  hs  Officiers  qui 
ï-^venoit  des^Indes.  Cet  Officier  lui  ré- 
pondit que  c'étoit  une  Ifle  dont  les  mers 
qui  l'environnoient  étoient  femées  de 
perles,  dont  les  bois  étoient  de  canelle 
&  les  forêts  d'ébene  ,  les  montagnes 
couvertes  de  rubis ,  les  cavernes  pleines 
de  cryflal  :  en  un  mot  le  lieu  que  Dieu 
avoit  choifi  pour  le  Paradis  terreftre. 
Cette  defcription  eft  fans  doute  exa- 
gérée ,  néanmoins  on  ne  peut  difcon- 
venir  que  ce  ne  foit  la  plus  belle  Ifle 
qui  foit  au  monde.  Les  Indiens  l'ap- 
pellent Larka ,  &  tous  les  Idolâtres  de 
i'Afie  la  regardent  comme  le  féjour  de 
leurs  Dieux.  Le  fameux  Ramen  qui  eft 
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une  des  principales  Divinités  Indiennes, 
y  a  demeuré  à  ce  qu'ils  prétendent.  Les 
Pegouans  affurent  o^Anouman ,  finge 
célèbre  qu'ils  adorent,  y  a  accompagné 
Vichnou  métamorphofé  en  Ramm,  Les 
Siamois  difent  que  leur  Dieu  Somono- 
codon  a  un  de  fes  pieds  marqué  dans 
rifle.  Les  Chinois  eux-mêmes ,  qui  ne 
veulent  rien  devoir  aux  étrangers  ^ 
avouent  qu'une  de  leurs  principales  Idoles 
eft  venue  de  Ceylan.  Cette  Ifle  a  en- 
viron deux  cens  lieues  de  tour;  elle  eft 
arrofée  de  quantité  de  belles  rivières, 
&  les  moiffons  y  font  abondantes.  La 
Religion  Chrétienne  y  florifîbit,  fur- 
tout  à  Jafanapatan ,  avant  que  les  Hol- 
landois  s'en  fuffent  rendus  les  maîtres  : 
il  y  a  encore  d'excellens  Miiïionnaires 
qui  fe  font  retirés  à  Candé  &  dans  les 
autres  Provinces  intérieures  de  l'Ifle. 
Le  Roi  de  Candé  eft  fort  gêné  dans  fon 
commerce ,  &  toutes  les  raretés  de  fon 
lile  lui  font  aflez  inutiles ,  parce  que 
n'ayant  aucun  port,  il  ne  peut  vendre 
par  lui-même  fa  canelle  &  fes  éléphans , 
qui  font  les  plus  beaux  &  les  plus  gé- 
néreux de  toute  l'Afie. 

Entre  Manapar  &  Tutucurin  fe  trouve 
une  grande  bourgade  appellée  Pumi- 
ipael ,  §c  nommée  par  les  Indiens  PouiV' 
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micaycl^  oii  le  Père  Antoine  Crîminaf 
fut  le  premier  de  notre  Compagnie  qui 
reçut  la  couronne  du  martyre ,  lorfqu'il 
cultivoit  la  Chrétienté  de  la  côte  de  la 
Pêcherie.  Il  expira  noyé  dans  fon  fang 
fur  la  porte  de  fon  églife ,  &  aux  pieds 
des  mêmes  autels  où  il  venoit  de  facrifier 
l'Agneau  fans  tache.  La  latitude  de  Pu- 
micael  eft  de  8  deg.  38  min. 

îl  eft  temps  de  venir  à  la  côte  de 
Malabar  :  mais  comme  elle  eil  affez  con- 
nue 5  je  ne  m'y  arrêterai  que  pour  mar- 
quer les  hauteurs  du  pôle  que  le  Père 
Noël  y  a  prifes  avec  toute  î'exaûitude 
qu'on  peut  defirer. 

A  Tangapatan^  la  diftance  du  zénith 
à  rëquateur  efl  de  8  deg.  19  min.  cet 
endroit  efl  éloigné  du  cap  de  Comorin 
de  huit  lieues  &  demie  Portugaifes. 

Coilan  ,  qui  efl  une  ville  plus  élevée,' 
a  de  hauteur  de  pôle  8  deg.  48  min. 

Tanor^  capitale  d'une  Principauté  du 
même  nom,  a   11   deg.  4  min. 

Calecut,  ville  autrefois  très-célèbre, 
a  1 1  deg.  17  min. 

Cananor  a  11  deg.  58  min. 

Depuis  le  cap  de  Comorin  jufqu'à 
Cochin,  &  au-delà  5  les  deux  Etats  les 
plus  confidérables  font  ceux  de  Tra- 
yancor  ôc  de  Zamorin.  Le  premier  étoitj 
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iî  n'y  a  pas  long-temps,  fous  la  domi- 
nation d'une  Reine  qui  fe  gouvernpit 
entièrement  au  gré  de  les  Minières.  La 
ville  de  Cotate  efl  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  remarquable  dans  ce  Royaume. 
Elle  efl  fituée  aux  pieds  des  montagnes, 
environ  à  quatre  lieues  du  cap  de  Co- 
morin ,  &  efl  fort  peuplée.  On  y  a  bâti 
une  églife  en  Thonneur  de  faint  François 
Xavier,  au  même  endroit  où  les  habi- 
tans  voulurent  le  brûler  vif  dans  fa 
cabane.  Ils  y  mirent  le  feu  lorsqu'il  y 
récitoit  fon  bréviaire  :  le  Saint  vit  tran- 
quillement voler  la  flamme,  dz  continua 
fa  prière  fans  s'émouvoir.  Après  que  la 
cabane  eut  été  réduite  en  cendres,  il 
parut  fain  &C  fauf ,  fans  avoir  reçu  au- 
cune atteinte  du  feu.  C'eft  un  miracle 
que  Ton  fçait  dans  le  pays  par  tradi- 
tion ,  &  dont  il  n'efl  point  fait  mention 
dans  les  différentes  vies  qu'on  a  pu- 
bliées de  cet  Apôtre.  Les  grâces  fin- 
gulieres  que  Dieu  accorde  à  ceux  qui 
vifitent  cette  églife  ,  y  attirent  un  grand 
concours  de  peuples. 

Pour  ce  qui  ell  des  Etats  de  Zamo- 
rin,  Calecut  qui  en  étoit  la  capitale, 
étoit  autrefois  très -célèbre,  &  c'efl  là 
que  les  Portugais  abordèrent  la  première 
fois  qu'ils  vinrent  aux  Indes.  Ceft  au- 
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jourcrhui  très-peu  de  chofe ,  &  à  peine 
y  trouve-t-on  les  traces  de  ces  magni- 
Sques  defcriptions  qu'on  en  a  faites.  La 
mer  gagne  tous  les  jours  du  terrein  fur 
cette  côte. 

Cochin  eft  une  autre  ville  célèbre 
fur  la  côte  de  Malabar.  Lorfqu'elle  étoit 
fous  la  domination  des  Portugais,  on  en 
voyoit  partir  tous  les  ans  un  grand  nom- 
bre d'hommes  apofloliques  ,  qui  alloient 
porter  les  lumières  de  la  Foi  chez  les 
Nations  Idolâtres.  Elle  eft  maintenant 
fous  la  puifîance  des  Hollandois.  Ils  l'ont 
ruinée  en  partie,  &  ont  fortifié  avec 
de  bons  baftions  ce  qu'ils  en  ont  con- 
fervé.  Cette  forterefle  eft  défendue , 
d'un  côté ,  par  la  mer ,  &  de  l'autre , 
par  une  grande  rivière.  Les  maifons  y 
font  belles ,  &  les  rues  plus  larges  que 
dans  les  autres  villes  de  la  côte.  Le 
Père  Noël  y  trouva  la  hauteur  du  pôle 
de  9  deg.  58  min. 

Goa,  par  où  je  finis  de  parler  de 
cette  côte,  eft  éloigné  de  Cochin  de 
plus  de  cent  lieues.  Quand  on  y  aborde 
par  mer,  on  trouve  à  l'embouchure  du 
fleuve  Mendoua  deux  forts  conflruits 
aux  pieds  des  montagnes  &:  bien  garnis 
de  canons  qui  en  défendent  l'entrée. 
Cette  entrée  efl  fort  étroite,  parce  que 
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les  montagnes  qui  font'  de  chaque  côté 
fe  rapprochent  en  cet  endroit.   Il  y  a 
depuis  Goa  &  les  terres  des  environs 
julqu'à   l'embouchure  ,  plus  de  quatre 
cens  pièces   de   canon.  La  rivière   efl 
large ,  belle  &  majeftueufe.  Ceux  qui 
ont  navigé  fur    ce   fleuve,  difent  que 
c'e^  un    des  plus   agréables  fpeQacles 
qui  foit  dans  l'univers.  On  voit  de  tous 
côtés  de  très-jolies  maifons,  des  jardins 
utiles  &:  agréables ,  des  bois  de  palmiers 
plantés  à  la  ligne,  qui  forment  des  allées 
à  perte  de  vue.  La  ville  étoit  autrefois 
comparable  6^  même  fupérieure  en  beau- 
coup de  chofes  aux  plus  belles  villes  de 
l'Europe  :  mais  elle  n'efl  plus  ce  qu'elle 
étoit  il  y  a  foixante  ans.  Il  ne    laifle 
pas  d'y  avoir  encore  de  fuperbes  édi- 
$ces  :  le  palais  du  Viceroi  &  celui  de 
rinquifiteur    font    d'une    magnificence 
achevée.  Il  y  a  plulieurs  belles  églifes, 
&  notre  Compagni«  y  a  cinq  maifons. 
Mais  ce  qui  la  rendra  à  jamais  recom- 
mandable ,  c'eft  le  bonheur  qu'elle  a  de 
pofféder  le   corps  miraculeux  de  faint 
François   Xavier.   L'air  n'y  efl:  plus  fi 
bon ,  &  c'efl:  peut-être  ce  qui  fait  qu'elle 
n'eft  plus  fi  peuplée.  En  récompenfe , 
il  efl  admirable  à  la  campagne  ti  dans 
ks  iiçux  çirconvoifins.  C'étoit  pour  les 
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anciens  Empereurs  de  Bifnagar  une  con- 
trée délicieufe,  oii  ils  venoient  paffer 
plufieurs  mois  de  l'année.  Goa  a  d'élé- 
vation du  pôle  1  5  deg.  3 1  min. ,  fa  lon- 
gitude efl  de  93  deg.  55  min. 

Comme  les  Indiens  vantent  extrê- 
mement la  ville  de  Cachi  qui  eft  vers 
le  nord ,  &  Ramanancor  qui  eil  vers  le 
fad  ,  &:  que  ce  font-là  les  deux  pôles 
de  leur  Géographie ,  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  d'en  parler.  Il  n'eil  pas  aifé  de 
dire  ce  que  c'eft  que  Cachï ,  non  plus 
que  l'endroit  où  il  fe  trouve.  Je  rappor- 
terai Amplement  quelques  conjeàures 
qui  me  perfuadent  que  Cachï  n'efl  autre 
chofe  que  la  ville  de  Banarc ,  fituée  fur 
le  Gange.  Les  voici  : 

Les  Pèlerins  de  Cachi  difent  qu'en 
partant  de  Ramanancor  ,  Golconde  fe 
trouve  à  la  moitié  du  chemin.  Or  fi 
Ramanancor  eft  à  neuf  degrés  dix  mi- 
nutes ,  &  que  Banare  foit  à  vingt -fix 
degrés  trente  minutes  ,  comme  le  mar- 
quent nos  voyageurs  ,  il  s'enfuit  que 
Golconde  ,  qui  e(t ,  comme  on  l'affure , 
à  dix-fept  degrés  ,  eft  prefque  au  mi- 
lieu de  la  route  qu'on  doit  tenir. 

D'ailleurs ,  les  Indiens  m'ont  aflliré 
que  quelques  Brames  appellent  Cachi  du 
nom  de  Fana  raja  ,  comme  qui  diroit 
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h  défert  royal ,  ou  plutôt  le  Roi  des 
déferts  :  parce  que  ,  difent  les  Indiens , 
c'eil  dans  un  défert  aux  environs  de  Cacki^ 
que  les  plus  célèbres  Hermites  le  font 
retirés  pour  faire  pénitence.  Or,  comme 
le  changement  de  VF  au  B  eu  facile  , 
je  ne  doute  prefque  pas  que  par  Fana 
raja  ,  ils  n'entendent  la  ville  de  Banare. 

Cela  paroît  encore  par  les  deux  routes 
que  tiennent  les  Pèlerins  pour  fe  rendre 
à  Cachi  ;  ceux  qui  vont  par  Golconde  , 
difent  qu'au  fortir  de  Bagnagar^  il  faut 
prendre  tant  foit  peu  à  l'elt ,  &  que 
par-là  ils  fe  rendent  droit  à  leur  terme. 
Les  autres  qui  vont  par  Agra  ,  afin  de 
vifiter  Matiira  qui  fe  trouve  fur  cette 
route,  &  qui  eit  un  autre  Pagode  fa- 
meux par  la  naiflance  de  Krichmn ,  affu- 
rent  pareillement  qu'on  quitte  le  Gemma 
à  main  gauche ,  &  qu'on  marche  pref- 
que toujours  vers  l'orient;  or,  il  eft  cer- 
tain qu'il  n'y  a  de  lieu  confidérable  que 
Banarc  ,  auquel  aboutiffent  ces  deux 
routes. 

Autre  conjecture.  Cachl  efl  parmi  les 
Indiens ,  ce  qu'étoit  Athènes  parmi  les 
Grecs  :  c'efl ,  difent-ils ,  la  plus  fameufe 
Univerfité  du  monde  ;  c'efl-là  qu'on 
enfeigne  toutes  les  fciences;  &  quoique 
inaintenant  il  y  ait  peu  d'étudians ,  il  y 
Ton^XUL  F 
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a  néanmoins  pluiiears  Dodeiirs  qui  ont 
chacun  un  certain  nombre  de  Difciples 
Ils  s'aiTemblent  fous  de  grands  arbres  , 
ou  dans  de  beaux  jardins.  Rien  ne  con- 
vient mieux  à  Banare,  Un  de  nos  plus 
célèbres  voyageurs  alTure  qu'il  y  a  au- 
près du  Pagode  un  Collège  qui  a  été 
bâti  aux  frais  du  plus  puiflant  Raja  de 
l'Empire  Mogol ,  afin  d'y  élever  la  jeune 
NobleiTe.  Il  ajoute  que  deux  enfans  de 
ce  Prince  y  étoient  aûuellement  fous 
la  conduite  des  Brames  ,  &  qu'ils  appre- 
noient  à  lire  &  à  écrire  dans  une  langue 
bien  différente  de  celle  du  peuple.  Cette 
langue  eft  fans  doute  le  S amouferadam 
qu'on  parle  vers  le  nord ,  ou  le  Gran^ 
dam  qui  eft  en  ufage  dans  Tlnde  méri- 
dionale. 

Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  tant  s'em-. 
barrafTer  de  Cachi  ?  C'efI  que  les  Ido- 
lâtres en  parlent  fans  cefTe  ôc  en  des 
termes  les  plus  magnifiques.  C'eft ,  félon 
eux ,  un  lieu  facré  &  divin  ,  c'eft  le 
féjour  de  leurs  Divinités  :  Ramcn  &  les 
plus  célèbres  Hermites  ont  accompli 
leur  pénitence  dans  les  bois  qui  envi- 
ronnent Cachi,  Quiconque  meurt  dans 
une  terre  fi  fainte ,  (qs  péchés  lui  font 
pardonnes  ;  il  va  drpit  au  Ciel.  Ua 
homme  qui  a  fait  le  voyage  de  Cachi , 
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cft,  par  cette  feule  raifon  ,  infiniment 
refp3Qable  ;  n'eût  il  aucun  mérite  d'ail- 
leurs ,  c'en  eft  un  grand  d'avoir  été  à 
CachL  Enfin  ils  fe  plaignent  de  n'avoir 
pas  d'exprefiions  aÔez  nobles  pour  re- 
préfenter  dignement  la  fainteté  d'un  lieu 
fi  vénérable. 

Pour  ce  qui  eft  de  Banare ,  que  je 
crois  être  le  Cachi  des  Indiens,  je  n'en 
puis  dire  que  ce  que  j'en  ai  appris  des 
Européens  qui  y  ont  voyagé.  C'eft ,  à 
ce  qu'ils  affurent ,  la  ville  la  mieux  bâtie 
des  Indes  ;  prefque  toutes  les  maifons 
y  font  de  pierres  de  taille  ou  de  bri- 
ques ;  on  y  voit  de  très-beaux  Caravan- 
feras  (i)  ;  les  rues  y  font  pourtant 
étroites.  Le  Gange  baigne  les  murailles 
de  la  ville  ;  la  fituation  en  eil  belle  ; 
le  pays  d'alentour  fertile  &  délicieux. 
Depuis  la  porte  du  Temple  jufqu'aii 
Gange  ,  il  y  a  plufieurs  marches  de 
pierre  interrompues  de  temps  en  temps 
par  des  plateformes.  Ce  récit  eft  con- 
forme à  ce  que  les  Indiens  rapportent 
du  Pagode  de  Cachi  :  ce  qui  me  confirme 
dans  mes  conjedures. 

Je  parlerai  avec  plus  de  certitude  de 
Ramanancor ,  que  les  Indiens  appellent 

(i)  Bâtiment  deftiné  à  loger  les  voyageurs. 
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Ramàjjouram  :  parce  que  ,  dans  le  pre- 
mier voyage  que  j'ai  fait  à  la  côte  de 
la  Pêcherie ,  je  demeurai  dix  jours  dans 
fifle  oii  efl  ce  Pagode.  Cette  iile  a 
huit  à  neuf  lieues  de  circuit.  Quoiqu'elle 
foit  tr.ès-fabloneufe ,  on  y  voit  pour- 
tant de  beaux  arbres.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques villages.  Le  Pagode  eiî  vers  la 
partie  méridionale.  Je  n'y  ai  point  vu 
.ces  trois  cens  colomnes  de  marbre  dont 
parle  une  relation  imprimée.  Le  Pagode 
m'a  paru  moins  beau  &  plus  petit  que 
plulieurs  autres  qui  font  dans  les  terres, 
îe  crois  qii'il  n'efl  fi  fort  eflimé  qu'à 
caufe  du  bain  qu'on  prend  dans  la  mer  ; 
car  les  Idolâtres  font  perfuadés  que  ce 
bain  efface  entièrement  les  péchés,  iiir- 
îout  fi  on  le  prend  au  temps  des  éçly^ÏQS 
èxi  foleil  &  de  la  lune.  J'eus  alors  la 
confolatîon  d'apprendre  que  dans  un 
lieu  où  l'on  rend  tant  d'honneur  au  dé- 
mon ,  Dieu  s'étoit  choifi  de  fidèles  ado- 
rateurs. La  Providence  me  conduifit 
dans  un  petit  village  où  je  trouvai  une 
<^hapelle  bâtie  par  les  Chrétiens  qui 
s'y  étaient  retirés,  &  j'y  baptifai  plu- 
Ûeurs  de  leurs  enfans. 

Avant  que  de  pénétrer  dans  l'Inde 
ITiéridionale  ,  je  dirai  encore  un  mot  de 
Çplcondç  &  de  Vifapour  ^  deux  villes 
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Sont  il  eft  à  propos  de  donner  la  con- 
hoiffance ,  parce  que  nos  Millionnaire^ 
ont  fouventoccalion  d'en  parler. 

La  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Golconde  ^  n'étoit  autrefois  qu'un  jardiii 
agréable  à  deux  lieues  de  la  fortereiTé 
qui  portoit  ce  nom.  On  la  nomma  d'a- 
bord Bagnagar ,  &  dans  la  fuite  le  nom 
de  Golcotide  lui  eft  relié.  Elle  ell:  à  peu 
près  de  la  grandeur  d'Orléans  :  elle  eft 
bien  fituée ,  &  les  rues  en  font  belles, 
La  rivière  qui  y  pafTe  &  qui  va  fe  jetter 
dans  la  mer  de  Mafullpatan^  eft  large  ^' 
&  roule  des  eaux  fort  claires.  On  y 
a  bâti  un  pont  qu'on  dit  être  auftî 
beau  que  le  pont-neuf  de  Paris  :  lé 
palais  du  Roi  eft  magnifique.  Depuis 
que  cette  ville  eft  devenue  la  conquête 
du  Mogol,  elle  n'eft  plus  ft  peuplée 
qu'elle  Tétoit  auparavant.  Aurengzeb  la 
pilla  entièrement  avant  que  de  prendre 
la  forterefte.  Ceft  dans  le  Royaume 
de  Golcondc  que  fe  trouve  la  fameufe 
mine  de  diamans. 

Vïfapour  ^  capitale  du  Royaume  dé 
Dican^  eft  une  autre  grande  ville  fituée 
fur  le  fleuve  Mendoua.  Le  palais  du  Roi 
eft  vafte  :  il  eft  entouré  de  foffés  pleins 
d'eau ,  où  il  y  a  grand  nombre  de  cro- 
codiles, qui  fervent,  félon  l'ufage  des 
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Indiens ,  à  rendre  une  fortereffe  moîns 
acceffible.  Le  Roi ,  que  les  Portugais 
appellent  ^Idalcan^  avoit  trois  bons 
ports  fur  la  côte  qui  règne  depuis 
Goa  jufqu'à  Surate.  Le  principal  eft 
Rajapour^  qu'on  ne  trouve  point  mar- 
qué dans  pkifieurs  cartes,  non  pas  mê- 
me dans  celles  que  les  Hollandois  ont 
fait  graver  avec  beaucoup  de  foin.  Ce 
Royaume  appartient  maintenant  au  Mo- 
gol.  Je  trouve  dans  mes  mémoires  que 
Vifapour  tft  à  dix-fept  dégrés  trente 
minutes  d'élévation  du  pôle. 

Entrons  maintenant  dans  l'Inde  mé- 
ridionale, qui  contient  les  Royai-mes 
de  Maduré^  de  Mayjfur^  de  Tanjaour, 
de  Gingi ,  &  de  Carnau ,  où  font  éta- 
blies les  Millions  de  notre  Compagnie, 
6c  parcourons  ces  petits  Etats  Fun  après 
l'autre. 

Je  commence  par  le  Royaume  de 
Maduré,  Il  efl  borné  à  l'orient  par  les 
Etats  du  Roi  de  Tanjaour\  au  midi 
par  !a  mer  méridionale  des  Indes;  à 
l'occident  par  les  Etats  des  Princes  de 
Malabar  ;  au  nord  par  les  terres  ^  de 
Mayjjur  &  par  celles  qui  appartien- 
nent au  Gouverneur  de  GingL  Ce 
Royaume  eft  aufli  grand  que  le  Portu- 
gal.   Son  revenu  eft    d'environ   hiiil 
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mllUons.  On  y  compte  foixante-dlx  F  al' 
leacarms  :  ce  font  des  Gouverneurs  ab- 
folus  dans  leurs  petits  Etats,  &  qui 
ne  font  tenus  qu*à  payer  une  taxe  que 
le  Roi  de  Maduré  leur  impofe.  Ce 
Prince  peut  mettre  aifément  fur  pied 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  &:  cinq 
mille  de  cavalerie.  Il  a  près  de  cent  élc- 
phans  qui  lui  font  d'un  grand  fecours 
pour  la  guerre. 

Maduré  efl  la  Capitale  du  Royaume  : 
elle  eft  environnée  d\me  double  mu- 
raille :  chaque  muraille  eft  fortifiée  à 
l'antique  de  plulieurs  tours  quarrées  avec 
des  parapets ,  &  garnie  d'un  bon  nom- 
bre de  canons.  La  forterefle  dont  la 
forme  efl  quarrée  ,  eft  entourée  d'un 
foffé  large  éc  profond  avec  une  efcarpe 
&  contrefcarpe  très-fortes.  Il  n'y  a  point 
de  chemin  couvert  à  l'efcarpe.  Au  lieu 
de  glacis  ,  on  voit  quatre  belles  rues  , 
qui  répondent  aux  quatre  côtés  de  la 
forterefTe.  On  en  peut  faire  le  tour  ea 
moins  de  deux  heures.  Les  maifons  qui 
bordent  ces  rues ,  ont  de  grands  jardins 
du  côté  de  la  campagne  qui  efl  belle 
&  fertile. 

L'intérieur  de  la  forterefTe  fe  divife 
en  quatre  parties  :  celles  qui  font  à 
l'orient  &  au  midi  contiennent  le  Palais 
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du  Roî.  Ceft  un  labyrinthe  de  rues  1 
d'étangs ,  de  bois  ,  de  falles  ,  de  galle» 
ries  ,  de  colomnades  ,  &  plufieurs  mai- 
fons  femées  ça  &  là.  Quand  on  y  a  une 
fois  pénétré ,  il  n'eft  pas  aifé  d'en  trou- 
ver rifîiie.  Lorfque  les  Rois  de  Madiirè 
y  faifoient  leur  iéjour ,  on  n'y  trouvoit 
que  des  femmes  &  des  Eunuques.  Le 
fameux  Troumoulanaikcn ,  qui  a  le  plus 
contribué  aux  embelliffemens  de  ce  Pa- 
lais ,  y  tenoit  plufieurs  milliers  de  femmes 
renfermées.  Les  falles  publiques  où  l'on 
donnoit  audience  étoient  magnifiques» 
A  l'entrée  fe  trouvoit  une  grande  galle- 
rie  foutenue  par  20  groffes  colomnes  de 
marbre  noir  bien  travaillées.  De-là  on 
pafToit  dans  une  grande  cour  ,  où  l'on 
voyoit  quatre  corps  de  logis  qui  répon- 
Soient  aux  quatre  parties  du  monde  : 
chaque  corps  de  logis  avoit  au  milieu  un 
dôme  fort  élevé  &  chargé  d'ouvrages 
de  fcuîpture.  Ces  quatre  dômes  étoient 
réunis  par  huit  galleries  ,  dont  les  angles 
ctoient  flanqués  de  tourelles.  Le  defTein 
de  ce  Palais ,  à  ce  que  m'a  affuré  un 
ancien  Millionnaire  ,  a  été  drefTé  par 
vm  Européen  :  on  y  voit  efTeûivemervt 
plufieurs  ornemens  d'architedure  d'Eu- 
l'ope  5  mêlés  avec  l'architedureïndiennne. 
Dans  la  féconde  partie  de  la  forte- 
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l-efte  eft  le  temple  de  Chokanadm  ;  c'efl 
l'Idole  qu'on  adore  au  MadurL  A  l'orient 
du  Pagode ,  font  plufieurs  beaux  porti^- 
ques.  Au  nord  d'un  de  ces  portiques  , 
fe  voit  un  char  magnifique  ,  deftiné  à 
porter  l'Idole  en  triomphe  le  jour  de  fà 
fête.  Le  Pagode  eft  environné  d'une  tri- 
ple muraille  ,  &  entre  chaque  muraille 
font  plufieurs  belles  allées  de  grands  ar- 
bres ,  très  -  unies  &  bien  fablées.  On 
trouve  quatre  grandes  tours  ,  à  l'entrée 
des  quatre  principales  portes  du  Pagode^ 
Les  Brames  prétendent  qu'elles  ont  coûté 
des  fommes  immenfes.  Texeira  rapporte 
qu'il  y  a  à  Ma^duré  des  tours  dorées  : 
pour  moi  je  n'y  en  ai  point  vu  de  cette 
efpece.  Le  refte  de  l'elpace  intérieur  de 
la  fortereife  eft  partagée  en  plufieurs  rues^ 
en  des  étangs ,  &  en  des  places  publi- 
ques. 

La  rivière  qui  paffe  auprès  de  Madurl 
feroit  belle  ,  li  on  ne  la  faifoit  couler 
dans  de  grands  étangs  qui  la  tariflent  ; 
elle  dégénère  enfin  en  ruifl'eau. 

Au-defTous  de  la  Ville  on  a  conflruît 
un  canal  qui  va  du  nord  au  fud ,  &:  qui 
fe  jette  dans  cinq  beaux  étangs  à  l'oueft 
de  Maduré.  Il  y  a  dans  ces  étangs  d'au- 
tres canaux  qui  condu'fent  l'eau  dans  les- 
fofTés  lorf qu'on  le  (ouhaite. 
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A  l'orient    de    la  forterefle  on  vort 
trois  autres  chars  de  triomphes  v  ils  font 
magnifiques  quand  on  les   a  ornés.  Le 
plus  grand  ne  peut  être  tiré,  à  ce  que 
difent  les  Indiens  ,   que   par   p]uiieurs> 
miiliers  de  perfonnes  :  je  n'en  fuis  pas 
furpris  y  la  machine  en  elle  -  même  eiî. 
énorme  ;  on  y  fait  monter  jufqu'à  40a 
peifonnes  dont  les  fondions  font  diffé- 
rentes r  de  groffes  poutres  forment  cinq 
étages,  &  chaque  étage  a  plufieurs  gale- 
ries. Quand  cette  machine  eft  couverte 
de  toiles  peintes ,  de  pièces  de  foie  de 
diverfes  couleurs ,  de  banderolles  ^  d^é- 
tendarts  ,   de   parafols  ,   de  fêlions  de 
£eurs  repréfentés  fous  différentes  figures^ 
&  que  tout  cela  fe   voit  au  milieu  de 
la  nuit  à  la  clarté  de  mille  f[ambea>ix  ,,  ori 
ne  peut  nier  que  le  fpe£lacle  n'en  ïoit 
agréable.  Le  char  eft  traîr;é  au  fon  des 
tambours,,  des  trompettes ,   des    hauts- 
bois,  &:  de  plufieurs  autres  inftrumens;: 
&  il  eft  trsiné  il  lentement,  qu'on  met 
trois  jours  à  faire  le  tour  de  la    forte- 
reffe.  Tels  font  les  honneurs   que  cette 
aveugle  Gentilité  rend  aux  démons. 

Du  côté  du  nord,  au-de£iis  de  îa 
fortereffe  ^  dans  la  rue  qui  va  efl  & 
©ueft,  étoient  autrefois  les  Eglifes  àçi% 
Chrétiens:  l'uae  q^ui  avoit  été  fondée 
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par  le  Père  de  Nobilibus;  &  l'autre 
plus  ancienne  dédiée  à  notre  Dame  ,  Se 
defTervie  par  les  Jéfuites.  Ces  Eglifes 
furent  tout-à-fait  renverfées ,  lorfque  la 
ville  fut  prife  &  ruinée  en  partie  par 
le  Roi  de  Mayjjur  :  on  en  a  bâti  une 
nouvelle  dans  un  des  fauxbourgs  auprès 
de  la  rivière  qui  s'appelle  VaigJuL 
Maduré  a  beaucoup  perdu  de  fon  na- 
cienne  fplendeur  depuis  l'irruption  des' 
Mayflliriens ,  &  depuis  que  les  derniers^ 
Rois  ont  tranfporté  leur  Cour  à  Trlchi' 
rapall^qm  par  là  eft  devenue  la  Capitale 
du  Royaume.  La  latitude  de  Maduré  eft 
à  peu-près  de  dix  dégrés  vingt  minutes  , 
fa  longitude  de  quatre-vingt-dix-huit  dé- 
grés trente-deux  minutes, 

Trichirapali^  où  le  Prince  ré{ide  ,  efl 
une  ville  fort  peuplée ,  &  d'une  gran* 
de  étendue  :  elle  contient  plus  de  trois 
cens  mille  âmes  :  c'efl  la  plus  grande 
fortereffe  qui  foit  depuis  le  cap  de  Co" 
morin  juiqu'à  Golcondc,  De  nombreufes 
armées   l'ont  fouvent  affiégée  ,  ÔC  tou- 
jours inutilement;  aufïi  les  Indiens  di- 
îent-ils  qu'elle  efl   imprenable.    Elle  a 
une  double   enceinte  de  murailles  for- 
tifiées chacune  de  foixante  tours  quar- 
rées  éloignées  les  unes  des  autres  de 
quatre- vingt  ou  de  cent  pas,  La  féconde 
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enceinte  eft  plus  élevée  que  la  premîe^ 
re  ,  &  eft  garnie  de  130  pièces  de  ca- 
non d'un  affez  gros  calibre.  Cette  fé- 
conde enceinte  efl  encore  partagée  en 
deux  forterefles ,  qu'ils  appellent  la  for- 
terefTe  du  nord  &  la  fortereiTe  du  fud  ; 
celle-ci  a  la  muraille  intérieure  plus  baffe 
que  l'autre  :  on  y  voit  une  haute  monta* 
gne  qui  fert  à  découvrir  l'ennemi.  Vers 
le  milieu  de  la  montagne  efl  l'arfenal,  &£ 
au  bas  efl  le  palais  du  Prince.  Le  dedans 
de  la  fortereffe  intérieure  eflaffezagréa- 
'ble  :  c'efl  un  grand  amphithéâtre  quarré 
avec  fes  dégrés  de  tous  côtés  pour  mon- 
ter fur  les  remparts.  Le  dernier  degré  le 
plus  voifm  de  la  terre  efl  à  hauteur 
d'appui.  Outre  les  tours  qui  accompa- 
gnent la  double  enceinte  de  muraille  y- 
il  y  en  a  dix-huit  autres  plus  grandes , 
où  l'on  met  les  provifions  de  bouche  ôc 
les  munitions  de  guerre  qui  n'ont  pu 
entrer  dans  l'arfenal.  On  renouvelle 
tous  les  ans  les  provifions  de  ris ,  & 
celui  que  l'on  tire  des  greniers ,  efl  li- 
vré aux  foldats  pour  une  partie  de 
leur  folde.  La  garnifon  efl  d'environ 
fîx  mille  hommes  &  quelquefois  da-^ 
.'vantage. 

Le  foffé  qui  environne  la  fortereffe 
efl  large  64  profond  ;  il  efl  plein  d'eeui 
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&  il  y  a  quelques  crocodiles.  On  a 
été  obligé  de  creufer  ce  folTé  dans  le 
roc  en  plufieurs  endroits ,  ce  qui  n'a 
pu  fe  faire  fans  de  grandes  dépenfes, 
Trichirapall  a  quatre  grandes  portes  qui 
répondent  aux  quatre  principales  parties 
du  monde  :  il  n'y  en  a  maintenant  que 
deuxj  fçavoir  celle  du  feptentrion  & 
celle  du  midi  qui  foient  ouvertes. 
Celle  d'orient  qu'on  appelle  aufîi  la 
porte  de  Tanjaour  a  été  long-temps 
murée  :  celle  d'occident  n'efl  libre  qu'aux 
femmes  du  Palais.  Toutes  les  nuits  oiï 
fait  trois  rondes  dans  la  place  :  la  pre- 
mière au  fon  des  tambours  &  des 
trompettes  lorfque  le  jour  baifTe  :  la 
féconde  vers  neuf  heures  avec  le  haut-*^ 
bois  &  quelques  autres  inilrumens  :  la 
troifieme  fe  fait  en  fjlence  vers  minuit. 
On  en  fait  quelquefois  une  quatrième; 
à  trois  heures  après  minuit. 

La  rivière  de  Cavcrï  va  de  l'ouefl  à 
i'eft  de  la  fortereffe.  Au-deffus  de  Tn-* 
chïrapalï  on  a  confirait  un  canal  large  & 
profond  qui  porte  l'eau  autour  de  la 
ville.  De  ce  grand  canal  fortent  plufieurs 
autres  petits  canaux,  qui  vont  fe  ren--. 
dre  dans  de  grands  étangs ,  qu'on  trouve 
au- de  dans  &:  au-dehors  de  la  ville.  On 
y  voit  plufieurs  places   publiques  ôç 
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pliifieurs  Bazars  :  il  y  en  a  deux  conS- 
dérables  qui  font  placés  aux  deux  prin- 
cipales portes  :  celui  du  nord  s'étend 
jufques  fur  les  bords  du  CavcrL  Au  de-là 
du  Caveri  on  trouve  un  autre  bras  du 
fleuve  Coloran^  &  c'eft  au  milieu  de 
ces  deux  grandes  rivières  qu'on  a  bâti 
le  Pagode  de  Chirangam  ^  le  plus  beau 
que  j'aie  vu  aux  Indes. 

Il  s'en  faut  bien  que  le  palais  àeTrî- 
chirapali  foit  auffi  fuperbe  que  celui  de 
Maduré,  J'y  fuis  entré  trois  fois  :  il  con- 
fiée en  un  amas  de  falles,de  galleries, 
&  d'appartemens  intérieurs.  Le  Di- 
van (i)  qu'a  fait  bâtir  le  Talavai  (i)  , 
eft  foutenu  par  de  beaux  piliers  fort 
élevés  contre  la  coutume  des  Indiens, 
On  voit  au-defliis  une  belle  platte-forme» 
Les  jardins  ne  font  point  à  comparer  à 
ceux  d'Europe  :  j'y  vis  quatre  ou  cinq 
petits  jets  d'eau.  Se  à  l'entrée  d'un  de 
ces  jardins  une  grande  falle  ouverte  de 
tous  côtés  &  entourée  de  foiTés  aflez 
profonds  :  on  les  remplit  d'eau  quand 
la  Reine  y  vient  prendre  le  frais  :  les 
piliers  qui  foutiennent  cette  falle,  font 
alors    couverts   de  brocards   d'or,    6c 


(  i)  Tribunal  où  Ton  rend  la  Juftice. 
(2)  Général  d'Armée, 
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le  haut  de  la  falle  eft  orné  de  feflons  de 
fleurs,  &  de  pièces  de  damas  de  diiîe- 
renres  couleurs.  Les  Chrétiens  ont  quel* 
ques  Eglifes  à  Trichirapaii;  nvais  com- 
me on  ne  peut  pas  y  demeurer  long- 
temps avec  fureté ,  j'en  ai  fait  bâtir  une  à 
trois  lieues  de  la  ville  ,  où  les  Mifîion- 
naires  réfident  plus  ordinairement,  La 
hauteur  du  pôle  y  eft  de  onze  dégrés 
quarante  minutes ,  la  longitude  de  qua- 
tre-vingt-dix-huit dégrés  quarante-deux 
minutes.  On  compte  environ  quarante 
lieues  de  Trichirapaii  à  Maduré,  à  caufe 
des  détours  qu'on  efl  obligé  de  pren- 
dre pour  éviter  les  bois  qui  font  infef- 
tés  de  voleurs  :  mais  le  voyageur  a  l'a- 
grément de  marcher  continuellement 
dans  une  allée  de  beaux  arbres ,  qui 
commence  au  fortir  de  la  ville  ,  &  qui 
continue  jufqu'aux  portes  de  Maduré. 

A  l'orient  de  Maduré^  eft  le  Royaume 
de  Tan/aour»  Les  terres  de  ce  petit  Etat 
font  les  meilleures  de  toute  Tlnde  mé- 
ridionale :  le  fleuve  Cavari  fe  partage  en 
pluiieurs  bras  ,  qui  arrofent  &  fertilifent 
toute  cette  contrée.  Les  revenus  du 
Prince  vont  jufqu'à  douze  millions, 
Tanjaour  qui  en  efl  la  Capitale  ,  n'étoit 
autrefois  qu'un  Temple  d'Idoles ,  comme 
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étoient  dans  les  commencemens  la  plu-^ 
part  des  Fortereffes  de  ces  petits  Royau- 
mes. Cette  Forterefle  a  une  double  en- 
ceinte comme  celle  de  Trichirapali ,  mais 
elle  n'efl  pas  ii  bien  bâtie  :  fes  fofles  font 
moins  profonds ,  &  il  efl  moins  aifé  de 
ks  remplir  d'eau.  La  FortereiTe  inté- 
rieure fe  divife  en  deux  parties ,  dont 
î'une  eft  au  nord,  &  Fautre  au  fud.  Dans 
celle  du  nord  on  voit  le  Palais  du  Roi  , 
qui  n'a  rien  de  magnifique  :  il  n'y  a  que 
quelques  tours  affez  jolies.  On  a  bâti 
dans  la  partie  du  fud  le  Pagode  de  Pcria- 
Ourcyar,  Au  nord  du  Temple  ell  un 
vafle  étang  bordé  de  pierres  de  taille: 
les  Indiens  excellent  dans  la  fabrique  de 
ces  étangs  ;  j'en  ai  vu  qu'on  admireroit 
en  Europe.  Les  environs  de  Tanjaour 
ne  font  arrofés  que  par  un  petit  ruifleau  : 
plus  loin  on  trouve  la  petite  rivière  de 
Vinnarou  y  8c  au-delà  le  Caveri  ^  qui  eft 
un  des  grands  bras  du  Coloran,  La  lati- 
tude à^Tanjacurt^  de  1 1  dégrés  27  min; 
la  longitude  de  99  dégrés  1 2  min. 

En  allant  de  Tanjaour  au  nord  ,  &  ti- 
rant un  peu  vers  l'efï,  on  trouve  la  For- 
tereiTe de  Gingi  ,  capitale  d'un  petit 
Royaume  de  ce  nom.  11  y  a  envirori 
pnquante  à  foixante  ans  que  le  fameuaî 
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Sevagi  s'en  étoit  rendu  le  maître  ,  &  par 
conféqiient  de  tout  le  pays  :  car  c'eft  une 
chofe  confiante  aux  Indes  que  les  terres 
qui  environnent  une  Fortereffe  en  font 
inféparables.  Le  iîls  de  Sevagi  la  conferva 
quelques  années  :  mais  Aurengzeb  ^ 
après  la  conquête  des  Royaumes  de  GoV 
conde  &  de  Vifapour,  y  envoya  une 
armée ,  dont  les  efforts  furent  d'abord 
inutiles.  L'Empereur  Mogol  ne  fe  rebuta 
point  ,  il  mit  à  la  tête  de  fon  armée  un 
Général  de  réputation,  nommé  Julfakar"^, 
'kan.  Le  delïein  du  Général  étoit  de  pro- 
longer le  fîége  5  parce  qu'il  trouvoit  fon 
intérêt  dans  fa  durée  :  mais  Daourkan  ,' 
un  de  i^s  Officiers  fubalternes  ,  preffa  fi 
vivement  l'attaque  de  fon  côté ,  qu'il 
emporta  la  place  ,  &  mit  par  cette  con- 
quête tout  le  Royaume  fous  la  puifTance 
d' Aurengzeb. 

Ce  que  cette  Fortereffe  a  de  parti- 
culier ,  ce  font  trois  montagnes  qui  y\ 
forment  une  efpece  de  triangle.  On  a 
bâti  un  Fort  fur  la  cime  de  chaque 
montagne  ,  d'où  l'on  peut  abîmer  à 
coups  de  canon  ceux  qui  fe  feroient 
emparés  de  la  Ville.  Cette  Ville  efl  au 
bas  des  montagnes  ,  qui  s'unifient  entre 
glles  par  des  murailles ,  &  par  des  tours 
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placées  d'efpace  en  efpace.  Un  de  ces 
Forts  a  communication  avec  un  bois 
épais ,  qui  favorile  le  fecours  qu'on  peut 
faire  entrer  aifément  dans  la  Place.  La 
hauteur  du  pôle  de  Gingi  eft  de  12  dé- 
grés 10  min.,  la  longitude  d'environ  100 
dégrés. 

Au  nord  de  Glngi  Ton  découvre  le 
Royaume  de  Carnate,  C'eft  un  pays  af- 
fez  femblable  à  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Cangihouran  en  &û  la  Capitale: 
c'étoit  autrefois  une  Ville  célèbre  qui 
renfermoit  dans  fes  mnrs  plus  de  trois 
cens  mille  habitans,  fi  l'on  en  croit  les 
Indiens.  On  y  voit ,  comme  ailleurs , 
de  grandes  tours  ,  des  Temples  ,  des 
falles  publiques  ,  &  de  forts  beaux 
étangs. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  du 
Royaume  de  Ma^Jfur^qm  efl  à  l'occident 
de  Carnate,  Ce  petit  Etat  eft  de  tous 
ceux  que  le  Mogol  n'a  pas  fubjugués, 
celui  qui  efl  devenu  le  plus  confidérable 
par  les  conquêtes  que  (es  Princes  ont 
faites  de  pluiieurs  Fortereffes ,  ibit  dans 
le  R.oyaume  de  Maduré  ^  foit  dans  les 
autres  Etrts  voifins.  On  lui  donne  près 
de  quinze  millions  de  rente.  Il  a  mis  fur 
pied  des  armées  de  trente  mille  hommes 
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d'infanterie,  &  de  dix  mille  de  cavalerie. 
Le  P.  Cinnami ,  Jéliiite  ,  fondateur  de  la 
Mifïion  établie  dans  ce  Royaume  ,  af- 
fure  que  dès  Tannée  1650,  les  Etats  de 
Mayjfur  s'éttndoient  de;)uisle  commen- 
cement de  l'onzième  degré  de  latitude 
feptentrionale  jufqu'à  la  tin  du  treizième 
&  au-deU.  Les  terres  du  Zamorin  &  des 
autres  Princes  de  Malabar  le  bornent  du 
côté  de  la  mer. 

Ce  qui  a  rendu  les  Mayffariens  fi 
redoutables  à  leurs  voifms  ,  c'eil  la 
manière  cruelle  &  ignominieufe  dont  ils 
traitent  les  pnfonniers  de  guerre  :  ils 
leur  coupent  à  tous  le  nez:  on  met  en- 
fuite  les  nés  coupés  dans  un  vafe  de 
terre,  on  les  fale  pour  les  garder  ,  &  les 
envoyer  à  la  Cour.  Les  officiers  &  les 
foldats  font  récompenles ,  à  proportion 
du  nombre  de  prifonniersq.i'ils  ont  trai- 
tés avec  cette  inhumanité.  Chlrangapat" 
nam  eft  la  capitale  du  Rovaume  ;  elle  eft 
fituée  environ  à  i  ^  dégrés  1 5  mân.  de 
latitude  nord.  La  Fortereffe  reffemble  à 
nos  anciennes  villes  qui  étoient  fortifiées 
par  des  tours  ;  elle  a  un  bon  fofle  ;  le 
Palais  du  Roi  n'a  rien  de  remarquable. 
Le  Pagovle  eft  cé'ébre  :  les  Chrétiens  y; 
ont  une  affez  jolie  Eglife. 
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Je  fiûs  entré  ^  comme  vous  voyez  j 
mon  Révérend  Père, dans  un  affez  grand 
détail  de  tout  ce  qui  concerne  cette 
partie  de  l'Inde  oii  font  établies  nos  Mif- 
fions,  connues  depuis  long-temps  fous  le 
nom  de  MadurL  Les  remarques  que 
cette  lettre  contient ,  rendront  ÔC  plus 
utile  &  plus  agréable  la  ledlure  des  let- 
tres que  les  Miilionnaires  ont  écrites  juf-^ 
qu'ici ,  ou  qu'ils  pourront  écrire  dans  la 
fuite  ,  &  faciliteront  l'intelligence  de  la 
Carte  que  je  vous  envoyé.  J'ai  l'honneuf 
d'être  dans  la  participation  à.%  vos  faiuts 
Sacrifices,  &c. 


4. 
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LETTRE 

'jPu  Père  Le  Gac  ,  Mijjlonnaire  de  la  ComA 
pagnic  de  Jefus  ,  à  M,  le  Chevalier 
Hébert  y  Gouverneur  de  Pondichéry, 

A  Chrucfnabouram ,  ce 
10  Décembre  1718* 

Monsieur, 

La  paix  de  Notre  Seigneur', 

Le  defir  que  vous  avez  d'être  înftfuît 
des  bénédiûions  que  Dieu  répand  fur 
nos  travaux ,  eft  l'efFet  de  votre  zèle 
pour  le  progrès  de  la  foi  dans  ces  con- 
trées idolâtres.  Le  devoir  aùiîi  bien  que 
la  reconnoilTance  me  portent  également 
à  fatisfaire  vine  inclination  fi  digne  de 
votre  piété.  D'ailleurs  les  dernières  pa^ 
rôles  que  vous  me  dites  ,  lorfque  je 
partis  de  Pondichery  pour  retourner 
dans  les  terres,  font  pour  moi  des  or- 
dres auxquels  je  me  ferois  fcrupule  de 
manquer.  Ceft  donc  pour  m'y  confor- 
mer que  j'ai  l'honneur  de  vous  entrete- 
nir de  ce  qui  eft  arrivé  dç  plus  confi-? 
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dérable  depuis  deux  ou  trois  ans  dans 

notre  Mifiion  de  Carnate. 

L'expérience  que  vous  avez ,  Mon- 
fîeur,  de  ce  qui  fe  palî'e  dans  l'Inde, 
ne  vous  lailîe  pas  igrorer  combien  il 
s'y  trouve  d'obftacles  à  la  propagation 
de  l'Evangile.  Un  des  plus  grands  vient 
de  la  part  des  Gouroux ,  que  les  Indiens 
regardent  à-peu-prts  ici  de  même  que 
nous  regardons  en  Europe  les  Diredeurs 
&  les  Pères  fpirîtuels  ,  avec  cette  diffé- 
rence que  CQS  Gouroux  n'ont  d'autre 
application  que  d'amaffer  de  l'argent , 
ëc  d'en  tirer  par  toute  forte  de  voies  de 
ceux  qui  s'abandonnent  à  leur  conduire. 
Mais  ce  qui  m'a  étrangement  furpris , 
c'efl  de  voir  que  les  Indiens ,  qui  ,  la 
plupart ,  font  convaincus  de  la  vie  déré- 
glée de  ces  prétendus  Direfteurs ,  ÔC 
qui  même  font  fouvent  les  témoins  ÔC 
les  complices  de  leurs  défordres  ,  ne 
laifTent  pas  d'avoir  pour  eux  la  plus  pro- 
fonde vénération,  &  de  regarder  comme 
un  péché  énorme  les  plus  légères  fautes 
qu'ils  commettroient  à  leur  égard. 

Quelques-uns  d'eux  gardent,  en  ap- 
parence, le  célibat,  tandis  qu'en  fecret 
ils  fe  livrent  aux  plus  grands  excès  du 
libertinage.  Les  autres  font  mariés ,  & 
ç'eft  des  vexations  faites  à  leurs  difci* 
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pies  qu'ils  entretiennent  leur  nombreufe 
famille.  L'argent  qu'on  leur  préfente, 
ce  n'eft  point  à  titre  d'aumône  qu'ils  le 
reçoivent,  ils  le  regardent  comme  une 
dette  à  laquelle  on  ne  peut  manquer  de 
fatisfaire  fans  mériter  les  plus  cruelles 
infultes.  Ils  ont  une  lifte  exade  de  leurs 
difciples  :  ils  fçavent  en  quel  lieu  ils 
demeurent  ,&  fur-tout  s'ils  font  riches. 
Il  y  en  a  qui  envoient  de  temps  ea 
temps  quelque  domeftique  pour  vifiter 
leurs  difciples ,  &  pour  lever  le  tribut 
ordinaire  ;  mais  comme  la  préfence  du 
Gourou  a  quelque  chofe  de  plus  impo- 
fant ,  la  plupart  ne  s'en  fiant  qu'à  eux- 
mêmes,  parcourent  en  perfonne  les  villes 
&  les  bourgades  où  demeurent  leurs  dé- 
vots &  dévotes.  Ils  marchent  prefque 
toujours  accompagnes  de  leurs  femmes  , 
de  leurs  enfans  &  de  leurs  domefliques. 
On  juge  de  leur  mérite  &  de  la  fomme 
qu'on  doit  leur  payer ,  à  proportion 
que  leur  fuite  eil  nombreufe. 

Quand  le  Gourou  efl  prêt  d'arriver 
en  un  lieu ,  on  a  foin  d'en  donner  avis 
à  fes  difciples  :  les  principaux  de  ce  lieu 
vont  le  recevoir ,  &  le  conduifent  au  fon 
des  inftrumens,  dans  le  logement  qu'on 
lui  a  préparé.  On  le  défraye ,  lui  &  fa 
fuite,  durant  fon  féjour,  c'eft-à-dire, 
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îufqu'à  ce  qu'on  lui  ait  remis  la  fommé 
dont  on  efl  convenu  ;  car  il  n'y  a  point 
de  crédit  à  efpérer ,  il  faut  vendre  ou 
emprunter  de  quoi  le  fatisfaire.  Si  quel- 
qu'un refufe  de  payer  fa  taxe  ,  il  efl 
cité  auffi-tôt  devant  le  Gourou  ,  qui  lui 
reproche  fon  peu  de  zèle  &  de  piété. 
Si  ces  reproches  font  inutiles  ,  il  le 
fait  battre  en  fa  préfence,  ou  bien,  ce 
qui  efl:  le  comble  de  l'infamie,  il  lui 
fait  couvrir  le  vifage  de  fiente  de  va- 
che, il  le  déclare  retranché  de  fa  cafte , 
&  il  n'efl  réhabilité  qu'en  donnant  beau- 
coup plus  d'argent  qu'on  ne  lui  en 
demandoit  d'abord. 

On  voit  de  ces  Gouroux  qui  imprî^ 
ynent  un  fer  rouge  fur  les  épaules  de 
leurs  difciples  ;  mais  c'^ii  là  une  grâce 
qu'ils  n'accordent"  qu'après  avoir  tiré 
d'eux  quelques  fanons  (i).  En  d'autres 
endroits  ils  tiennent  des  affemblées  noc- 
turnes ,  où  fe  rendent  les  plus  fervens 
difciples  de  tout  fexe.  Là ,  après  avoir 
feu  abondamment  de  la  raque ,  &  s'être 
remplis  de  toute  lorte  de  viandes,  ils 
s'abandonnent  aux  plus  infâmes  excès» 
Tels  font  les  miniftres  dont  le  démon 
fe  fert  pour  retenir  ces  peuples  dans 

(i)  Un  fanon  vaut  cinq  fols  de  notre  monnoie, 

l'idolâtrie. 
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ridolâtrle ,  &  pour  arrêter  le  progrès 
e  l'Evangile. 

Un  de  ces  Gouroux  vînt ,  il  y  a  peu 
de  temps,  à  CottaCotta^  où  quelques- 
uns  de  fes  difciples  avoient  embraffé  la 
loi  Chrétienne.  Il  fe  déchaîna  fort  con- 
tr'eux  ôc  contre  la  Religion  qu'ils  pro- 
fefloient.  Ces  généreux  Néophytes  allè- 
rent le  trouver  ,  &:  lui  demandèrent  fi 
c'étoit  un  crime  de  reconnoître  &  ado- 
rer le  feul   vrai  Dieu.  Le  Gourou   qui 
n'avoit  point  de  raifcns  lolides  à  leur 
oppoftr  ,   eut    recours    aux    menaces 
ordinaires  de  les   déclarer    déchus   de 
leur    cafte.   Les  Néophytes    donnèrent 
avis  de  ce  qui  fe  pafioit  aux  Chrétiens; 
des  villages  voifms  :  ceux-ci  s'aflemble- 
rent  en  foule  dans  cette  petite  ville , 
&  là  5  fous  les  yeux  du  Gouroux  ,  ils 
pafferent  la  plus  grande  partie  du  jour 
&  de  la  nuit  à  réciter  leurs  prières,  à 
chanter  des  cantiques  fpirituels  ,  &   à 
lire  publiquement  les  livres  qui  traitent 
des  vérités  de  la  foi  ,  Ôc  qui  réfutent 
les  erreurs  des  Gentils. 

Le  Prince  qui  fut  informé  du  tumulte 

^qu'excitoit  k  Gourou^  le  blâma  de  fon 

Imprudence ,  &  lui  confeilla  de  fe  reti- 

-er  le  plus  fecrettement  qu'il  lui  feroit 

>olIible,  Il  fuivit  ce  confeil  ;  &  perdant 
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refpérance  de  réduire  fes  ancien^  dlf- 
ciples  ,  il  fortit  de  la  ville  à  petit 
bruit.  Les  Chrétiens  qui  fe  doutèrent 
qu'il  iroit  publier  ailleurs  que  fa  pré- 
fence  avoit  confondu  les  déferteurs 
d'entre  fes  difciples  ,  &  qu'il  les  avoit 
punis  comme  ils  le  méritoient,  le  fui- 
virent  de  bourgade  en  bourgade,  èc 
enfin  s'étant  trouvés  dans  une  petite 
ville  oîi  le  Gourou  s'étoit  retiré,  &  oii 
ils  l'avoient  encore  pourfuivi,  ils  af- 
femblerent  les  principaux  habitans ,  & 
en  leur  préfence  ,  celui  des  Chrétiens 
qui  portcit  la  parole  au  nom  de  tous  , 
réfuta  d'abord ,  avec  autant  de  modef- 
tie  que  de  force  ,  les  calomnies  que 
répandoit  effrontément  le  Gourcou ,  & 
il  expofa  enfuite  en  peu  de  mots  l'ex- 
cellence de  la  Religion  Chrétienne,  ôc 
les  raifons  qu'ils  avoient  eues  de  l'em- 
braffer.  Dieu  donna  tant  de  bénédidions 
à  fes  paroles ,  que  les  Gentils  même  fe 
déclarèrent  en  faveur  des  Chrétiens  ,  ce 
qui  acheva  de  confondre  ce  faux  Doc- 
teur. Les  Chrétiens  eufîent  pu  lui  repro^ 
cher  fa  vie  fcandaleufe  ;  mais  un  refle 
de  refped  qu'ils  confervoient  pour  lui  , 
les  empêcha  de  révéler  publiquement 
ies  honteux  excès. 

Voici  un  autre  trait  de  la  malice  de$ 
Çouroupç,  Un  infidelç  nommé  Rangappa  ^ 
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3e  la  cafte  des  ThTerands,  &  qui  a  voit 
la  réputation  d'un  homme  d'éfprit  &:  de 
probité ,  fe  détermina  à  fe  faire  inftruire 
des  vérités  du  Chriftianifme.  Son  exem- 
ple fut  imité  de  plufieurs  idolâtres.  On 
s'afTembloit  chez  lui  tous  les  foirs,  la 
prière   s'y  faifoit  en  commun,  &  elle 
étoit    fuivie   de   l'explication    de    nos 
inyfteres  que  faifoit  le  Catéchifte.  Le 
Gourou  qui  n'étoit  qu'à  trois  lieues  de- 
là, fut  averti  du  deiTein  de  Rangappa  ^ 
&  il  fe  rendit  aufîi-tôt  au  village,  ne 
pouvant  fe  réfoudre  à  perdre  un  de  fes 
plus  fidèles  difciples  ,  c'eft-à-dire ,  celui 
dont  il  tiroit  le  plus  d'aumônes.  Il  aflem- 
bla  fes  autres  difciples  ,  &  leur  déclara 
le  deffein    qu'il  avoit  de   punir   d'une 
manière  éclatante  le  perfide  qui  vouloit 
l'abandonner.  Quelques-uns  d'eux  lui 
remontrèrent  modeftement  que  le  Caté- 
chifte  étoit   chez  Rangappa  ;  qu'il  ne 
nianqueroit  pas  de  le  défier  à  la  difpute 
en  préfence  des  principaux  du  village  ; 
que  félon  les  apparences  il  n'en  ibrti- 
roit  pas  à  fon  honneur  ;  que  du  carac- 
tère dont  étoit  fon  ancien  difciple ,  on 
ne  devoit  pas  efpérer  qu'il  changeât  de 
réfolution  ;  que    d'ufer  contre  lui   de 
violence  &  d'en  venir  aux  voies  de  fait, 
c'étoit  s'expofer  à  être  cité  devant  le 
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Prince;  que  TafFaire. portée  à  ce  tribu- 
nal dimiiiueroit  ie  zèle  &  les  libéralités 
de  fes  difciples  ;  qu'enfin  tout  ce  qu'il 
pouvoit  faire  pour  le  préfent,  c'étoit 
d'uler  de  menaces.  Ce  fut  en  elfet  le 
parti  qu'il  prit  :  il  menaça,  il  invediva 
contre  le  Millionnaire ,  &  il  fe  livra  à 
tous  les  emportemens  d'une  fureur  inu- 
tile. 

La  manière  dont  ce  Gourou  reçoit  ks 
aumônes  eft  tout -à -fait  rifible.  11  s'en- 
toure le  corps  d'une  fimple  toile  :  il 
tient  d'une  m.ain  une  petite  béquille ,  & 
de  l'autre  un  panier  d'ozier.  Il  a  fur  la 
tête  un  petit  panier  ouvert  en  forme  de 
bonnet.  Dans  cet  équipage  il  marche  à 
grands  pas  en  chantant  les  louanges  de 
fonDieu:  il  ne  s'arrête  point  pour  de- 
mander l'aumône  :  ceux  qui  la  doivent 
faire  fe  préfente nt  à  la  porte  de  leur 
maifon,  &  lui,  baiffant  la  tête,  reçoit 
ce  qu'on  lui  donne  dans  fon  bonnet 
d'ozier  :  quand  ce  bonnet  eft  prefque 
plein ,  il  le  vuide  dans  le  panier  qu'il 
tient  à  la  main, 

Rangappa  avoit  eu  auparavant  un 
autre  Gourou  dont  il  raconte  toute  forte 
d'infarnies.  Pour  toute  inflrucîion  il  lui 
•  avoit  donné  une  demi-aune  de  toile  fur 
laquelle  il  avoit  imprimé  fes  deux  pieds, 
lui  ordonnant  de  faire  tous  les   jours 
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tin  facrifice  à  cette  toile.  C'étoit,  difoit- 
il,  un  moyen  infaillible  d'expier  (es 
péchés  &;  d'obtenir  le  Ciel.  Ce  prétendu 
lacrifîce  confiftoit  à  étendre  la  toile 
par  terre  ,  à  y  jetter  quelques  fleurs,  &C 
à  brûler  de  l'encens.  C'eft  ainfi  que  le 
démon  fe  joue  de  ces  pauvres  idolâtres. 
Rangappa  cherchoit  depuis  long  -  temps 
la  vérité  ;  depuis  qu'il  l'a  trouvée ,  il  eil 
rempli  d'un  faint  zèle  pour  la  faire  con- 
noître  aux  autres. 

On  ne  commence  gueres  à  faire  des 
in{lrLiâ:îO'ns  dans  une  bourgade  ,  que 
l'ennemi  du  nom  chrétien  n'y  excite 
incontinent  quelque  orage.  Quelques 
familles  de  Gentils  convaincus  de  la 
vérité  de  notre  fainte  Religion,  avoient 
fait  prier  un  de  mes  Catéchiftes  de 
venir  dans  leur  village  pour  les  inf- 
truire.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  que  deux 
foldats  Maures  entrèrent  dans  la  maifon 
où  les  profelytes  étoient  aflemblés. 
«  Nous  venons  ici,  dirent -ils  ,  de  la 
»  part  du  Brame  à  qui  appartient  ce  vil- 
»  îage  :  il  a  appris  qu'un  efpion  s'y  étoit 
»  réfugié,  &  nous  avons  ordre  de  nous 
»  faifir  de  fa  perfonne  ».  Le  Catéchifle 
qui  eft  encore  jeune ,  mais  qui  a  beau- 
coup de  fermeté  :  «  C'efl  a  moi ,  leur 
répondit-il ,  que  vous  en*  voulez  :  c'efl 

G  iij 


l^O  Lettres  édifiantes 

>>  volontiers  que  j'irai  trouver  le  Brame  ?>i 

Incontinent  il  fuivit  les  foldats. 

Lorfqu'il  fut  en  préfence  du  Brame  ; 
il  lui  dit  d'un  ton  ferme  :  «  Vous  fou- 
»  haitez  fçavoir  qui  je  fuis  &  ce  que 
»  je  viens  faire  dans  votre  village  i 
»  j'y  viens  enfeigner  la  vérité  à  ceux 
»  qui  veulent  la  connoître  ».Le  Brame, 
après  quelques  railleries,  chercha  à 
l'intimider  ,  fuppofant  toujours  qu'il 
étoit  Tefpion  d'une  ville  voifine  avec 
laquelle  il  étoit  en  guerre  ;  &  le  fai- 
fant  dépouiller  de  fes  vêtemens  ,  il 
étala  avec  affe£lation  les  divers  inflru- 
mens  dont  on  fe  fert  pour  punir  les 
criminels.  Le  Catéchiile  parut  peu  tou- 
ché de  cet  appareil  ;  «  La  Religion  que 
>>  je  prêche,  dit- il  ,  efl  connue  dans 
»  plufieurs  villes  voifmes  :  le  principal 
»  Brame  qui  les  gouverne  a  reçu  avec 
»  edime  le  SaniaJJî  (i)  dont  j'exécute 
»  les  ordres  :  j'arrive  d'une  bourgade 
»  qui  n'efl  qu'à  une  demi -lieue  d'ici, 
»  où  j'ai  demeuré  quelques  jours  :  ceux 
»  qui  y  font  le  plus  diflingués  par  leur 
»  rang,  ne  pou  voient  fe  laiTer  d'enten- 

(i)  C'ed  le  'nom  qu'aux  Indes  on  donne  aux 

MUiionna.ires.      " 
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h  dre  la  lefture  des  livres  qui  expliquent 
^^  les  vérités  que  j'enfeigne  », 

Ces  paroles  ne  iirent  nulle  inipreiîîon 
fur  le  Brame ,  &  il  ordonna  que  le  Caté- 
ehifle  fut  renfermé  pendant  la  nuit  dans 
une  étroite  prifon.  Cette  prifon  touchoit 
la  maifon  du  Brame  ,  &  il  lui  fallut 
entendre  toute. la  nuit  la  le£lure  que  le 
Catéchifte  faifoit  à  haute  voix  des  livres 
qui  contiennent  l'explication  de  nos 
faitits  myfteres.  Le  Brame  le  ûî  compa- 
rQitre  le  lendemain.  Deux  principaux 
haBî^ans  d'un  village  voifm  qui  fe  trou- 
vèrent préfens  5  de  qui  connoifToient  le 
Catéchifte ,  rendirent  un  témoignage 
honorable  à  fon  innocence  &  à  fa  vertu; 
de  forte  que  le  Brame  ne  put  fe  défen- 
dre de  lui  rendre  la  liberté  ;  mais  il  lui 
défendit  expreflement  de  reparoitre  fur 
les  terres  de  fa  dépendance.  «  Vos  terres, 
»  répliqua  le  Catéchifte,  ne  s'étendent 
»  tout  au  plus  qu'à  deux  ou  trois  lieues 
»  d'ici  ;  tout  l'univers  eft  de  la  dépen- 
»  dan  ce  du  vrai  Dieu  que  j'adore  , 
M  c'eft  à  fon  tribunal  que  je  vous  cite, 
»  pour  y  rendre  com  pte  des  obftacles 
»  que  vous  apportez  à  la  prédication  de 
»  fa  fainte  loi».  Ce  qui  eft  à  craindre , 
c'eft  que  ces  pauvres  infidèles,  quitémoi- 
gnoient  tant  d'ardeur  de  fe  foumettre  à 
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TEvangilejne  perféverent  dans  leur  infi- 
délité. C'eft  ce  qui  arrivera,  à  moins  que 
Dieu,  par  fon  infinie  miféricorde ,  ne 
leur  infpire  le  courage  d'aller  ailleurs 
pour  achever  de  fe   faire  inflruire. 

L'oppoiiîion  que    ces  peuples  ont  à 
la  vérité  efl  ii  grande,  que  ce  qui  devroit 
produire  dans  leurs  efprits  de  Feilime 
pour  la  Religion,  ne  (crt  fouvent  qu'à 
leur  en  donner  plus  d'horreur.  La  lu- 
mière né  femble  luire  à  leurs  yeux  que 
.pour  les  aveugler  davantage.  Une  fer- 
vente Chrétienne   aiîiiloit  avec  beau- 
coup de  charité  une  pauvre  femme  ido- 
lâtre  qui  étoit  malade,  &C  que  fes  plus 
proches  avoient  abandonnée  ;  fon  def- 
fein  étoit  de  fauver  fon  ame  en  la  fou- 
lageant  dans  les  befoins  de  fon  corps. 
Dieu  bénit  fes  intentions ,  &:  elle  eut  la 
confolation   de  lui  faire  adminiftrer  le 
faint  baptême ,  auquel  elle   l'avoit  dif- 
pofée  depuis  long-temps.  Après  fa  mort 
qui  fuivit  de  près  fon  baptême,  elle  aida 
à  l'enfevelir  &  à  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Ses  parens  Gentils  au  lieu  d'ap- 
plaudir, comme  ils  le  dévoient,  à  une 
adion  fi   charitable ,   prétendirent  que 
par  cette  aâ:ion  même  elle  étoit  déchue 
de  fa  Cafle ,  6c  qu'il  falîoit   la  chaffer 
non- feulement  de  leur  maifon ,  mais  ei> 
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core  du  village.  En  effet ,  conime  elle 
revenoit  de  l'enterrement  avec  une  autre 
Chrétienne ,  les  Chefs  du  Village  fe  pré- 
fenterent  à  elles ,  &  les  yeux  étincelans 
de  fureur  les  menacèrent  de  les  lier 
avec  le  cadavre  dont  elles  venoient  de 
faire  les  obfeques.  »  Ce  feroit  un  grand 
»  honneur  pour  nous ,  répondirent-elles, 
»  fiDieu  nous  jugeoit  dignes  de  fouf- 
»  frir  la  mort  pour  la  foi  que  nous  avons 
»  embraffée. 

La  confiance  des  nouveaux  Chrétiens 
&  des  Profélytes  efl  fouvent  éprouvée 
par  des  maladies  ou  par  des  pertes  qui 
leur  furviennent;  c'eil  alors  qu'ils  ont  à 
foutenir  les  reproches  des  Infidèles  qui 
ne  manquent  pas  de  regarder  ces  dif- 
graces  comme  un  châtiment  de  leurs 
Dieux  abandonnés.  J'en  ai  vu  qui  étant 
furie  point  de  recevoir  le  baptême  au- 
quel on  les  avoit  long-temps  préparés  , 
fe  font  replongés  dans  l'idolâtrie  ,  6c 
toute  la  raifon  qu'ils  apportoient  de  leur 
inconftance ,  c'eil  que  leurs  Dieux  leur 
avoient  apparu  en  fonge  ^  ol  les  avoient 
menacés  de  les  exterminer  eux  &  leur 
famille  ,  s'ils  renonçoient  à  la  religion 
de  leurs  Pères. 

Depuis  peu  un  Gentil  qui  a  des  parens 
Chrétiens,  6c  qui  n  attend  que  la  con- 
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clufioîi  d\in  mariage  pour  fuivre  leur 
exemple ,  étant  aiîis  à  la  porte  de  fa  mai- 
fon  au  clair  de  la  lune ,  vit  un  homme 
tel  qu^on  repréfente  un  de  leurs  faux 
Dieux  qui  vint  s'aiTeoir  auprès  de  lui; 
il  tenoit  d'une  main  un  trident,  &  de 
l'autre  une  petite  cloche  avec  une  cale- 
baffe  dont  on  fe  fert  pour  demander 
l'aumône.  Le  fpeûre  jetta  fur  hii  un  re- 
gard menaçant;  mais  le  Profélyte  qui 
avoit  oui  parler  de  la  vertu  du  figne  de 
la  croix ,  ^t  fur  foi  ce  figne  adorable  , 
6c  le  fpedre  difparut. 

Cette  Million  de  Chriichfnahouram  efl: 
nouvellement  établie  ,  &  cependant 
c'eft  une  de  celles  où  la  Religion  fait  le 
plus  de  progrès.  Je  ne  doute  pas  que  la 
réception  honorable  que  le  Prince  de 
Tatinimï  fit  il  y  a  quelques  mois  au  Père 
de  la  Fontaine,  n'y  ait  beaucoup  con- 
tribué. Ce  Prince  qui  efl  jeune ,  mais  qui 
a  plus  de  maturité  d'efprit  qu'on  n'en  a 
d'ordinaire  à  fon  âge ,  envoya  prier  le 
Milfionnaire  de  le  venir  trouver.  Il  lui 
afîigna  un  logement ,  devant  lequel  il  fit 
dreffer  une  grande  tente  pour  fes  Caté- 
chises. A  peine  le  Père  y  fut-il  arrivé^ 
que  le  Prince  vint  le  faluer;  il  lui  dit 
àts  chofes  obligeantes  fur  ce  qu'il  avoit 
appris  de  fa  réputation  j  de  fon  défmté-» 
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reffement  &  de  la  pureté  de  la  Loi  qu'il 
enfeignoit.  Le  Père  prît  de  là  occalion 
de  lui  expoier  les  vérités  de  la  religion  ; 
&  l'attention  du  Prince  ne  laifTa  pas 
douter  du  plaifir  qu'il  prenoit  à  l'en- 
tendre. 

Pendant  les  trois  jours  que  le  Père 
demeura  à  Tatimini^  le  Prince  lui  rendit 
plusieurs  vifites  ;  il  l'invita  le  troifieme 
jour  à  venir  voir  un  nouvel  apparte- 
ment qu'il  faifoit  bâtir  dans  fbn  Palais  ; 
&  il  lui  donna  des  marques  de  bonté  &: 
même  de  re{jpe£^  qui  flirprirent  toute  fa 
Cour.  Enfin ,  ayant  appris  que  le  Mifîion- 
naire  vouloit  fe  rendre  le  lendemain  à 
fon  Eglife  éloignée  de  quatre  à  cinq 
lieues,  il  ordonna  que  douze  porteurs 
de  palanquin  coucheroient  auprès  de 
fon  logis  ,  afin  d'être  à  portée  de  partir 
au  moment  qu'il  le  fouhaiteroit.  Ces 
marques  publiques  d'eftime  de  la  part 
du  Prince,  ont  fort  accrédité  la  religioa 
dans  cette  contrée. 

La  converfion  du  Chef  d'un  gros  vil* 
lage,  de  la  Cafte  des  Rettis ,  a  été  accom» 
pagnée  de  circonftances  li  lingulieres  6c 
û  édifiantes,  que  je  ne  puis  me  diipen- 
fer  de  vous  en  faire  le  récit.  Depuis 
deux  ans  il  étoit  attaqué  d'une  maladie 
qu'on  regardoit  comme  iacurable  ,  ôc 
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que  quelques-uns  attribuoient  à  un  ma- 
léfice. Comme  il  eft  riche ,  il  n'y  a  point 
de  remèdes  qu'on  n^ait  tenté  inutilement 
pour  fa  guérifon.  Les  Brames ,  félon  leur 
coutume ,  l'ont  exhorté  à  appaifer  la 
colère  des  Dieux  par  des  facrinces  & 
fur-tout  par  de  grolTes  aumônes.  Le 
malade  fatigué  de  tant  de  remèdes  & 
de  tant  de  vaines  dépenfes ,  fe  livra  à 
la  plus  noire  mélancolie  ;  le  défefpoir 
même  le  porta  jufqu'à  demander  du 
poifon  pour  terminer  avec  fa  vie  les 
maux  qu'il  fouffroit. 

Un  zélé  Chrétien  vint  alors  dans  le 
village  pour  des  affaires  domeftiques. 
Le  Ratï  eut  la  ciiriofité  de  le  voir;  le 
fruit  de  plufieurs  entretiens  qu'ils  eurent 
enfemble ,  fut  que  le  malade  demanda 
avec  infiance  qu'on  lui  fit  venir  un  Ca- 
téchise pour  lui  expliquer  la  doclrine 
chrétienne.  Il  y  en  avoit  un  à  Darma^ 
yaram.  Le  plus  jeune  des  frères  du  ma- 
lade, nommé  Condappa^  fe  chargea  de 
l'aller  chercher.  Il  eft  furprenant  com- 
bien ce  jeune  Gentil  s'eft  toujours  dé- 
claré contre  les  faufies  Divinités  ;  il  ne 
pouvoit  foufFrir  qu'on  leur  fît  des  facri« 
iîces ,  ni  qu'on  leur  rendît  dans  fa  mai- 
fon  aucun  culte.  »  Quelle  vertu ,  difoit- 
^>  il;  peuvent   avoir   des   Statues    d^ 
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>>  pierre  &  de  bois  ?  Comment  exaii- 
»  ceroient-elles  des  vœux  qu'elles  n'en- 
>>  tendent  point  ?  Comment  remédie- 
»  roient-elles  à  des  maux  qu'elles  ne 
»  connoiffent  point  ?  Peut-on  mettre  au 
»  rang  des  Dieux ,  des  hommes  dont 
»  la  vie  infâme  feroit  rougir  les  plus 
»  grands  Scélérats?  C'étoit  -  là  le  fujet 
ordinaire  des  conteftations  domeftiques. 
Il  avoua  5  depuis  qu'il  eût  reçu  le  bap- 
tême, que  cette  averfion  des  faux  Dieux: 
lui  étoit  comme  naturelle. 

Il  alla  donc  trouver  le  Catéchifte  à 
Darmavaram ,  &:  il  le  pria  de  venir  à 
ion  village  ;  le  Catéchiile  s'en  excula 
d'abord  fur  divers  prétextes  ;  enfin ,  ne 
pouvant  réiifîer  aux  prières  réitérées  du 
Gentil ,  il  s'y  rendit  fecretement ,  mais 
il  n'y  reila  que  trois  jours.  La  fi*ayeur 
eut  beaucoup  de  part  à  cette  conduite 
du  Catéchiile  ;  il  fçavoit  que  dans  le 
pays  où  efî  le  village  du  Rztù  ,  on  avoit 
fait  couper  une  main  &  une  oreille  à 
des  Etrangers  pour  un  fujet  affez  frivole, 
&  il  craignoit  le  même  fort ,  pour  peu 
qu'on  vînt  à  fçavoir  la  raifon  qui  l'avoit 
amené  dans  le  village. 

Peu  de  jours  après  fon  départ,  l'in- 
quiétude du  B.mi^  &l  l'emprefîement 
quil  avoit  de  fe  faire  inilruire^  obli- 
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gèrent  Condappa  à  aller  trouver  une  fe* 
conde  fois  le  Catéchifte ,  pour  l'engager 
à  venir  revoir  le  malade.  Mais  ayant 
appris  à  fon  arrivée  que  le  Miflionnaire 
étoit  de  retour  dans  fon  Eglife  de  Chru-- 
chfnabouram ,  tranfporté  de  joie  il  partit 
dès  le  lendemain  pour  cet  endroit,  ac- 
compagné du  Catéchifle  &:  d'un  de  fes 
parens.  Il  expofa  au  Miffionnaire  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  durant  fon  abfence ,  le 
defir  ardent  qu'a  voit  fon  frère  d'ap- 
prendre les  vérités  de  la  foi,  &  il  le 
pria  de  permettre  qu'on  tranfportât  le 
malade  à  fon  Eglife,  afin  qu'il  eût  le 
bonheur  de  recevoir  le  baptême  &  de 
mourir  à  fes  pieds. 

Le  Père  blâma  la  timidité  du  Caté- 
cbifle,  ôc  confentit  avec  plaifir  à  la  pro- 
portion que  lui  faifoit  le  jeune  Gentil. 
»  Mais ,  ajouîa-t-il ,  faites  réflexion  que 
»  fi  vous  ne  cherchez  que  la  fanté  de 
»  votre  frère ,  je  ne  vous  réponds  pas 
»  de  fa  guérifon  ;  notre  profeflion  n'efl 
M  pas  de  donner  des  remèdes ,  mais 
»  d'enfeigner  la  Loi  du  vrai  Dieu. 

Condappa  étant  de  î^etour  à  fon  vil- 
lage ,  alîembla  tous  les  parens  du  ma- 
lade ,  ôi  il  fut  conclu  qu'on  le  tranfpor- 
teroit  au  plutôt  à  Chnichfnahouram,  »  Il 
»  faut  vous  avertir  j  dit  Condappa  ^  que 
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>>  le  Prédicateur  de  la  Loi  Chrétienne 
'»  commencera  par  nous  demander  fi 
»  nous  avons  dans  notre  maifon  des 
»  Statues  des  faux  Dieux,  ou  quelque 
»  autre  ligne  d'idolâtrie;  &  fi  cela  cil, 
»  il  ne  le  liera  point  à  nos  paroles,  il 
>>  fe  perfuadera  au  contraire  ,  que  nous 
»  n'avons  en  vue  que  le  rétablifTement 
»  de  la  fanté  de  mon  frère  ^•.  Les  parens 
du  malade  avoient  de  la  peine  à  fe 
lailTer  enlever  leurs  Divinités,  dans^la 
crainte  qu'elles  ne  fe  venge alîent  de  cet 
affront.  »  Je  me  charge ,  dit  Condappa  ^ 
»  de  la  colère  de  ces  prétendus  Dieux. 
Après  quoi  les  ayant  mis  dans  un  fac  ^ 
il  alla  les  jetter  dans  un  puits  hors  du 
village. 

Le  lendemain  on  tranfporta  le  m.alade 
dans  un  brancart.  Vingt  de  fes  parens 
l'accompagnèrent,  &  en  deux  jours  de 
marche  ils  arrivèrent  à  Chruclijnahouram. 
L'état  àiwFxatï  excitoit  la  compailion  ;. 
outre  la  fièvre  continue ,  il  étoit  tour- 
menté d'une  toux  fi  violente  ,  qu'on  <^X\t 
dit  dans  fes  fréquens  accès  qu'il  é^oit 
prêt  d'étouffer;  fes  mains  &  its  pieds 
ëtoient  couverts  d'ulcères  qui  lui  cau- 
foient  des  douleurs  très  ?Jaués.  On  le 
logea  dans  la  maifon  da  Millionnaire 
avec  trois  de  fes  parens  pour  le  foigner. 
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Il  n^Y  a  voit  qu'environ  huit  jours  qu'il 
y  étoit  arrivé  ^  lorfque  fur  le  minuit  il 
cria  au  fecoiirs  :  le  Père  y  accourut,  &: 
le  trouvant  dans  les  convulfions  d'un 
homme  mourant,  il  lui  jetta  de  l'eau 
bénite  ,  &  nt  fur  hn  le  figne  de  la  Croix. 
Le  malade  revenant  à  foi  :  »  Ah  !  mon 
»  Père,  s'écria-t-il,  ils  me  tenoient  à  la 
»  gorge  ,  je  vous  conjure  de  ne  pas  dif- 
»  férer  pkis  long-temps  à  m'accorder  la 
»  grâce  du  baptême  ».  On  le  porta  le 
lendemain  à  l'Eglife  &  il  y  fut  baptifé. 
Depuis  que  le  Néophyte  eut  été  ré- 
généré dans  les  eaux  du  baptême  ,  fa 
maladie  diminua  de  jour  en  jour  ,  &  on 
commença  à  bien  efpérer  de  fa  guérifon. 
Ce  fut  alors  que  les  Chrétiens  de  Balla-- 
baram  dépêchèrent  im  exprès  au  Mii- 
iionnaire,afîn  de  l'avertir  que  fapréfence 
étoit  nécefiaire  pour  les  confoler  & 
pour  les  fortifier  dans  le  danger  pro- 
chain où  étoit  leur  Ville  d'être  affiégée 
par  l'armée  du  Prince  de  Maijfour,  Le 
MifTionnaire  partit  à  l'inilant ,  &  à  fon 
arrivée  il  conféra  le  baptême  à  quatorze 
Catéchumènes.  Il  en  avoit  baptifé  dix- 
huit  deux  mois  auparavant.  Après  un 
aifez  long  féjour  qu'il  fît  dans  cette  Ville, 
comme  il  fe  diipofoit  à  aller  viiiter  les 
Chrétientés  de  DsvandapaU  &  de  Pon-^ 
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ganouT  y  il  apprit  que  le  Retti  étoit  tout 
à  fait  délefpéré.  C'eft  ce  qui  l'obligea 
de  retourner  à  Chruchfnahouram  ,  dans 
refpérance  de  convertir  à  la  foi  plu- 
fieurs  parens  du  malade.  Il  y  en  avoit 
déjà  huit  qui  avoient  reçu  le  baptême , 
&  vingt  autres  fe  difpofoient  à  le  re- 
cevoir. 

Lorfqu'on  fçut,  dans  le  village  du 
Rctti^  qu'il  n'avoit  plus  que  peu  de  jours 
à  vivre,  {oxv  frère  aîné  qui  efl  Dajfcri^ 
c'efl:- à-dire,  entiérem.ent  dévoué  au  culte 
de  Vichnoii ,  vint  le  trouver  pour  lui 
perfuader  de  retourner  dans  fa  maifon. 
Le  Néophyte  lui  répondit  d'un  ton  ferme, 
en  préfence  de  plufieurs  Gentils  ,  qu'il 
ne  confentiroit  jamais  qu'on  le  tirât  de 
l'Eglife  du  vrai  Dieu  ,  qu'il  avoit  mis 
en  lui  toute  fa  confiance  ,  qu'il  étoit  le 
maître  d'ordonner  de  fa  vie  &  de  fa 
mort,  &  qu'il  étoit  entièrement  foumis 
à  io^s  volontés  ;  alors  Condappa  adref- 
fant  la  parole  à  fon  frère  aîné  :  »  Vous 
»  êtes  témoin  ,  lui  dit-il ,  des  fentimens 
»  où  eft  mon  frère  :  j'ai  apporté  ici  {^^ 
»  os ,  il  eft  vrai ,  non  pas  pour  lui  prc-. 
»  curer  la  fanté ,  mais  pour  le  mettre 
»  dans  la  voie  du  falut;  6c  vous  vou- 
»  driez  les  reporter  dans  notre  village 
n  pour  le  précipiter  dans  l'eiifer  !  Ceft 
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^>  à  quoi  je  m'oppoferaî  de  toutes  met 
»  forces  '>^  Et  fur  ce  que  dit  le  Daffery 
que  fes  parens  étoient  dans  Timpatience 
de  voir  ie  malade  avant  fa  mort  :  w  Ils 
»  peuvent  venir  ici  j  répondit  le  mo- 
»  ribond  ,  comme  ils  y  font  déjà  venus. 
»  Four  moi  je  ne  ferai  jamais  ce  deshon- 
»  neur  à  la  Religion  du  vrai  Dieu  que 
»  j*âi  embraflea  ».  Puis  parlant  des  foins 
que  le  Millionnaire  avoit  pris  de  lui  : 
»  Oii  îrouveroiâ-je  un  Père  ,  dit -il, 
»  qui  eûï  pour  moi  une  égale  tendreffeK 
»  C'efl  à  fes  pieds  que  je  veux  mourir  »» 
Il  mourut  en  effet  la  veille  de  Noël  : 
fes  parens  Gentils  ,  qui  arrivèrent  peu 
d'heures  avant  fa  mort ,  &  qui  avoient 
été  préparés  au  baptême  par  le  Caté- 
chise ,  le  demandèrent  avec  erhpreffe- 
ment  :  »  Ne  feroit-il  pas  à  propos  ,  leur 
>>  dit  le  Miffionnaire  ,  d'éprouver  en- 
»  core  quelque-temps  votre  confiance? 
»  Vous  croyez  trouver  votre  parent  en 
»  meilleure  .fanté ,  &  vous  le  voyez 
^>  prêt  de  mourir.  Votre  foi  n'en  efl- 
>>  elle  pas  ébranlée  ,  &  n'auroit-elle  pas 
»>  befoiri  d'être  affermie  ?  »  Comme  ils 
redoublèrent  leurs  inilances,  le  Père  ne 
crut  pas  devoir  leur  refufer  ce  qu'ils 
demandoient  avec  tant  d'ardeur.  Il  les 
fcaptifa  au  nombre  de  quatorze.  Comme 


&  curhuféS,  iSf 

il  faifoit  le  même  jour  fon  înftriiélion 
aux  fidèles  dans  FEglife  ,  il  fut  obligé 
de  la  quitter  pour  venir  faire  la  recom- 
mandation de  Tame  du  Rettl  qui  ago- 
nifoit.  Tous  les  Chrétiens  le  fuivirent , 
6^  la  douleur  fut  générale.  Les  larmes 
que  le  Minière  du  Seigneur  ne  put  s'em- 
pêcher de  répandre  ,  jointes  aux  fanglots 
des  nouveaux  fidèles  ,  interrompirent 
plu  fleurs  fois  les  prières.  Enfin  le  ma- 
lade m*ourut  entre  les  bras  du  Mifiion- 
naire ,  comme  il  l'avoir  fouhaité. 

Ce  qu'il  y  eut  de  particulier-,  c'efl:  que 
la  douleur  qu'on  venoît  de  témoigner 
fe  changea  tout-à-coup  en  des  tranf- 
ports  de  joie.  »  Que  je  m'eftimerois  heu- 
»  reux  5  s'écrioit-on ,  de  mourir  de  la 
»  forte  5  muni  des  Sacremens  de  l'Eglife  , 
»  &C  parmi  le  concours  de  tant  de  fidèles 
»  qui  feront  monter  leurs  prières  & 
»  leurs  aumônes  vers  le  Ciel  pour  l'ame 
»  du  défuQt  !  »  La  cérémonie  des  ob- 
féques  qui  fe  fit  le  lendemain ,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  confirmer  dans  la  foi 
{qs  parens  nouvellement  baptifés.  Le 
corps  étoit  porté  fur  un  brancart  cou- 
vert de  toiles  peintes ,  &  orné  de  fef- 
tons  de  fleurs  &C  d'un  beau  luminaire. 
Tous  les  Chrétiens  fuivoîent  deux  à 
deux  3  récitant  à  haute  voix  les  prières 
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de  l'Eglife.  Les  Gentils  même  en  ftirenï 
furpris  6z  édifies;  car  toute  la  piété  des 
infidèles,  en  de  pareilles  cérémonies  , 
fe  réduit  à  accompagner  le  corps  du 
défunt ,  à  remplir  l'air  de  cris  lugubres , 
à  fe  frapper  les  joues  &c  la  poitrine  5 
&  à  mettre  un  peu  de  ris  cuit  auprès 
du  cadavre  qu'on  va  brûler  ou  en- 
terrer. 

Quand  les  Rettis  Chrétiens  furent  de 
retour  dans  leur  village  ,   ils  eurent  à 
cfTuyer  des  reproches  amers   de   leurs 
compatriotes.  »  Qu'étoit-il  néceilaire  , 
»  difoient-ils ,  de  porter  fi  loin  le  ca- 
»  davre  d'un  mourant  ?  N'étoit  -  il  pas 
»  plus  à  propos  de  le  laifier  mourir  au 
»  milieu  de  fa  famille,  que  d'aller  inu- 
»  tilement  implorer  le  fecours  d'un  étran- 
»  ger  ?  Sa  mort  n'eil-elle  pas  une  preuve 
72  de  la  colère  des  Dieux  auxquels  vous 
»  l'avez  fait  renoncer  ?  Vous  parlez  en 
»  aveugles  5  répondirent  les  fidèles,  c'efl 
»  le  falut  de  l'ame  de  notre  frère  que 
>>  nous  fommes  allé  chercher  ,  &c  non 
»  pas  la  fanté  de  fon  corps.  Si  vous  aviez: 
»  été  témoins  comme  nous ,  de  la  cha- 
»  rite  avec  laquelle  on  l'a  traité  pen- 
»  dant  quatre  mois  qu'a  duré  fa  mala- 
»  die ,  vous  prendriez  des  fentimens  plus 
»  favorables  à  la  Loi  chrétienne  ^  & 
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fV  VOUS  vov.s  garderiez  bien  de  blâmer 
»  notre  conduite  ». 

Ces  reproches  ,  mê^és  de  railleries  & 
d'inlliltes  que   les  Gentils  taiibient  aux 
Rettis  Chrétiens ,  les  portèrent  à  écrire 
au  Miiïîonnaire  pour  le  prier  de  venir 
dans  leur  village  :  tk  afin  de  l'y  engager 
plus  efficacement  ,   ils  l'alTurerent  qifil 
y  trouveroit  trente  perfonnes  difpofées 
à  recevoir  le  baptême.  Le  Miinonnane 
fe  rendit  à    leurs  prières.  Au  moment 
qu'il  approcha  du  village  ,  les  nouveaux 
fidèles  allèrent  au  devant  de  lui,  efcor- 
tés  de  foldats  &  àts  principaux   de  la 
bourgade,  avec  des  flambeaux  &  de  la 
fymphonie.  Comme  on  avoit  publié  fon 
arrivée  dans  les  bourgades  circonvoifi- 
nés  ,  une  foule  de  peuples  fe  rendit  au 
village  ,  foit  par  curiofité ,  foit  par  le 
defir  de  connoître  la  nouvelle  Loi  dont 
ils  avoient  fi  fouvent  entendu  parler. 

Ce  fut  alors  que  les  Néophytes ,  for- 
tifiés par  la  préfence  du  Millionnaire  , 
reprochèrent  à  leur  tour  aux  Infidèles  • 
leur  aveuglement.  »  Nous  paiTons  dans 
i>  votre  efprit  pour  des  infenfés,  leur 
»  dirent~ils  ,  parce  que  nous  fuivons  la 
»  Religion  du  vrai  Dieu  :  Voilà  celui 
»  qui  nous  l'a  enseignée  ;  il  efl  bien 
»  différent  de  vos  Gouroux  qui  ne^'cher-; 
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»  chent  que  votre  argent.  Celui- cî  né 
»  demande  rien  ,  &c  ce  n'eft  que  le  defir 
»  de  nous  procurer  un  -bonheur  éternel 
>>  qui  l'a  attiré  de  ii  loin  dans  nos  con- 
»  trées.  Qu'avez- vous  à  répondre  aux 
»  fa"!  :taires  inftriidions  qu'il  nous  fait? 
>>  Efl-ce  donc  une  folie  de  n'adorer 
»  qu'un  feul  Dieu  ?  Et  quelle  efl  votre 
5>  fageffe  de  croire  que  àas  idoles  de 
»  broi'.ze  ôi  de  pierre  foient  de  vérita- 
»>  blés  Divinités  »?  C'efl  ainfi  qu'ils  con- 
fondpient  les  idolâtres.  Mais  fur  tout 
ils  ne  povivoient  contenir  leur  joie  , 
iorfqu'ils  voyoient  que  les  Brames  qui 
pafîent  pour  les  plus  habiles  du  Pays , 
n'a  voient  rien  à  répondre  aux  quef- 
tions  que  leur  faifoit  le  Miflionnaire  fur 
divers  points  de  Religion  &  de  fcience. 
Pendant  le  peu  de  jours  que  le  Père 
demeura  avec  fes  Néophytes  ,  il  baptifa 
plus  de  cinquante  perfonnes. 

Peu  de  jours  après  fon  départ ,  un 
mariage  qui  fe  fit  dans  le  voifinage  , 
mit  les  fidèles  à  une  nouvelle  épreuve. 
Le  mari  étoit  Chrétien  ,  &  il  obtint  des 
parens  de  la  fille  qu'il  époufoit ,  qu'oit 
n'obferveroit  dans  fon  mariage  que  les 
cérémonies  prefcrites  par  l'églife  ,  fans 
y  mêler  aucune  de  celles  qui  s'obfer-  l 
yent  parmi  les  Idolâtres  ;  ce  qui  fut  exé-  ? 
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Cuté  ponctuellement.  Le  Gourou  ,  nommé 
Chivalingam ,  le  perfécuteur  le  plus  dé- 
claré du  Chriftaniime  ;  fe  rendit  aufîi-tôt 
au  village  avec  une  fuite  nombreufe  de 
fes  difciples.  Son  deffein  ëtoit  de  faire 
caffer  le  mariage, parce  qu'il  s'étoit  fait 
fans  fa  permifîion  ;  ou  du  moins  ,  s'il  n'y 
pouvoit  pas  réuffir,  de  tirer  une  groffe 
amende.  Après  bien  des  invedives  con- 
tre la  Religion,  il  menaça  de  porter 
cette  affaire  au  tribunal  du  Prince  ;  il 
ne  fe  promettait  rien  moins  que  de 
faire  condamner  les  nouveaux  fidèles, 
&  de  faire  profcrire  le  Chriftianifme. 

Prajappa-Naidou  (  c'efl  le  nom  de  ce- 
lui qui  gourverne  tout  ce   pays  qu'on 
appelle    VAndcvarou^  paffoit  pour   un 
Prince  également  éclairé  &  inflexible. 
Deux  exemples  de  févérité  lui  avoient 
acquis  cette  réputation.  Comme  il  vifitoit 
une    de   fes    fortereffes ,   des   mécon- 
tens  prirent  le  deffein  de  l'y   renfer- 
mer le  refle  de  fes  jours ,  &  de  lui  fub- 
ilituer  fon  frère  dans  le  gouvernement. 
Le  Prince  fut  averti  du  complot  formé 
contre  fa  perfonne,  &  il  partit  lorfqu'on 
s'y  attendoit  le   moins  pour  retourner 
à  Anantahouram  qui  eft  fa  ville  capita- 
je.  Son  retour  précipité  rompit  les  me- 
sures des  conjurés ,  qui  furent  tou§  mis 
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à  mort  à  la  réferve  de  Ion  frère.  Une 
autre  fois  qu'il  étoit  en  voyage,  ies 
porteurs  le  croyant  endormi  dc.ns  fon 
palanquin ,  s'échappèrent  en  des  difcours 
peu  refpeûueux  pour  fa  perfonne.  Il 
diflimula  jufqu'à  ion  retour.  Quelques 
jours  après  il  aflembla  les  principaux 
de  fa  Cour,  &  il  leur  demanda  quel 
châtiment  mériteroient  des  ferviteurs 
qui  parloient  avec  mépris  de  leur  maî- 
tre. Tous  répondirent  qu'ils  méritoient 
la  mort.  Dès  le  lendemain  ils  furent 
exécutés.  Une  juiiice  li  rigide  n'eil  pas 
ordinaire  aux  Indes ,  oii  communément 
les  plus  grands  crimes  ne  font  punis  que 
de  l'exil  ou  de  quelque  amende  pécu- 
niaire. 

Le  Gourou  dont  je  viens  de  parler, 
a! la  donc  à  Anantahouram  pour  pré- 
fenter  au  Prince  fa  requête  contre  les 
Chrétiens.  Mais  quelque  mouvement 
qu'il  fe  donnât,  il  ne  put  jamais  obte- 
nir d'audience.  Un  jour  que  le  Prince 
alloit  à  la  promenade,  il  parut  devant 
fon  palanquin  le  corps  tout  couvert 
de  cendres ,  l'épée  nue  à  la  main  ,  ^ 
déclamant  de  toutes  les  forces  contre 
les  Prédicateurs  de  la  loi  Chrétienne. 
Le  Prince  l'écouta  affez  froidement,  & 
ii  lui  fit  dire  que  les  Sanïajjis  Romains. 

ne 


&  curuufis,  i{$9 

ire  demeurolent  pas  dans  fes  terres, 
qu'ils  refidoient  dans  le  pays  de  Bal-' 
laram  6c  que  c'étoit  là  qu'il  devoit  por- 
ter fes  plaintes. 

Ces  mouvemens  du  Gourou ,  qui  ne 
laiflerent  pas  d'inquiéter  les  nouveaux 
fidèles ,  furent  fui  vis  d'une  fautre  épreu- 
ve. L'armée  des  Maraftes,  dont  le  pays 
eil  vers  la  hauteur  du  Goa,  fait  de  fré- 
quentes excurfions  dans  cette  partie  de 
rinde  qui  eil  habitée  par  les  Ratis  :  elle 
y  a  porté  le  ravage  tout  récemment  , 
&  les  Chrétiens  y  ont  fiit  de  groffes 
pertes  ,  foit  en  grains ,  foit  en  troupeaux. 
Dès  qu'il  arrive  quelque  perte  ou  quel- 
que difgrace  à  un  Chrétien ,  les  Gentils 
l'attribuent  d'abord  à  ce  qu'ils  ont  quitté 
k  Religion  de  leurs  Pères.  «  C'efl ,  di- 
»  fent-ils,  une  punition  maaifeile  de 
»  nos  Dieux  irrités  ».  Les    Chrétiens 
ne  manquent  pas  de  leur  répondre  que 
ces  pertes  les  entretiennent  dans  l'hu- 
milité ,    qu'elles   les    détachent    infen- 
fiblement  de  l'affedion  aux  biens  de  la 
terre  ,  pour  les  faire  afpirer  aux  feuls 
biens  folides  &  véritables  ,  qui  font  les 
éternels.  Mais  ce  qui  dut  édifier  les  Gen- 
tils ,   c'efl  de  voir  que  les  Chrétiens  , 
nonobftant  leurs   pertes  ,  foulagerent , 
par  de  groffes  aumônes  ,  ceux  que  le 
Tome  XIII.  H 
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fléau  de  la  guerre  avoit  réduits  à  unô 

extrême  indigence. 

Dans  de  fi  triftes  con]onâ:ures ,  ces 
fervens  Chrétiens  ne  perdoient  pas  de 
■vue  le  deflein  qu'ils  avoier.t  de  bâtir 
chez  eux  une  Eglile.  Ils  députèrent  deux 
Néophytes  à  Chruchfnabouram ,  ville  éloi- 
gnée de  douze  lieues  de  leurs  pays , 
pour  repréfenter  au  MifTionnaire  com- 
bien il  étoit  difficile  qu'eux  &  leurs  fa- 
inilles  fe  rendiffent  de  fi  loin  à  l'Eglife  ; 
ique  s'il  y  en  avoit  une  au  milieu  d'eux, 
le  nombre  ôc  la  ferveur  des  fidèles  aug- 
menteroient  d'une  manière  fenfible.  C'efl 
de  quoi  le  Millionnaire  étoit  bien  con- 
vaincu: mais  la  difficulté  étoit  d'en  ob- 
tenir la  permiffion  du  Prince ,  &  c'étoit 
une  démarche  à  laquelle  on  n'ofoit  s'ex- 
pofer.  Le  Père  fehafarda  néannaoir.s  à  lui 
envoyer  un  Catéchifte  pour  lui  préfenter 
des  r^ifins  de  fa  part.  Ce  fruit  eft  eilimé 
dans  l'Inde ,  parce  qu'il  y  ell:  extrême- 
ment rare.  Le  Prince  reçut  le  préfent 
avec  de  grands  témoignages  d'eilime 
pour  le  Père ,  &:  il  lui  fît  dire  qu'il  feroit 
ravi  de  le  voir.  Ce  favorable  accueil 
raffura  les  efprits  ,  5c  le  Miffionnaire , 
après  avoir  imploré  le  fecours  de  Dieu 
par  l'interceffion  de  faint  Jofeph ,  ne 
fpngea  plus  qu'à  fe  rendre  dans  le  pays 
de  ^And^varou, 
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Le  Prince  ne  fat  pas  plutôt  informé 
de  fon  arrivée ,  qu'il  dépêcha  fou  pre- 
mier Miniflre  pour  le  recevoir  à  la  porte 
de  la  ville.  Il  fut  conduit  au  Palais  à  la 
clarté  des  flambeaux  &  au  fou  des  inf- 
trumens.  Des  Maldars  (ce  font  des  fol- 
dats  Maures)  fe  trouvèrent  fur  fa  routô 
pour  le  prier  de  hâter  fa  marche ,  parce 
qu'il  étoit  attendu  avec  impatience.  Le 
Prince  étoit  dans  fa  grande  falle  d'au- 
dience :  c'efl  une  efpece  de  théâtre  élevé 
de  terre  de  trois  à  quatre  pieds  :  le  toit, 
qui  eft  une  plateforme  ,  eft  foutenu  par 
de  hautes  colonnes  ;  le  parterre  ,  qui  efl 
vafte  &  à  découvert  ,  efl  embelli  de 
deux  jets  d'eau,  l'un  au  bas  du  théâtre, 
&  l'autre  à  foixante  pieds  environ  plus 
loin  ,  au  milieu  de  deux  rangs  d'arbres. 
Le  pavé  étoit  couvert  d'un  tapis  de 
Turquie ,  fur  lequel  le  Prince  étoit  affis, 
appuyé ,  à  la  manière  des  Orientaux  , 
fur  un  grand  coufîin  en  broderie.  Il 
avoit  à  côté  de  lui  un  poignard  &  une 
épée  dont  les  poignées  étoieiit  d'agate, 
enrichies  d'or  ;  fes  parens  oC  fes  princi- 
paux Officiers  l'environnoient  ;  les  Bra- 
mes ocCupoient  le  fond  de  la  falle  ,  & 
le  parterre  étoit  rempli  de  foldats  6c 
de  bas-officiers. 

Aiilii  -  tôt  que  le  Prince  apperçut  le 
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Mîilionnaîre ,  il  fe  leva  ;  &  après  l'avoir 
faille  5  il  lui  fît  figne  de  s'affeoir  fur  des 
couiïias  qui  étoient  auprès  de  lui.  Le 
Père  refufa  cet  honneur ,  &  prit  place 
à  deux  ou  trois  pas  plus  loin.  Les  Ca- 
téchiiles  qui  l'accompagnoient ,  mirent 
aux  pieds  du  Prince  une  fphere ,  une 
mappemonde  ,  &:  d'autres  femblables 
curiofités.  Puis  le  Père  fit  tomber  infen- 
fiblement  l'entretien  fur  la  toute  puif- 
fance  du  premier  Etre  ,  fur  fon  immen- 
fîté ,  fon  éternité ,  &  fur  la  fin  qu'il  s'eil 
propofée  en  créant  l'homme  raifonnable. 
Le  Prince  l'ayant  écouté  attentivement 
fiiggéra  aux  Brames  de  queflionner  le 
Millionnaire  fur  ce  qu'il  penfoit  de 
leurs  facrifices.  «  Dans  vos  facrifîces , 
»  répondit  le  Père  ,  j'ai,  ouï  dire  que 
»  vous  égorgez  des  viclimes ,  &  que 
»  vous  préfentez  à  vos  Divinités  du 
»  ris ,  du  beurre  &  d'autres  chofes  de 
»  cette  nature.  Croyez-vous  de  bonne 
>♦  foi  que  Dieu  fe  nourriffe  du  fang  de 
»  ces  vidimes  ,  &  qu'il  ait  befoin  des 
»  chofes  que  vous  lui  offrez  ?  Dieu  efl 
»  un  pur  efprit ,  c'efl  en  efprit  &.  en 
»  vérité  qu'il  veut  être  adoré  ;  l'honneur 
»  la  louange,  l'amour,  voilà  le  tribut  qu'il 
»  exige  de  (qs  créatures.  C'efl-à-dire , 
»  interrompit  le  Prince ,  que  nos  façri- 
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>>  fices  ne  conviennent  pas  à  la  majedé 
»  de  Dieu.  Mais  je  voudrois  bien  fça- 
»  voir  ,  pourfuivit-il  ,  quel  efl  votre 
»  fentiment  fur  les  métamorphofes  de 
»  nos  Dieux.  Commençons  par  celle  de 
»  Rama. 

♦>  On  trouve  dans  vos  hiftoires ,  ré- 
»  pondit  le  Père,  que  Vichnoii  s'eft  mé- 
»  tamorphofé  en  un  homme  que  vous 
M  appeliez  Rama  ,  pour  tuer  le  Géant 
»  Ravenen,  Sans  entrer  dans  les  abiur- 
M  dites  que  renferme  cette  fable ,  &:  qui 
»  choquent  le  bon  fens  ,  quelle  idée 
»  auriez  -  vous  d'un  puiffant  Roi  qui 
»  fe  mettroit  à  la  tête  d'une  nombreufe 
»  armée  pour  aller  combattre  une  mou- 
»  che  ?  Dieu  qui  d'une  feule  parole  peut 
»  faire  rentrer  ce  vafte  univers  dans  le 
»  néant  d'où  il  l'a  tiré ,  avoit  -  il  be- 
»  foin  de  tant  d'appareil  pour  fe  dé- 
»  faire  d'un  feul  homme  ?  A  quoi  boa 
»  cette  multitude  d'ours  &  de  finges 
w  que  vous  donnez  pour  efcorte  à  votre 
»  Rama  I 

»  Comprenez -vous  ce  qu'il  dit ,  ré- 
»  pliqua  le  Prince  en  s'adrefTant  aux 
»  Brames  ?  Puis  regardant  le  Mifîion- 
»  naire  ,  en  fera-t-il ,  dit-il ,  de  même 
»  des  autres  métamorphofes  ?  Prince , 
g  répondit  le  Père ,  ma  réponfe  ne  fera 
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»  pas  du  goût  des  bien  de  perfonnes, 
»  6c  elle  pourra  peut-être  les  aigrir. 
»  Que  cela  ne  vous  inquiète  point, 
»  répartit  le  Prince  :  je  fçai  que  vous 
»  faites  profefîion  de  dire  la  vérité;  ex- 
»  pliquez-vous  librement.  Peut- on  fe 
»  periuader ,  pourfuivit  le  Mifîionnaire  , 
»  qu'un  Dieu  fe  foit  métamorpholé  en 
»  lion ,  en  poifibn ,  en  pourceau  ?  Telle 
»  eft  donc  la  inajellé  des  Dieux  que 
»  vous  adorez  »  \  Il  s'éleva  alors  un 
murmure  confus  dans  l'afTemblée  :  le 
Prince  ,  de  fon  côté ,  afFe£toit  un  air 
ievere  ,  &  gardoit  un  profond  filence. 
«  J'ofe  me  promettre ,  continua  le  Père 
*>  en  regardant  le  Prince ,  que  vous 
»  ferez  de  mon  fentiment.  N'examinons 
>>  point  quelle  créance  méritent  ceux 
»  qui  ont  compofé  Thifloire  de  ces  me- 
»  tamorphofes  ;  que  la  feule  vérité  foit 
»  notre  règle.  Si  ,  pour  vous  donner 
»  quelque  idée  de  ce  que  je  fuis  ^  je 
»  paroifTois  devant  vous  fous  la  figure 
»  d'un  pourceau  ,  &  affedant  les  gefîes 
»  de  cet  animal,  pour  qui  pafTerois-je 
»  dans  votre  efprit»  ?  Le  Prince  fit  figne 
au  Père  d'en  demeurer  là.  Puis  fe  tour- 
nant vers  les  Brames  qui  ne  pouvoient 
diffimuler  leur  embarras  :  «  Paffez,  leur 
»  dit-il  5  à  l'article  des  Vèdams  j  c'efl-? 
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»  à-dire ,  des  Loix  divines  ».  Les  In- 
diens en  reccnnoiiTent  quatre  ,  quils 
fuppofent  être  forties  des  quatre  vifages 
de  leur  Dieu  Brama, 

«  Vous  me  feriez  plaîfir ,  dit  le  Mif-* 
»  fionnaire  en  parlant  aux  Brames ,  de 
»  m^expliquer  ce  que  vous  entendez  par 
»  la  Loi  divine.    Votre   malheur ,  ou 
»  plutôt  votre    orgueil   fait   que  vous 
M  n'examinez  rien  à  fond  :  vous  vous 
»  contentez  de  réciter  quelques  vers 
»  que  vous  avez  appris  dans  les  écoles  » 
»  &  dont  le  fens  vous  eil  le  plus  fou- 
»  vent  inconnu.  Les  plus  fmceres  d'en- 
»  tre  vous  avouent  de  bonne  foi  qu'il 
»  y  a   pluûeurs    chofes   dans  vos  Fc* 
»  dams  qui  bleffent  la  raifon ,  &  qu'un 
»  homme  d'honneur  ne  peut  lire  fans 
»  rougir.  De  telles  infamies  peuvent^ 
>>  elles  fortir  de  la  bouche  d'un  Dieu  ? 
»  Mais  ,     a-jouta-til ,    voici    le     poin^ 
»  décifif  :   une  de   vos   loix  apprend , 
»  à    faire    des    maléfices  ,     à     jetter 
>>  des    forts  &  à    les   lever  :  une  pa- 
y>  reille  loi   peut-elle    venir    du    vrai 
w  Dieu  »  }  Les   Brames  fe  récrièrent , 
difant  que  leur  loi  ne  contenoit  pas  des 
fecrets  magiques.  »  La  chofe  eft  vraie , 
»  dit  le  Prince,  6c  il  feroit  inutile  de 
»  la  défavouer  ».   On  agita    plufieurs 
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autres  queûions  qu'il   feroit   inutile  de 
rapporter. 

Sur  la  fin  de  l'audience  le  Père   s'a- 
dreffant  au  Prince  :    »   Je  ne  cefferai 
y>  point,  lui  dit-il,  de  prier  Dieu  pour 
»  votre  perfonne  :  je  ne  vous  foubaite 
»  point  de  plus  grands  biens  temporels , . 
»  le  ciel  vous  en  a  comblé.  Mais  il  y 
»  a  des  biens  d'une  autre  nature  &  qui 
»  font  éternels  :  ce    font  ceux-là   que 
»  je  conjurerai  la  divine  Providence  de 
»  ne    pas   vous    refufer  ».   Un  Brame 
croyant  faire  fa  cour,  dit   fur  cela  en 
interrompant  le  Père;  »  Que  ces  pré- 
»  tendus   biens  foient   votre    partage; 
»  pour    nous,  nous  fouhaiterons  dans 
»  ce  monde  au  Prince  une  fortune  en- 
»  core  p'us  floriflante  que  celle  dont- il 
»  jouit.  Vous  avez  tort, reprit  le  Prince, 
»  ce  partage  feroit  trop  inégal  :  je  fou- 
»  haite   avec  le  fecours  de  fes  prières 
»  d'avoir  quelque  part  aux    biens  du 
»  ciel  ».  il  y  avoit  plus  d'une  heure 
&  demie  que  duroitla  difpute;le  Père 
prit  congé  du   Prince   qui  fe  leva  en 
joignant  les  mains  devant  la  poitrine , 
&  faifant  une  profonde  inclination  de 
tête.  Le  Père  fe  retira  dans  le  logis  qui 
lui  avoit  été  aflîgné^   &  il  y  paffa  1^ 
Ruit, 
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Le  lendemain  deux  Brames  vinrent 
le  chercher  pour  le  conduire  au  Palais  ; 
il  y  alla  accompagné  de  i^s  Catéchises, 
Le  Prince  fortit  de  fon  appartement, 
&  vint  au-devant  de  lui.  «Je  fuis  un 
»  étranger ,  dit  le  Père ,  &  je  ne  nié- 
>>  rite  pas  cet  honneur.  Un  étranger , 
»  reprit  le  Prince  !  ce  n'eil  pas  ainfi  que 
»  je  vous  regarde  ;  je  vous  honore 
»  comme  je  ferois  mon  propre  Gourou  ». 
Il  fallut  pour  obéir  au  Prince  que  non- 
feulement  le  Père ,  mais  encore  les  Ca- 
téchises entraient  les  premiers  dans  h 
falle  d'audience.  L'affemblée  y  étoit  en- 
core plus  nombreufe  que  le  jour  précé- 
dent. La  difpute  avec  les  Brames  roula 
prefque  toute  fur  les  mêmes  points  de 
controverfe.  Ce  qu'il  y  eut  de  particu- 
lier ,  c'eft  que  le  Prince  réfuta  lui-même 
les  raifonnemens  des  Brames ,  &  il  le 
fit  avec  vivacité  &  fans  nul  ménagement- 

A  ces  marques  d'affeftion  que  témoî« 
gnoit  le  Prince  ;  «  Seigneur ,  lui  dit  le 
»  Père,  il  faut  que  vous  foyez  bien 
»  convaincu  de  la  bonté  de  la  caufe 
>>  que  je  foutiens  ,  puifque  vous  m? 
»  fafcitez  tant  d'adverfaires;  je  me  pro- 
»  mets  de  vos  lumières  &  de  votre 
.  >>  équité  que  vous  vous  intérefferez  pour 
-»  ma  défenfe.  Je  vous  féconderai ,  ri- 
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»  pliqiia  le  Prince  avec  un  vifage  oit^ 
»  vert.  Enfuite ,  s'adreflant  aux  Brames  ^ 
»  vous  convenez  avec  le  Samdjfp-Ro^ 
»  main ,  dit-iî ,  de  la  nécefTité  d'un  feuî 
^  premier  Être  ,  &:  cependant  vous  ne 
>y  pouvez  nier  que  nous  admettons  trois 
»  Dieux.  Vous, pourfui vit-il ,  s'adrefTant 
»  à  un  Vïchnouvïfie  y.  vous  dites  que  ce 
»  premier  Être  efl  Vicknou  ::  6l  vous  ^ 
»  parlant  à  un  autre  ,   vous  foutenez 
>>  que  c'eft  Brama  :  moi ,  félon  les  prin- 
»  cipes  de  ma  fe£le  ,  je  maintiens  que 
>>  c*eiî  Ijp)uren.  Convenons  d'abord  en- 
»  tre  nous  quel  eft  ce  fouverain  Être  , 
»  &  nous  difputerons  enfuite  contre  le 
»  SaniaJJî,  Ces  trois  Divinités  ,  repri- 
»  rent  les  Brames  ,   n'en  font   qu'une 
»  feule.  Cela  ne  peut  pas  être ,  dit  le 
>^  Prince;  nous  lifons  dans  nos  hiiloires 
*>  que  de  cinq  têtes  que  vous  attribuez 
»  à  Brama ^  ijfouren  lui  en  a  coupé  une  ^ 
»  &c  nous  ne  fçavons  pas  qu'il  ait  eu 
»  le  pouvoir  de  reproduire  cette  tête 
if  coupée.  De  pareilles  abfurdités  ,  re- 
»  prit  le  Père  ,  ne  prouvent-elles  pas 
»  manifeiîement  la  fauffeté  de  ces  chi- 
»  mériques  Divinités  »? 

On  reprit  enfuite  ce  que  le  Pereavoit 
dit  le  foir  précédent ,  que  les  quatre  Fe-- 
dams  ne  pouv oient  pas  être  appelles  des 
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lolx  divines.  «  Quelle  eil  donc    cette 
»  loi  que  vous  dites  être  la  feule  divine  , 
»  demandèrent  les  Brames?  Le  Prince  , 
»  fans  donner  au  Père  le  temps  de  ré- 
»  pondre  :  écoutez,  leur  dit-il,  mettons- 
»  nous  ,  vous   &  moi  ,  au  rang  de  fes 
»  difciples  ,  6i  il  nous  l'enfeignera  ;  fans 
»  quoi,  quel  fruit  retirerons -nous  de 
»  ce  qu'il  prendroit  la  peine  de  nous 
»  dire  »}  Le  Père  fit  à  fon  tour  quelques 
qaeftions  aux  Brames  fur  la  nature  de 
Tame.  Le  Prince  qui  s'apperçut  que  ces 
queilions  les  embarraifoient  :  «  Vous  leur 
»  demandez ,  dit-il ,   ce   que    c'eft  que 
»  l'ame  ;   faites  -  les   convenir   d'abord 
»  qu'ils  en  ayent  une  :  du  moins  je  fçai 
»  que  toute   l'occupation  de  leur  ame 
»  eft  d'inventer  des   moyens  d'abufer 
>¥  les  peuples  &  d'en  tirer  des  aumônes.- 
n  Vous  voulez  dire ,  fans  doute  ,  ajouta 
»  le  Père ,  que  leur  ventre  leur  tient  lieu 
»  d'ame  &  de  divinité. 

»  Ce  n'eft  point  pour  difputer  ,  re- 
^y  prit  le  Prince,  que  je  vous  ai  fait 
»  appeller  aujourd'hui  ;  c'eft  pour  vous 
»  demander  une  grâce  ;  faites-moi  le 
>^  plaifir  de  vous  établir  dans  ma  ville 
»  capitale,  je  ferai  bie>n  aife  de  vous  en- 
>t  tretenir  de  temps  en  temps >f.  Le  Père, 
après  l'avoir  remercié  de  fes  bontés , 
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lui  témoigna  que  fa  profefîion  de  Sanlajfi 
ne  s'accordoit  pas  avec  le  fracas  &  te 
tumulte  d'une  grande  ville.  <»  Vous  lîe 
»  ferez  importuné ,  dit  le  Prince ,  qu'an- 
»  tant  que  vous  le  voudrez  ^  j'y  don- 
»  nerai  bon  ordre ,  &  moi-même  quarrd 
y>  j'irai  vous  voir ,  ce  fera  fans  aucune 
9>  fuite;  cependant  je  ne  veux  pas  vous 
»  gêner  ,  &  vous  êtes  le  maître  de 
»  choifir  dans  toute  l'étendue  de  me$^ 
9>  Etats  le  lieu  qui  vous  conviendra  le 
»  mieux  ;  mon  inclination  feroit  que 
»  vous  demeurafîîez  dans  ma  capitale  »• 
Le  Père  le  pria  de  trouver  bon  que  potïr 
le  préfent  il  bâtît  une  Egîife  à  Madi-^ 
goubba^  où  il  avoit  plusieurs  difciples  ;. 
que  ce  villag,e  n'étant  qu'à  deux  lieues 
de  la  capitale ,  il  ferait  à  portée  de  îe 
venir  trouver  au  premier  ordre  qu'îl 
recevrait  de  fa  part. 

Pendant  le  temps  de  cette  audience,^ 
le  Prince  fut  obligé  de  for  tir  deux  fois,. 
Rentrant  dans  îa  falle  ,  &:  voyant  le 
Mifïionnaire  debout,  il  ne  voulut  jamais 
reprendre  fa  place  ,  qu^il  ne  Feût  vm 
affis*  C'eft  par  ces  diftindlions  qu'ua 
Prince  idolâtre  témoignoit  à  toute  fa 
Cour  le  refped  qu'il  avoit  pour  la  loi 
du  vrai  Dieu  ^  pour  le  dernier  de  fe^ 
Miniûres»  Ayant  que  de  le  congédier^ 
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îl  lui  fit  voir  quelques  curiofités  qu'il 
avoit  dansfon  palais ,  &  il  fit  promener 
fes  chevaux  richement  caparaçonnés.  Il 
alla  enfuite  à  la  promenade  ,  &  apper- 
cevant  un  des  Rettis  Chrétiens  :  «  Faites 
»  bâtir  au  pkitôt ,  lui  dit-il ,  la  maifon 
»  du  S aniaffz- Romain  :  je  vous  permets 
»  de  faire  couper  tout  le  bois  qui  vous 
»  fera  néceffaire.  Un  moment  après 
»  l'ayant  fait  rappeller  :  Je  n'ai  confenti 
»  qu'avec  peine  ,  ajouta-t-il  ,  que  le 
»  Mifiionnaire  ûxàt  fa  demeure  dans 
»  votre  village  ;  puifque  vous  avez  le 
»  bonheur  d'être  du  nombre  de  fes  dif- 
9>  ciples,  je  vous  regarde  comme  mes 
»  enfans  ;  mais  joignez  vos  prières  aux 
»  miennes ,  pour  l'engager  à  demeurçr 
»  dans  ma  capitale.  J'ai  encore  à  lui 
»  parler  ,  avertiffez-le  de  ne  pas  partir 
5>  ii-tôt». 

Au  retour  de  la  promenade ,  il  ren- 
voya au  palais  la  Princefle  avec  {çs 
éléphans,  (es  chevaux ,  &c  la  plus  grande 
partie  de  fa  Cour ,  &  il  fe  rendit  en 
palanquin  ,  accompagné  de  fes  feuls 
gardes ,  au  logis  du  Mifiîonnaire.  Après 
les  avoir  fait  retirer  ,  pour  être  feul 
avec  le  Père,  il  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
»  article  qui  m'arrête.  Si  vous  me  le 
»  paffezjje  me  fais  dès-à-prélent  votre 
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»  difciple.  Je  porte  le  Lingam ,  comme 
»  vous  voyez  >>.  (C'étoit  un  bijou  d'or, 
enrichi  de  pierreries  ,  oii  apparemment 
étoit  enfermée  la  pierre  qu'on  appelle 
Lingan:  il  le  portoit  attaché  à  fa  vefte 
comme  les  Chevaliers  portent  la  croix 
de  leur  ordre.  )  «  Je  fuis  bien  éloigné 
»  de  croire ,  ajouta-t-il ,  que  ce  foit  une 
»  divinité  ;  je  ne  lui  fais  point  de  fa- 
»  crifîces  j  mais  vous  fçavez  que  c'eil 
»  la  marque  qui  diftingue  ma  Cafle  ;  ii 
w  je  le  quittois  ,  je  pafferois  pour  un 
»  infenfé ,  &  je  révolterois  contre  moi 
»  toute  ma  famille. 

«  Prince ,  lui  répondit  le  Miffionnaire  , 
»  la  chofe  vous  paroit  impofTible  ;  mais 
>>  le  Dieu  que  je  vous  prêche  peut 
f>  faire  de  plus  grands  miracles.  Non, 
»  répliqua  le  Prince ,  le  Dieu  que  vous 
»  adorez  me  fauvera  ou  me  damnera 
»  avec  le  Lingan,  Je  regarde  les  temples 
>>  &;  les  idoles  comme  de  la  boue  ;  je 
^  les  ferai  renverfer,  fi  vous  le  jugez 
^  à  propos  ;  mais  pour  ce  qui  eft  du 
»  Lingan^  je  ne  le  quitterai  jamais  ». 'Le 
Père  ^  les  larmes  aux  yeux ,  prit  les  mains 
du  Prince ,  &  les  ferrant  étroitement  : 
M  Ce  n'eft  pas  encore  ,  lui  dit-il ,  de 
n  quoi  il  s'agit  :  donnez-vous  ta  peine 
>>  &  le  loifir  de  réfléchir  fur  les  ïïs^ 
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»  portantes  vérités  que  je  vous  annonce  : 
»  Dieu  vous  donnera  la  force  d'exécu- 
»  ter  ce  qu'il  vous  infpire  par  le  foible 
»  organe  de  foh  Miniilre  :  il  ne  vous  a 
»  pas  créé  pour  vous  précipiter  dans  les 
»  flammes  de  l'enfer  :  fa  grâce  difîipera 
»  toutes  vos  craintes  ,  fi  vous  la  de- 
»  mandez  avec  confiance  ;  mes  Difciples 
»  &  moi  nous  le  prierons  fans  celîe 
»  de  vous  accorder  ce  puifTant  fecours  ». 
A  ces  paroles ,  il  parut  s'appaifer  : 
puis  changeant  de  difcours  :  «  Pourquoi 
»  refufez-vous ,  dit-il,  de  fixer  ici  votre 
»  demeure  :  je  vous  l'ai  déjà  dit  que 
»  vous  ne  ferez  point  interrompu  dans 
»  vos  faints  exercices  :  votre  plaifir  , 
»  dites-vous  ,  ell  d'être  avec  les  pau* 
>>  vres  5  pour  leur  enfeigner  le  chemin 
»  du  ciel  ;  fçachez  que  je  ne  regarde 
»  pas  cet  éclat  qui  m'environne ,  ni  ces 
»  biens  que  je  pofTede  ,  comme  quel- 
»  que  chofe  qui  m'appartienne  :  je  ne 
»  les  ai  point  apportés  en  naiflant  ;  ils 
»  ne  me  fuivront  point  après  ma  mort  : 
»  mon  père  pofTédoit  ces  biens,  &  ils 
»  ne  l'ont  point  garanti  du  tombeau; 
»  j'en  jouis  maintenant,  &  d'autres  les 
»  pofTéderont  après  moi  :  ainii  regardez- 
»  moi  comme  un  pauvre  &  ne  me  re* 
if  fufez  pas  la  grâce  que  je  vous  à^* 
>>  mande  », 
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Des  réflexions  ii  chrétiennes  de  \t 
part  d'un  Prince  idolâtre  furprirent  les 
Néophytes  qui  étoient  préfens.  «  Le  vrai 
»  Dieu  ,  répondit  le  Père  ,  qui  vous 
»  met  dans  le  cœur  de  fi  généreux 
»  fentimens ,  a  fans  doute  de  grands 
»  defîeins  fur  votre  perfonne.  Vous 
>>  voulez  que  je  bâtiffe  ici  un  Matam  , 
»  (  c'efl:  le  nom  qu'on  donne  à  nos 
5>  Èglifes)  j'y  confens ,  &  j'efpère  que 
>>  Dieu  en  tirera  fa  gloire.  Du  moins  je 
»  pourrai  vous  entretenir  plus  fouvent 
»  de  fes  divines  perfeÛions ,  &  de  l'im- 
»  portance  qu'il  y  a  de  travailler  fé- 
>>  rieufement  à  votre  falut  ». 

Le  Prince  ne  pouvant  dilfimuler  fa 
joie,  renouvella  aux  Rettls  Chrétiens 
la  permiffion  qu'il  leur  avoit  donnée 
de  couper  tous  les  bois  néceflaires  pour 
la  conlirudion  de  TEglife ,  fans  épargner 
même  les  arbres  de  fon  jardin  de  plai- 
fance  qui  eft  à  Madigouhba,  Plaife  à  la 
divine  miféricorde  de  bénir  de  fi  heu- 
reux commencemens  &  de  fortifier  ce 
Prince  contre  les  obflacles  qui  s'oppo fe- 
ront à  fa  converfîon. 

J'avois  encore ,  Moniieur ,  d'autres 
particularités  à  vous  mander  ;  mais 
j'apprends  à  ce  moment  la  mort  du 
Père  de  la  Fontaine  ,  notre  Supéneur 
générai.  Quelle  perte  pour  cette  Mil'- 
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fion  !  Dieu  nous  l'enlevé  dans  un  temps 
oiifa  prèle  n  ce  fembloit  être  le  plus  nécef- 
faire.  Sa  douceur  ,  fon  humilité ,  ùs  ma- 
nières afFables  6c  obligeantes  lui  avoient 
gagné  le  cœ  ir  de^  François  &.  des  Ma- 
labars. L.s  Egbfes  qu'il  a  fondées  dans 
cette  Mifiion,  feront  des  mo  uimens 
durables  du  zèle  dont  il  brûîoit  pour  la 
gloire  de  Dieu  &  pour  le  falut  des 
âmes.  Madame  la  VicomtefTe  d'Har- 
noncourt  fa  mère  lui  faifoit  tenir  cha- 
que année  une  aumône  confidérable 
qui  le  mettoit  en  état  de  fournir 
aux  frais  qui  font  indifpenfables  lorf- 
qu'on  entreprend  d'ouvrir  une  nou- 
velle Miflion.  La  Million  de  Carnate  , 
fur-tout  celle  qui  eu  en  deçà  des  mon- 
tagnes, le  regardent  avec  juûice  com- 
me fon  fondateur.  Il  eft  difficile  de 
montrer  plus  de  courage ,  plus  d'à £li vite , 
&  plus  de  tranquillité  d'ame ,  qu'il  en  a 
fait  paroître  dans  diverfes  perfécutions 
qu'il  a  eues  à  foutenir.  Dans  celle  de 
ÈallaBaram,  fa  douceur  charma  telle- 
ment les  foldats  envoyés  pour  le  pren- 
dre ,  qu'ils  furent  tout  à  coup  changés 
en  d'autres  hommes,  &que  lejettantà 
fes  pieds,  ils  lui  demandèrent  pardon 
des  indignités  qu'ils  avoient  exercées  à 
fon  égard.  Dans  une  autre  perfécution 
oîi  l'on  avoir  foulevé  toute  la  ville  con- 
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tre  les  Miffionnaires  &  les  Chrétien^  , 
un  feiil  entretien  qu'il  eut  avec  le 
chef  des  troupes,  le  convainquit  des 
vérités  de  la  Religion  ;  &  liir  le  rap- 
port qu'il  en  fit  au  Prifice ,  il  y  eut  dé- 
fenfe  d'inquiéter  les  nouveaux  fidèles. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  avec  com- 
bien de  peines  &  de  fatigues  il  a  re- 
couvré l'Eglife  de  Devandapallè  que 
les  ennemis  de  la  foi  nous  avoient  enle- 
vée. Depuis  qu'il  fut  nommé  Supérieur 
général ,  il  ne  penfoit  qu'à  ramener 
les  efprits  prévenus,  fans  perdre  de  vue 
cette  mifîion  qui  étoit  le  principal  objet 
de  fes  foins.  Il  efpéroit  l'affermir  davan- 
tage ,&  il  portoit  fes  vues  encore  plus 
loin, afin  d'étendre  de  plus  en  plus  le 
Royaume  de  Jefus-Chrift;  fi  vous  pou- 
viez être  le  témoin  de  la  douleur  que 
reffentiront  les  fidèles ,  lorfqu'ils  appren- 
dront la  mort  de  leur  cher  Père  en 
Jefus-Chrifi,  vous  jugeriez-mieux  quelle 
eft  la  grandeur  de  notre  perte.  Adorons 
les  jugemens  de  Dieu  Ù.  conformons- 
nous  à  fa  très-fainte  volonté. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  beaucoup 
de  refpeft,  Sec. 
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LETTRE 

DU    PEPvE    BARBIER. 

A  Puneypondi  ,  dans  le  Carnate, 
le  7  Janvier  1720. 

J'avois  mené  une  vie  affez  languif- 
fante  à  Bengale ,  ce  qui  m'avoit  obligé 
d'aller  chercher  du  foulagement  à  Pon- 
dicheri.  Mais  ce  que  vous  aurez  peine 
à  croire ,  le  dernier  remède  qu'il  fal- 
loit  employer  pour  rétablir  ma  fanté  , 
étoit  le  ris  &  les  herbes  de  la  Million. 
Depuis  qu'en  prenant  un  peu  fur  moi- 
même  j'ai  abandonné  la  côte ,  &  que 
je  me  fuis  remis  à  la  vie  de  Miiîion-- 
naire,.  je  me  porte  beaucoup  mieux  , 
&  je/fens  mes  forces  revenir.  Je  con- 
çois chaque  jour  plus  d'efpérance  de  tra- 
vailler long-temps  dans  cette  portion 
de  la  vigne  du  Seigneur.  Je  l'éprouve, 
&  il  eft  vrai,  qu'un  abandon  parfait 
entre  les  mains  de  l'aimable  maître  que 
nous  fervons  ,  eft  la  vertu  capitale  qui 
nous  eft  néceffaire.  Si  nous  avons  des 
"fatigues  à  efliiyer,  û  notre  vie  efl:  auf- 
tere,  nous  ea  fommes  bien  dédommagés 
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par  la  confolation  que  nous  avons  de 
voir  l'œuvre  de  Dieu  s'avancer  de  jour 
en  jour,  foit  par  le  concours  de  ceux 
qui  fe  préfentent  au  faint  baptême  ,  foit 
par  l'innocence,  la  docilité  &  la  fer- 
veur des  anciens  Chrétiens.  De  cent 
que  je  conférerai,  à  peine  en  trouve- 
rai-je  douze  qui  foient  tombés  dans 
des  fautes  confidérables.  Tous  m'édifient 
infiniment  par  leur  exaditude  fcrupu- 
îeufe  à  remplir  les  devoirs  de  la  Reli- 
gion, par  l'avidité  avec  laquelle  ils 
entendent  la  parole  de  Dieu  ,  par  la  pa- 
tience qu'ils  font  paroître  dans  leurs 
afHîftions,  &  leurs  maladies.  Il  me  fem- 
i)Ie  que  je  vois  renaître  h.  ferveur  des 
premiers  liecles. 

Je  vifitai  il  y  a  peu  de  jours  une 
malade  alihmatique ,  qui  ne  prenoit  ni 
nourriture  ni  repos  :  je  l'exhortois  à 
la  patience ,  &  pour  cela  je  lui  repré- 
fentois  que  Dieu  lui  faifoit  faire  ici-bas 
fon  purgatoire  en  lui  fourniflant  un 
moyen  infaillible  d'expier  ks  fautes, 
«  Ah  !  mon  Père  ,  me  répondit-elle 
»  d'un  ton  de  voix  qui  m'étonna ,  je 
»  ne  foufFre  pas  encore  affez  »,  Ce  fut 
tout  ce  que  la  violence  de  fon  mal  lui 
permit  de  me  dire. 

Un  de  mes  Catéchifles  vint  me  trou- 
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Ter  hier ,  &  dans  le  compte  qu'il  me 
rendit  de  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  fon 
diftrift  ,  il  me  raconta  que  tout  récem- 
ment un  Chrétien  avoit  été  mis  à  une 
queftion  très-douloureufe  pour  n'avoir 
pas  voulu  coopérer  à  un  Sacrifice  que 
les  Païens  de  fa  bourgarde  vouloient 
faire  au  démon.  Dieu  bénit  fon  courage 
en  fufcitant  une  femme  d'autorité ,  la- 
quelle leur  reprocha  fi  fortement  leur 
barbarie ,  qu'ils  promirent  de  ne  plus 
inquiéter  le  Néophyte. 

Je  reçois  à   ce  moment  une  lettre 
d'un  de  nos  Mifîionnaires  qui  m'apprend 
que  dans  l'année  dernière  il  baptifa  deux 
cens  trente-fix  adultes  &  fix  cens  huit 
enfans  :  que  fes  Catéchiftes  ont  pareil- 
lement conféré  le  baptême  à    plus  de 
quatre-vingt-douze    adultes  &  à    deux 
cens  quarante  enfans.  Vous  jugez  bien 
que  plufieurs  de  ces  enfans  font  morts 
ou  mourront  avant  que  d'avoir  atteint 
l'âge  qui  les  rend    capables   d'ofFenfer 
Dieu.     C'eft     ce    qui     nous    foutient 
dans    nos  travaux  :  le   ciel    fe  peuple 
infenfiblement,  la  fuite  de  l'Agneau  fe 
grofTit  tous  les  jours  :  Dieu-  fera   éter- 
nellement glorifié  par  ces  âmes  pures. 
Pourront  -  elles  oublier   ceux  auxquels 
après  Dieu    elles    font  redevables   de 
leur  falut  éternel } 
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JDefcrlptîon  de  C  arbre  qui  porte  la  Ouate  y 
du  poivrier  y  &  de  La  laque  y  tirée  de 
quelques  autres  lettres, 

L'Arbre  qui  porte  la  ouate,  ou  cette 
efpece  de  coton  fin  dont  on  fe  fert  pour 
remplir  des  couffins  ,1  pour  fourrer  des 
tobes  de  chambre  ,  des  veftes,  des  cour- 
tes pointes  ,  &:c.  croît  de  lui-même  en 
pleine  campagne  &  fans  culture.  Les 
Siamois ,  chez  qui  on  en  trouve  beau- 
coup, le  nomment  ton-nghiou.  Cet  ar- 
bre ,  que  j'appellerai  dorénavant  ouatier  , 
eft  de  deux  efpeces  fort  différentes  :  il 
y  en  a  de  grands  &  de  petits  :  j'en  ai  vu 
des  uns  &  des  autres. 

Les  grands  qui  font  de  deux  fortes 
reffemblent  affez  aux  noyers  pour  la 
forme  &  la  difpofition  de  leurs  bran- 
ches. Le  tronc  efl  d'ordinaire  plus  haut 
&  plus  droit  ,  à  peu  près  comme 
efl  le  tronc  des  chênes.  L'écorce 
efl  hériffée  en  certains  endroits  de 
greffes  épines  courtes,  larges  par^  la 
bafe ,  rangées  en  file  &  fort  ferrées. 
Les  feuilles  tiennent  également  des  feuil- 
les de  noyer  &:  de  celles  du  châtai- 
gner  :  elles  croifTent  toujours  cinq  à 
cinq;  leurs  pédicules,   qui  font  fort 
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courts,  s\înî{rant  :î  lui  fixieme'qiû  eft  com-, 
miin ,  leqael  a  fou  vent  plus  d'un  pied  de 
longueur.  La  fleur  efldc  la  forme  de  la- 
grandeur  d'une  tulippe  médiocre  ;  mais 
fes  feuilles  fout  plus  épaiffes ,  &  elles 
font  couvertes  d'un  duvet  aflez  rude 
au  toucher.  Le  calice  qui  les  renfer- 
me par  le  bas,  eft  épais  &  d'un  ver d 
clair,  poiidué  de  noir,  &  de  la  forme 
de  celui  des  noifettes ,  à  la  réferve 
qu'il  n'eft  pas  haché  &  effilé  de  même 
par  le  haut,  mais  feulement  un  peu 
échancré  en  trois  endroits» 

Tout  ceci  eft  commun  aux  deux 
efpeces  de  grands  ouatiers  :  voici  main- 
tenant en  quoi  ils  différent.  Les  uns  por- 
tent la  fleur  avant  la  feuille  :  j'en  ai 
vu  plufieurs  qui  étoient  tout  couverts 
de  fleurs,  &;  n'avoient  pas  encore  une 
feuille.  Les  autres  portent  les  feuilles 
avant  les  fl  :urs  ,  du  moins  ceux  que  j'ai 
vu  de  cette  efpece,  avoient  les  feuil- 
les toutes  venues,  &  les  fleurs  étoient 
encore  en  bouton.  Les  premiers  font 
plus  épineux  &  moins  fournis  de  bran- 
ches que  les  derniers  :  ils  ont  la  fleur 
de  couleur  de  citron ,  &  aflez  douce  au 
toucher  :  &  les  féconds  l'ont  rude  ,  & 
d'un  rouge  foncé  par  dedans,  mais  pâle 
&  jaune  en  dehors.  Dans  les  uns  &  dans 
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les  autres  il  part  du  fond  de  la  fïeur 
un  grand  nombre  de  fiîets  ou  baguet- 
tes furmontées  de  petits  fommets ,  lef- 
quelles  font  en  plus  grand  ou  plus 
petit  nombre  ,  mais  partagées  en  quatre 
petits  bouquets  de  dix  baguettes  cha- 
cun, placés  au  fond  de  la  fleur  à  Ten- 
tre-deux  des  feuilles  :  ôc  entre  ceux-ci  il 
s'en  élevé  un  cinquième  compofé  de  feize 
de  ces  baguettes,  au  milieu  defquel- 
les  il  s'élève  une  efpece  de  piftil  un 
peu  ouvert  par  le  haut.  Dans  ceux-là 
au  contraire  les  baguettes  font  en  bien 
plus  grand  nombre ,  mais  fans  ordre  & 
fans  diflin£lion.  Pour  ce  qui  eft  du  fruit , 
ou  pour  mieux  dire  de  l'étui  qui  ren- 
ferme la  ouate,  je  n'en  puis  dire  autre 
chof^  ,fmon  qu'il  eft  d'une  figure  obion- 
gue  5i  femblable  aux  figues  bananes 
anguleufes  que  les  Portugais  appellent 
figos  caroças, 

;^'ouatier  de  la  féconde,  ou  pour 
mieux  dire ,  de  la  troifieme  efpece ,  efl 
beaucoup  plus  petit  que  les  deux  au- 
tres. Son  tronc  &  fon  branchage  font 
affez  fembiables  à  ceux  de  l'acacia  : 
fes  feuilles  font  d'une  grandeur  médio- 
cre ,  de  figure  cvale  ,  &  terminées  en 
pointe.  Elles  font  couvertes  par  deifus 
i5c  par  deilous    d'un  petit  duvet   fort 

doux 
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floux  au  toucher.  Les  maîtrefTes  fibres 
qui  partent  de  la  côte  de  la  feuille  font 
fort  diilinâ:es  &  très-bien  rangées.  Les 
étuis  qui  renferment  la  ouate  font  conin 
pofés  de  deux  tubes  terminés  en  poin- 
te aux  deux  extrémités  &  unis  enfem- 
ble.  Ils  {ont  ordinairement -de  la  lon- 
gueur de  neuf  ou  dix  pouces,  &  de  la 
groifeur  du  petit  doigt.  J'en  ai  vu  qui 
avoient  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur, 
il  en  fort  un  lait  gluant  fort  blanc  , 
&  Ton  trouve  au  dedans  la  ouate 
bien  preffée  avec  plufieurs  pépins  jau- 
nes de  figure  oblongue.  Ces  étuis  pen- 
dent à  des  pédicules  ligneux,  lefquels 
ne  font  que  la  branche  de  l'arbre 
continuée  ,  qui  forme  cinq  petits  feuil- 
lasies  de  fon  écorce  même  à  l'endroit 
cil  elle  y  eil  unie. 

Je  viens  maintenant  au  poivrier;  c'efl 
un  arbrifTeau  rampant,  qui,  pour  s'éle- 
ver ,  a  befoin  d'appui.  On  le  plante  au 
pied  de  quelqu'arbre  ,  afin  qu'il  s'y 
puifTe  attacher.  On  fe  fert  pour  cela 
à  Siam  d'un  petit  arbre  épineux,  ou 
i)ien  on  lui  met^des  perches  en  forme 
d'échalas ,  comme  on  fait  aux  haricots 
en  Europe.  La  tige  a  fes  nœuds  fem^ 
fiables  à  ceux  de  la  yigne.Leboismême, 
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quand  il  eft  fec,  refTemble  parfaitement 
à  du  farment ,  au  goût  près  qui  eft  fort 
acre.  Cette  tige  pouffe  quantité  de  bran- 
ches de  tous  côtés,  qui  s'attachent  au 
hafard.    La   feuille ,   quand  l'arbre    efl 
jeune,  eff  d'un  verd  uni  &  blanchâtre, 
qui  devient  plus  foncé  à  mefure   que 
l'arbre    croît  :   elle    garde   toujours   fa 
blancheur  par  deffus.  Sa  figure  eff  ovale, 
mais  vers  l'extrémité   elle  diminue  & 
fe  termine  en  pointe.  Elle  a  fix nervures, 
dont  cinq,  qui  partent  de  la  principale 
vers  le  bas  pour  s'y  venir  rejoindre  en 
haut,  forment  trois  autres  ovales  fem- 
blables  à  la  première.  On  ne  diflingue 
bien  que  cinq  nervures  dans  les  petites 
feuilles.  Ces  nervures  fe  communiquent 
les  unes  aux  autres  par  un  tiffu  de  fibres 
affez  groffieres.  Les  plus  grandes  feuilles 
que  j'ai  vues ,   avoient   fix   pouces  de 
longueur.  Elles  ont  un  goût  piquant.  La 
grappe  eft  petite  :  les  plus  grandes  étoient 
longues  de  quatre  pouces.    Les  grains 
qui  étoient  verds,  lorfque  je  les  vis,  & 
qui  ne  dévoient  être  mûrs  que  dans  trois 
mois,  étoient  attachés  fans  pédicule  : 
ils  étoient  de  la  forme  &  de  la  groffeur 
du  gros  plomb  à  tirer.  Le  poivre ,  quoi- 
que verd,  avoit  déjà  beaucoup  de  force. 
Cet  arbre  charge  peu  :  Je  ne  crois  pas 
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que  ceux  que  je  vis  >  portaffent  chacun 
fix  onces  de  poivre. 

Pour   ce  qui   eil:  de  la  laque,  c'eft 
principalement  à  Lahos  &  à  Camboye 
qu'on  la  ramafle  autour  de  deux  diverles 
fortes  d'arbres.  Ce  font  de  certains  in- 
fedles  rouges,  afTez  femblables  aux  four- 
mis, qui  la  travaillent  à  peu  près  de 
même  que  les  abeilles  travaillent  la  cire, 
pratiquant  au-dedans  de  petites  cellules 
de  la  môme  m^aniere.  On  m'a  afTuré  que 
3a  laque  fe  forme  de  i'excrément  de  ces 
infecles,  du  moins  c'eft  le  fentiment  de 
quelques    Lahos    que  j'ai  queftionnés^ 
Néanmoins  un  François  qui  a  demeuré 
deux  ans  au  Pegu ,  où  il  a  vu  beaucoup 
de  laque,  m'a  aiTuré  qu'elle  fe  trouvoit 
là  autour  de  certains  arbrifleaux  qui  ont 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur,   & 
dont  le  tronc  n'a  guère  qu'un  pouce  ou 
un  pouce  &:  demi  de  diamètre  ;  qu'elle 
fe  formoit  d'une   efpece   de  rofée  qui 
tomboit  tous  les  ans  dans  cette  contrée 
aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet ,  &  que 
certaines  fourmis  rouges,   friandes  de 
cette  rofée,  couvroient  enpeu  de  temps 
tous  ces  arbres.  Ces  deux  relations,  li 
différentes  en  apparence,  peuvent,  ce 
femble,  fe  concilier,  fi  l'on  dit  que  ces 
infedes  ou  fourmis  rouges  font  de  cette 
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rofée  5  non  pas  la  laque ,  qui  efl  iinô 
efpece  de  marc,  comme  Fefl  la  cire  par 
rapport  au  miel  ;  mais  ce  iiic  qu'on  en 
tire,  &:  qui  ("ert  à  ces  belles  teintures 
tQuges  qui  font  fi  ejfi:imées-;  &:  que  pour 
la  laque,  ils  la  font  ou  de  leur  propre 
excrément  qu'ils  mêlent  avec  la  roiee, 
ou  bien  de  la  poufilere  de  certaines 
fleurs ,  ou  d'autres  matières  terreflres 
qu'ils  ramaffent  peut  -  être  comme  font 
les  abeilles,  la  nature  affeôant toujours 
iine  grande  vmiformité  dans  la  plupart 
de  fes  productions. 


LETTRE 

J}u  Père  le  Caron ,  Mïjfionnaïre  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jefiis  ,  à  Mefdames  fis  Sœurs  ^ 
Rellgleufis  Urfiulïnes*, 

De  la  Miffion  de  Carnate ,  aux  Indes  l 
ce  20  Novembre  1720. 


ha  paix  de  Notre  Seigneur^ 


J 


E  cherche ,  comme  vous  voyez ,  à 
vous  contenter,  mes  chères  Sœurs,  6c 
îa  diftance  des  lieux  ne  me  fait  pas  ou- 
blier ce  que  vous  me  demandâtes  ,:^ 
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hftamment,  lorlque  je  vous  dis  le  deN 
nier  adieu.  Je  vous  entretiendrai  d'abord 
en  peu  de  mots  des  mœurs  &  des  cou- 
tumes de  ces  nations  éloignées  ,  &  je 
m'étendrai  un  peu  plus  au  long  fur  ce 
qui  regarde  les  fondions  du  faint  mi- 
niïlere  auquel  la  divine  Providence  m'a 
appelle. 

La  Religion  des  Indiens  eft  un  com- 
pofé  monftrueux  de  toute  forte  de  fables* 
Ils  admettent,  félon  ce  qu'on  voit  dans 
leurs  livres ,  jufqu'à  trente  millions  de 
Dienx.  Il  y  en  a  trois  principaux  dont 
les  fonclions  font  difïerentes.  Ils  attri- 
buent à  l'un  la  création  du  monde  ,  à 
.l'autre  la  confervation ,  &  au  troifiémé 
le  pouvoir  de  le  détruire.  Ces  trois 
Dieux  font  indépendans  les  uns  des 
autres  ;  ils  ont  chacun  leur  paradis  ; 
fouvent  ils  fe  font  fait  la  guerre ,  &  l'un 
a  coupé  la  tête  à  l'autre.  Ils  ont  paru 
plufieurs  fois  fur  la  terre  fous  différentes 
figures  5  fous  celle  de  poiilon,  de  pour- 
ceau, &c.  Tout  ce  qui  a  fervi  à  ces 
Dieux  eft  divinifé.  C'eft  pourquoi  on 
voit  prefque  dans  tous  les  temples  la 
figure  d'un  bœuf,  auquel  on  offre  des 
facrifîces,  parce  qu'il  fervoit  autrefois 
de  monture  à  un  de  leurs  Dieux.  Mais 
^e  qui  m'a  Iç  plus  furpris  au  milieu  de 
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ces  fables,  c'efl  que  ces  peuples  ont  un 
Dieu  nommé  Chnfnen ,  né  à  minuit  dans 
une  étable  de  Bergers.  Ils  obfervent  un 
jeûne  la  veille  de  fa  fête,  qu'ils  cé- 
lèbrent avec  grand  bruit.  La  vie  de  ce 
Dieu  eft  un  tilTu  d'adions  infâmes. 

C'efl  dans  ce  tintamare  que  confifle 
toute  la  folemnité  de  la  fête  :  boire, 
manger  ,  chanter ,  fe  divertir  ;  ce  font 
là  leurs  exercices  de  piété.  Ils  ne  s'affem- 
blent  guère  dans  leurs  temples  qui  font 
de  vraies  demeures  de  démons.  Il  ne 
vient  de  jour  dans  ces  temples  que  par 
une  porte  très-étroite ,  du  moins  dans 
ceux  que  j'ai  vus.  Ceux  qui  ont  quelque 
dévotion  particulière  aux  Dieux,  en- 
voyenî  au  Sacrificateur  de  quoi  faire  le 
facrifîce  :  ce  font  d'ordinaire  àes  fleurs, 
de  l'encens ,  :  du  riz ,  6i  Aqs  légumes. 
Perfonne  n'aiTifte  au  facrifice.  Comme 
l'ai  été  témoin  d'un  de  ces  facrifices , 
je  puis  vous  en  faire  le  récit. 

Dans  un  voyage  que  je  fis'le  mois 
paiié ,  je  me  retirai  le  foir  dans  un 
Temple  à  deffein  d'y  paffer  la  nuit.  J'y 
trouvai  le  Prêtre  des  idoles  qui  fe  dif- 
pofoit  à  leur  faire  fon  facrifice,  On  venoit 
de  lui  envoyer  de  l'encens ,  du  riz ,  & 
des  légumes.  Je  pris  de-là  occafion  de 
lui  faire   fentir  quel  étoit  fon  aveugle- 
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ment  d'adorer  des  Dieux  înfenfibles  ; 
je  l'entretins  affez  long-temps  du  vrai 
Dieu  ;  &  je  m'apperçus  que  mes  paroles 
faifoient  imprefîion  fur  fon  efprit  ;  il 
convint  même  de  la  vérité  de  ce  que 
je  lui  difois.  Après  quoi  prenant  la  pa- 
role :  «  Vous  avez  tort,  me  dit- il  avec 
»  amitié,  de  pafîer  ici  la  nuit  :  cette 
»  contrée  eft  remplie  de  voleurs  qui 
»  pourroient  vous  faire  infiilte;  croyez- 
»  moi,  retirez -vous  dans  le  prochain 
s>  Village  ;  vous  y  ferez  plus  en  fureté  >t. 
Comme  je  ne  déférois  pas  à  fes  con- 
feils,  &  que  ma  préfence  l'importunoit, 
il  excita  tout  à  coup  une  fumée  fi  épaiiTe  , 
qu'elle  mie  contraignit  de  gagner  la  porte. 
Ce  fat  de-là  que  je  contemplai  fon  ma- 
nège. Il  prépara  le  repas  au  coin  du 
Temple  ;  puis  il  verfa  fur  fes  idoles 
plufieurs  cruches  d'eau,  &  les  frotta 
long-temps  ;  il  mit  du  feu  fur  un  têt  de 
pot  calTé ,  où  il  brûla  de  l'encens  qu'il 
préfenta  au  nez  de  chaque  idole,  en  pro- 
nonçant certaines  paroles  dont  je  ne 
compris  pas  le  fens.  Enfuite  il  arrangea 
fur  un  plat ,  c'eft-à-dire ,  fur  fept  ou 
huit  feuilles  coufues  enfemble,  le  riz  &: 
les  légumes  ;  après  quoi  fe  promenant 
autour  des  idoles ,  il  leur  fît  plufieurs 
révérences ,  comme  pour  les  inviter  au 

I  iv 
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feflin.  Puis  il  femit  à  manger  avec- grand 
appétit  ce  qu'il  avoit  préfenté  à  fes 
Dieux.  Ainfi  fe  termina  le  facriiîce. 

Prefque  tous  les  princes  de  ces  con- 
trées font  fort  fuperftitieux.  Il  en  coûte 
<i  plufieurs  de  greffes  fommes  pour  cé- 
lébrer la  fête  des  idoles.  Ils  entreprennent 
quelquefois  de  longs  ^  pénibles  voyages 
pour  porter  des  fommes  d'argent  ccn- 
lidérablesci  quelque  Divinité,  lefquelles 
paffent  bientôt  entre  les  mains  des  Mores 
qui  font  les  maîtres  du  pays.  Dans  la 
ville  de  Ballaharam  oii  nous  avons  une 
Eglîfe,  le  Prince  régnant  fait  porter  con- 
tinuellement un  de  fes  Dieux  fur  un 
palanquin  ,  qui  eil  précédé  d'un  cheval 
&  d'un  éléphant  richement  caparaçonnés, 
dont  il  lui  a  fait  préient.  Le  bruit  de 
quantité  d'inflrumens  attire  une  foule  in- 
croyable d'infidèles,  qui  viennent  adorer 
l'idole.  Par  intervalle  un  hérault  fait 
faire  filence,  &  il  récite  les  louanges 
de  la  Divinité, 

L'année  dernière  la  Princeffe  régnante 
fe  trouva  fort  mal.  Le  Prince  fon  mari 
eut  recours  à  toutes  les  idoles^  &  leur  fît 
faire  àzs  facrifices  pour  obtenir  fa  gué- 
rifon  ;  &  afin  de  les  fléchir  ,  il  fit  ap- 
pliquer avec  un  fer  rouge  fur  les  deux 
épaules   de  cette  Prinççffe  j  la  figure 
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tfune  de  fes  principales  Divinités.  La 
douleur  abrégea  fans  doute  fes  jours  , 
car  elle  mourut  après  cette  cruelle  opé- 
ration. Le  Prince  en  fut  fi  irrité  contre 
fes  Dieux  ,  qu'il  ceffa  entièrement  de 
faire  des  fêtes  en  leur  honneur.  Sa  co- 
lère  s'eft   enfin   radoucie  ,  &  le   mois 
dernier  il  commença  une  nouvelle  fête 
plus   magnifique  que  toutes  les  autres. 
Ces  peuples  font  divifés  par  caûes  ou 
tribus,  comme  étoit  autrefois  le  peuple 
Juif  avec  lequel  il  paroît  qu'ils  ont  eu 
commerce  ;  car  dans  leurs  coutumes  , 
dans  leurs  cérémonies ,  dans  leurs  fa- 
crifices  on  découvre  quantité  de  vefliges? 
de  l'ancienne  Loi ,  qu'ils  ont  défigurés 
par  une  infinité  de    fables.  Cette  dif- 
tin^fion  de  caftes  efl  un  grand  obflacle 
au  progrès  de  l'Evangile,  fur  tout  dans 
les  lieux  oii  il  y  a  peu  de  Chrétiens. 
Comme  on  ne  peut  ie  marier  que  dans 
fa  cafte  &  même  dans  fa  parenté ,  un 
Idolâtre  qui  a  deffein  de  fe  convertir, 
dit  fouvent  :«  Si  je  me  fais  Chrétien, 
»  il  faut  renoncer  à  tout  établifTement  ; 
»  il  n'y  a  point  encore  de  Chrétiens  dans 
*>  ma   famille  ;    j'en    deviendrai    l'op- 
»  probre ,  &   mes  parens  ne  voudront 
>>  plus  communiquer  avec  moi.  >?  Ainft 
U  iaut  quç  ces  Ii^fidèles  commencent 

i  y 
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par  l'aère  du  monde  le  plus  héroïque , 
pour  fe  faire  inftruire  d'une  religion 
contre  laquelle  ils  font  déjà  prévenus 
d'ailleurs  par  mille  idées  fuperflitieufes. 
Le  Seigneur  par  fa  miféricorde  infinie 
a  fçu  applanir  ces  difficultés. 

Il  y  a  une  Cafte  de  gens  qui  portent 
le  Lingan ,  (  c'eft  une  figure  qu'ils  por- 
tent au  col  pour  marquer  leur  dévoue- 
ment à  un  de  leurs  Dieux  ;  )  ils  le 
confervent avec  un  foin  extrême,  &  lui 
offrent  chaque  jour  des  facrifices.  Les 
Gouroux  ont  fçu  leur  perfuader  que 
s'ils  venoient  à  le  perdre ,  il  n'y  auroit 
que  la  mort  qui  pût  expier  leur  faute. 

J'ai  lu  dans  un  livre  Indien  l'hiftoire 
fuivante  :  Un  de  ces  Linganiftes  ayant 
perdu  fon  lingan ,  alla  s'accufer  de  fa 
faute  à  fon  Gourou  :  celui-ci  lui  déclara 
qu'il  de  voit  fe  réfoudre  à  mourir ,  & 
que  fa  mort  étoit  le  feul  moyen  qu'il 
eût  d'appaifer  le  courroux  des  Dieux , 
&  en  même^temps  il  le  conduifit  vers 
les  bords  d'im  étang  pour  l'y  précipiter. 
Le  Linganifte  parut  y  confentir,  mais 
il  demanda  en  grâce  au  Gourou  de  lui 
prêter  le  Lingan  qu'il  portoit ,  afin  de 
lui  faire  pour  la  dernière  fois  fon  fa- 
crifice.  Aufii-tôt  qu'il  l'eut  entre  les 
mains,  il  le  laiffa  tçmber  dans  l'eau. 
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Nous  voilà  tous  deux  fans  Lingan^  lui  dit- 
il  :  ainli  nous  devons  nous  précipiter  de 
compagnie  dans  f  étang ,  pour  appaifer  la 
colère  de  nos  Dieux  ;  &  déjà  il  le  tiroit 
par  les  pieds  pour  s'y  jette r  enfemble, 
lorfque  le  Gourou  lui  prenant  la  main , 
»  attendez ,  mon  fils ,  lui  dit-il ,  il  ne 
»  faut  pas  vous  preffer,  je  puis  vous 
»  difpenfer  de  la  peine  que  vous  avez 
»  méritée,  je  réparerai  votre  faute  en 
»  vous  donnant  un  autre  ^Lingan  ». 

Il  règne  ici  une  coutume  allez  ex-' 
traordinaire  dans  la  Cafte  des  labou- 
reurs. Lorfqu'ils  fe  font  percer  les  oreil- 
les ,  ou  qu'ils  fe  marient ,  ils  font  obligés 
de  fe  faire  couper  deux  doigts  de  la 
main,  &  de  les  préfenter  à  l'Idole.  Ils  vont 
ce  jour-là  au  temple  comme  en  triom- 
phe. La ,  en  préfence  de  l'Idole ,  on 
leur  fait  fauter  deux  doigts  d'un  coup 
de  cifeau,  &  aufli-tôt  on  y  applique 
le  feu  pour  étancher  le  fang.  On  eft  dif- 
penfé  de  cette  cérémonie,  quand  on  fait 
préfent  de  deux  doigts  d'or  à  la  divi- 
nité. D'autres  coupent  le  nez  à  ceux 
qu'ils  peuvent  attraper  :  leur  Prince  les 
récompenfe  à  proportion  des  nez  qu'ils 
apportent  :  il  les  fait  enfiler  enfem- 
ble ,  &  on  les  fufpend  à  la  porte  d'vme 
de  leurs  Dét^^Sn 

Ivj 
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En  France  on  applique  la  fleur  de 
lys  aux  malfaiteurs  ;  ici  on  donne  de 
l'argent  pour  fe  faire  brûler  les  épaules. 
Ces  miférables  efclaves  du  démon  vont 
len  foule  chez  le  Gourou  qui  a  toujours 
x\\\  fer  tout  prêt  fur  un  brafier  ardent. 
Il  commence  par  fe  faire  bien  payer  , 
.fans  quoi  ni  pleurs  ni  prières  ne  pour- 
roient  l'engager  à  accorder  la  grâce 
qu'on  lui  demande.  Quand  il  a  touché 
la  fomme  prefcrite  ,  il  leur  applique  fur 
les  épaules  le  fer  rouge ,  qui  leur  im- 
prime l'image  de  leurs  Divinités ,  fans 
que  durant  ce  tourment  ils  faffent  pa- 
roître  le  moindre  fentiment  de  douleur. 
Vous  voyez  par  là  jufqu'à  quel  point 
le  Démon  fe  fait  obéir. 

Le  gouvernement  n'eil  gueres  moins 
bizarre  que  la  Pveligion.  La  volonté  des 
Princes  ,  &  la  raifon  du  plus  fort 
tiennent  lieu  de  toute  jufïice.  Les  peu- 
ples y  vivent  dans  ime  efpece  de  fer- 
vitude  ;  ils  ne  pofTedent  aucune  terre 
en  propre.  Elles  appartiennent  toutes 
au  Prince  qui  les  fait  cultiver  par  fes 
fujets  :  au  temps  de  la  récolte  il  fait  en- 
lever le  grain  ^  &  laiiTe  à  peine  de  quoi 
fubfîiler  à  ceux  qui  ont  cultivé  les  ter» 
res.  C'eiï  un  crime  aux  particuliers  d'a- 
voir de  i'arge^nt  :  ceux  qui  en  oat  i'ea-j 
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tefrent  avec  foin,  autrement  fous  mille 
faux  prétextes  on  trouve  ie  moyen  de 
le  leur  enlever.  Les  Princes  n'exercent 
ces  vexations  fur  leurs  peuples,  quô 
parce  que  les  Mores  qui  ont  fubjugué 
les  Indes,  lèvent  fur  ces  Princes  des 
impôts  exorbitans,  qu'ils  font  obligés 
de  fournir,  fans  quoi  le  pays  feroit 
mis  au  pillage. 

Les  plus  grands  crimes  ne  font  point 
punis  de  mort  ;  pourvu  qu'on  fournifle 
de  l'argent,  on  efl  affuré  de  l'impunité, 
Ons'efl  contenté  de  bannir  un  homme  qui 
avoit  tué  fa  femme  &  fa  fille.  Une  fem- 
me qui  avoit  tué  fon  mari ,  fut  conduite 
dans  la  place  publique,  on  lui  couvrit 
le  vifage  de  boue  :  ce  fut  tout  fon  fup- 
plice.  Un  homme  qui  avoit  volé  le 
tréfor  du  Prince  de  BalUharam^  en  fut 
quitte  pour  quelques  couiJS  de  bâton. 
Quelques  jours  après  on  le  furpritfaifant 
le  même  vol  :  au  lieu  de  le  punir , 
on  le  garda  à  vue  comme  une  perfonne 
utile  à  l'Etat,  ôc  qui,  dans  l'occa- 
fion  ,  pouvoit  lui  rendre  un  fervi- 
ce  important.  Ce  fervice  étoit  qu'en 
cas  de  fiege ,  dont  la  ville  étoit  mena- 
cée ,  on  pourroit  employer  un  homme 
fi  adroit  à  enlever  la  caiffe  militaire  des 
ennemis  ôc  par-là  déÇQncerter  l€U|S 
projets. 
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En  Europe  ce  font  les  meilleures  fa- 
milles qui  occupent  les  trônes  :  de  tous 
les  Princes  de  Carnate  je  n'en  connois 
pas  un  feul  qui  foit  de  la  première 
Cafte  :  quelques-uns  même  font  d'une 
Cafte  fort  obfcure.  De-là  vient  qu'il  y 
a  des  Princes  dont  les  cuifmiers  fe  croi- 
roient  deshonorés,  &  le  feroient  effec- 
tivement, s'ils  mangeoient  avec  les 
Princes  qu'ils  fervent  :  leurs  parens  les 
chafTeroient  de  leurs  Caftes  comme 
des  gens  perdus  d'honneur.  C'eft  ici  un 
noble  emploi  que  de  fe  faire  la  cuifi- 
ne  à  foi-même.  C'eft  pour  cela  que  quel- 
quefois pour  me  faire  honneur  on  m'a 
dit  :  c'eft-vous  fans  doute,  mon  Père, 
qui  vous  faites  votre  cuifme  :  voulant 
par-là  me  faire  entendre  qu'il  n'y  avoit 
perfonne  d'une  naiftance  ,  ni  d'un  mé- 
rite affez  diftingué  pour  me  la  faire. 

On  eft  ici  fort  à  plaindre  quand  on 
eft  malade.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait 
grand  nombre  de  Médecins  :  mais  ce 
ce  font  de  vrais  charlatans,  fort  igno- 
rans,  &  qui  font  leurs  expériences  aux 
dépens  de  la  vie  de  ceux  qu'ils  traitent. 
Leurs  drogues  &  leurs  remèdes  fe  trou- 
vent dans  les  bois  :  ce  font  quelques 
iîmples  dont  ils  expriment  le  jus,  & 
qu'ils  font   prendre  au  malade.   Dans 
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les  fièvres,  diiraffent-elles  trente  ou 
quarante  jours ,  on  ne  donne  au  malade 
qu'un  peu  d*eau  chaude.  Leur  maxi- 
me eft  de  chaffer  le  mal  en  affoi- 
blifTant  la  nature.  Si  le  malade  meurt, 
c'eft  ,  difent-ils  ,  la  force  du  mal 
qui  l'emporte,  &  non  pas  le  défaut 
de  nourriture.  J'étois  fort  contraire 
à  ce  régime  lorfque  j'entrai  dans  la 
Million,  mais  ayant  vu  mourir  trois  ou 
quatre  de  nos  Catéchiftes  pour  avoir 
pris  de  la  nourriture  après  quinze  ou 
feize  jours  d'abftinence,  je  changeai  de 
fentiment.  Et  en  effet  je  fus  témoin  qu'un 
jeune  enfant  de  quinze  ans  de  la  pre- 
mière Cafle,  étant  tombé  malade,  on 
ne  lui  donna  pendant  un  mois  qu'un 
peu  d'eau  chaude.  La  fièvre  le  quitta 
le  27^  jour  de  fa  maladie  ;  &  comme 
il  avoit  encore  un  peu  de  force ,  on 
ne  lui  donna  à  manger  qu'au  bout  de 
trois  jours,  de  crainte  que  la  fièvre 
ne  le  reprît.  Le  30  &  les  cinq  ou  fix 
jours  fuivans  on  ne  lui  fit  prendre  que 
plein  la  main  de  riz.  Il  s'eft  tout-à- 
fait  rétabli  ,  &  je  le  fais  a£luelle- 
ment  inflruire  pour  lui  donner  le  bap- 
tême. 
Il  ï^j  a  parmi  ces  peuples  ni  Acadé- 
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rnie  ni  Sciences  :  ils  ont  quelque  coîi* 
noilTance  de  l'allronomie  ,  ôc  ils  pré- 
(lifent  les  éclipfes  avec  allez  de  jufteiîe. 
Quoique  leur  pays  ait  été  fujet  à  de 
fréquentes  révolutions ,  dont  la  mémoire 
méritoit  d'être  tranfmife  à  la  poilérité; 
on  n'en  trouve  rien  dans  leurs  livres , 
qui  ne  font  remplis  que  de  contes  &  de 
fables. 

Voilà,  mes  chères  fœurs,  un  précis 
de  ce  qui  regarde  la  Religion  &  le  gou- 
vernement des  peuples  du  Carnate  r 
vous  fouhaitez  quelque  cbofe  de  plus- 
particulier  fiir  ce  qui  me  regarde,  & 
iiir  les  bénédidions  que  le  Seigneur 
verfe  fur  cette  Chrétienté  naiiîante  ; 
c'eil  à  quoi  je  vais  fatisfaire. 

J'entrai  dans  c^tte  Million  îe  20  du 
mois  de  Mars  de  l'année  1719.  Je  n'y 
{vs  pas  trois  femaines,  qu'il  penfa  m'a- 
river  un  petit  accident.  La  nuit  du 
Samedi-Saint  on  vint  m'avertir  qu'uii 
MiiFionnaire  qui  demeuroit  à  trois  lieues  , 
ëtoir  tombé  malade ,  &:  hors  d'état  de 
célébrer  la  fête  de  Pâques.  Je  partis  fur 
l'heure,  &:  j'arrivai  àfon  Eglile  le  jour 
de  Pâques  à  trois  heures  du  matin.  Les 
Chrétiens  dont  toute  la  campagne  étoit 
couverte  fe  tenoient  en  garde  contre 
les  vpleurs,   qui   depuis  peu  avoipt 
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pillé  cette  Eglife.  Comme  ils  me  pri- 
rent moi  &  mes  Catéchifles  pour  ces 
voleurs ,  ils  s'armèrent  de  pierres  &  de 
bâtons ,  pouiTerent  des  cris  affreux ,  & 
je  vis  le  moment  qu'ils  alloient  fondre 
lur  nous.  Mais  le  Seigneur  permit  que 
je  me  fîlTe  enfin  reconnoître.  Je  bapti- 
fai  ce  jour-là  18  perfonnes  :  à  dix  heures 
du  foir  je  commençai,  dans  une  valle 
plaine,  une  belle  proceiilon ,  où  Fon 
porta  fur  un  brancard  bien  orné  la  fl:a- 
tue  de  la  fainte  Vier^re.  La  mût  fut 
éclairée  par  trois  cens  flambeaux ,  &c  par 
quantité  de  feux  d'artifice  qui  jouoient 
fans  difcontinuer.  Une  grande  multi* 
tude  de  Chrétiens  &:  d'Idolâtres  furent 
charmés  de  cette  cérémonie,  qui  dura 
depuis  dix  heures  du  foir  jufqu'à  trois 
heures  du  matin.  L'appareil  de  ces  for- 
tes de  fêtes  contribue  beaucoup  à  don- 
ner aux  Indiens  une  grande  idée  de  nos 
niyileres. 

Vous  nefçaurlez  croire  avec  quellefoî, 
quelle  piété,  quelle  ferveur  ces  nouveaux 
fidèles  s'approchent  des  facremens.  Dès 
que  le  Millionnaire  eft  arrivé  dans  une 
Eglife  ils  s'y  rendent  de  fort  loin  pour  par- 
ticiper aux  faints  Myfteres.  Après  avoir 
voyagé  tout  le  jour  fous  un  foleil  brûlant, 
n'ayant  pris  le  matin  qu'un  peu  de  ri^ 
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froid,  ils  arrivent  fur  le  foir  accablés 
de  fueiirs  &  de  fatigues.  Ils  boivent 
pour  tout  foulagement  un  peu  d'eau , 
&  paiTent  la  nuit  couchés  fur  la  terre, 
lis  fondent  en  larmes  &  font  inconfo- 
lables  en  s'accuiant  des  fautes  les  plus 
légères.  A  la  prière  du  foir,  lorfqu'on 
récite  l'afte  de  contrition ,  ils  fe  frap- 
pent la  poitrine,  &  ne  s'expriment  que 
par  des  i'anglots  réitérés. 

Aux  fêtes  folemnelles  les  Chrétiens 
les  plus  aifés  mettent  en  commun  quel- 
que argent  pour  donner  à  manger  à 
tous  les  autres ,  &  par-là  ils  entretien- 
nent entr'eux  cet  efprit  d'union  &  de 
charité  qui  édifie  les  Païens  même. 
C'eft  ordinairement  à  ces  fêtes  qu'on  ad- 
miniflre  le  faint  baptême.  Les  Caté- 
chises nous  amènent  par  troupe  ces  pau- 
vres Idolâtres,  qui  n'ont  pas  plutôt  con- 
nu le  vrai  Dieu  qu'ils  fecouentavecjoie 
le  joug  du  démon  qui  les  a  tenus  iî  long- 
temps captifs.  J'admire  quelquefois  les 
miracles  de  la  grâce  dans  certains  vieil- 
lards, qui,  nonobftant  les  plus  forts 
préjugés  touchant  leurs  divinités,  reçoi- 
vent le  faint  baptême,  fans  que  la  foi 
de  nos  Myfteres  trouve  dans  leurs  ef- 
prits  la  moindre  réliflance. 

Ceux    qui  fe  convertiffent  à  la  foi 
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ont  fouvent  de  cruelles  contradi£lions 
à  foutenir  du  côté  de  leurs  parens  Ido- 
lâtres ,  qui  les  maltraitent ,  &:  les  chaf- 
fent  de  leurs  familles  fans  vouloir  com- 
muniquer avec  eux.  Dans  cet  excès  de 
tribulation  ,  ils  viennent  nous  faire  le 
récit  de  leurs  peines.  «  Mon  Père,  di- 
»fent-ils  ,  avec  une  foi  vive,  je  foufFre 
>>  infiniment,  mais  je  fuis  content  pourvu 
»  que  la  volonté  de  Dieus'accompllfTe, 
»  &  que  le  ciel  devienne  le  prix  de  mes 
»  fouftrances  ».  J'ai  vu  plufieurs  Chrétiens 
qu'on  a  voulu  forcer  de  donner  leurs  filles 
en  mariage  aux  Idolâtres ,  &  qui  l'ayant 
refufé  conftamment,  ont  été  expofés 
aux  plus  indignes  traitemens  :  quelques- 
uns  font  morts  de  miferes ,  tous  furent 
chaffés  de  leur  pays  :  leur  crime  étoit 
d'adorer  le  vrai  Dieu.  Ils  ont  foutenu 
cette  perfécution  avec  une  fermeté, 
une  foi ,  &  un  courage  dignes  des  hé- 
ros de  ia  primitive  Egliie.  On  les  voyoit 
abandonner  leurs  emplois ,  leurs  maifous , 
leurs  parens,  leurs  amis,  fans  fe  plain- 
dre ni  murmurer,  chargés  de  leurs  pe- 
tits enfans,  obligés  de  chercher  un  ail- 
le dans  une  terre  étrangère,  n'ayant 
d'autre  reffource  pour  vivre  que  dans 
une  ferm.e  confiance  en  la  Providence. 
Ces  exemples    d'une    vertu    héroïque 
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dans  de   nouveaux    fidèles ,  nous  COh* 

folenl  des  pas  que  nous  faifons  pour  les 

faire  entrer  dans   la  voie  du  falut ,  & 

nous   rempliffent  d'une    joie    pure    6c 

folide, 

A  la  dernière  îhe  de  Noël ,  le  Sei- 
gneur glorifia  fon  faint  Nom  d'une  façon 
fmguliere  dans  les  Etats  d'un  Prince  où 
TEvangile  n'avoit  pu  encore  pénétrer. 
Il  y  avoit  quatre  mois  que  fept  perfonnes 
y  éîoient  cruellement  tourmentées  du 
démon  ;  deux  moururent  dans  Fobfef- 
fion  ;  les  cinq  autres  n'ayant  plus  d'autre 
refTource  que  dans  le  vrai  Dieu,  furent 
amenés  à  l'Eglife  de  Chrucfnaboiiram  ,  les 
fers  aux  pieds  &  les  mains  liées  derrière 
le  dos.  Dès  qu'ils  furent  arrivés ,  je  char- 
geai un  Catéchifte  d'aller  enlever  de  fa 
maifon,  &  de  celle  de  fesparens,  tou- 
tes les  Idoles  &  toutes  les  marques  ds 
fuperflltion  qu'ils  y  trouveroient.  Le  len- 
demain après  la  Meffe  ,  je  commençai 
l'exorcifme  ;  j'avois  fait  illuminer  l'Eglife 
pour  rendre  la  fête  plus  éclatante.  La 
nouveauté  du  fpedacle  y  avoit  attiré  une 
grande  foule  de  Chrétiens  &  d'Idolâtres. 
Le  Seigneur  exauça  la  foi  de  ces  mal- 
heureux efclaves  du  démon.  A  la  fin  de 
l'exorcifme,  ils  fe  trouvèrent  tranquilles 
&  tout-à-fait  affranchis  d'une  fi  cruell^ 
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iCf  vîtude.  Je  leur  fis  ôter  les  fers  :  leurs 
compatriotes  étoient  étonnés  de  voir 
tant  de  douceur  en  des  perfonnes  dont 
ils  n'avoient  pu  modérer  la  fureur. 

Le  Prince  qui  avoit  été  témoin  de 
l'oblefTion ,  &  qui  avoit  fait  enchaîner 
Tun  de  ces  cinq  Idolâtres  qui  étoit  fon 
Intendant ,  ne  fut  pas  moins  furpris.  Il 
me   fît  dire  qu'il  avoit  deffein  de  me 
venir  voir.  Il  vint  en  effet  le  jour  de 
Noël  en  grand  cortège ,  fur  les  quatre 
heures  du  foir.   C'efl  un  vieillard  âgé 
de  foixante-cinq  ans.  Dans  mon  entre- 
tien ,  j'infiflai  fort  fur  la  délivrance  de 
ces  pofTédés,  comme  fur  une  preuve  de 
la  vérité  de  la  Religion  que  j'érois  venu 
de  fix  mille  lieues  lui  annoncer  pour  le 
falut  de  fon  ame.  Le  Prince  &  ceux  de 
fa  fuite  convinrent  qu'un  Dieu  fi  puif- 
fant  ne  pouvoit  être  que  le  vrai  Dieu. 
Après  une  demi -heure  d'entretien,  il 
fe  retira  auprès  de  l'Eglife,  &  il  me  fit 
dire  qu'il  vouloit  me  parler  en  fecret^ 
Il  fe  fit  lire  durant  plus  d'une  heure  les 
principales  preuves  de  la  Divinité  ;  6^ 
de  temps  en  temps  il  fe  récrioit  :  c'eil 
ici  la  pure  vérité. 

L'Eglife  étoit  affez  bien  ornée.  Quand 
l'heure  de  la  prière  eut  fonné ,  le  Prince 
y  ^ITifta,  §c  il  parut  très -édifié  de  I4 
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piété  &  de  la  modeilie  des  fidèles.  La 
prière  finie:  «  qu'on  refte  ici ,  dit- il  à 
»  ceux  de  fa  Cour  ,  je  vais  prendre 
»  congé  du  Père  ».  Il  vint  feul  dans  un 
endroit  où  je  l'attendois  ;  &  là,  durant 
un  quart  d'heure,  je  l'entretins  du  vrai 
Dieu ,  du  paradis,  de  l'enfer ,  de  la  fauf- 
feté  des  Divinités  qu'il  adoroit.  Il  con- 
vint de  tout  :  «  Je  veux  ,  dit-il ,  em*» 
»  brafier  votre  Religion,  admettez-moi, 
»  je  vous  prie ,  dès  ce  moment ,  au 
»  nombre  de  vos  difciples  ».  Alors  il  me 
falua  en  ponant  les  deux  mains  jointes 
fur  la  tête ,  qui  eft  la  marque  du  plus 
grand  refpeâ: ,  &  il  fe  retira.  Le  lende- 
main je  lui  envoyai  un  Catéchifte  avec 
des  livres  oii  nos  myfteres  font  expli- 
qués. Il  fe  les  fit  lire  durant  quelques 
jours  fans  fe  déclarer;  &  il  n'a  point  en- 
core fait  paroître  qu'il  voulût  foutenir 
les  démarches  qu'il  avoit  faites  le  jour 
de  Noël. 

Ce  Prince  a  ,  parmi  fes  courtifans, 
grand  nombre  de  Brames  qui  nous  tra- 
verfent  prefque  dans  toutes  les  Cours 
où  ils  ont  les  premières  charges.  J'ai 
appris  qu'ils  avoient  perfuadé  à  ce  Prin- 
ce ,  que  j'étois  le  plus  grand  Magicien 
qu'il  y  eût  dans  les  Indes ,  &:  que  ce 
n  étoiî  que  par  la  vertu  de  mes  enchan- 
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temens ,  que  les  cinq  perfonnes  avoient 
été  délivrées  du  démon.  Ce  Prince  eft 
ti  ès-foible  fur  cet  article  ;  il  entretient 
même  à  fa  Cour  un  magicien  pour  lever 
les  forts  qu'on  pourroit  jetter  fur  lui. 
J'ai  invité  ce  magicien  à  me  venir  voir, 
afin  de  nous  communiquer  l'un  à  l'autre 
nos  fecrets.  Il  m'avoit  donné  fa  parole  , 
mais  il  ne  l'a  pas  tenue. 

Six  ou  fept  jours  après  la  vifite  du 
Prince ,  je  lui  envoyai  un  panier  de  rai- 
fms  ,  auquel  j'avois  appliqué  quelques 
cachets  ;  c'eft  un  fruit  rare  en  ce  pays. 
Les  Brames  qui  étoient  auprès  de  lui  , 
l'avertirent  de  n'y  pas  toucher.  «Voyez- 
»  vous  ces  cachets,  dirent-ils,  ils  cou- 
»  vrent  quelque  fortilége  ,  &  fi  vous  y 
»  touchiez  il  vous  arriveroit  quelque 
»  malheur  ».   Le   Prince    trop   crédule 
n'ofa  toucher  au  raifm  ,  quelque  envie 
qu'il   eût  d'en  manger.  Peu    de    jours 
après ,  un  de  mes  Catéchiftes  étant  allé 
le  faluer  de  ma  part  :  «  ôtez  les  cachets 
»  de  ce  panier  ,  lui  dit-il  ,  le  refpeâ:  que 
»  j'ai  pour  le  Père  m'empêche  de  les 
»  lever  moi-même  ».  Le  Catéchifte  obéit, 
&  le  Prince  mangea  des  raifms  avec  avi- 
dité. Les  Brames  furent  un  peu  décon- 
certés de  cet  expédient. 

Une  autre  fois  que  j'envoyai  faluer  un 
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autre  Prince  par  un  Catéchifle  ,  je  îuî 
ordonnai  de  porter  fur  fon  bras  un  livre 
de  la  Religion  d'une  forme  particulière  , 
afin  de  piquer  fa  curiofîté.  Cet  innocent 
ilratagême  réuffit  :  le  Prince  demanda 
au  Catéchifle  quel  étoit  ce  livre  ,  & 
ayant  appris  que  c'étoit  la  loi  du  vrai 
Dieu  3  il  fe  le:fîtlire  bien  avant  dans  la 
nuit.  Un  Brame  Aftrologue  foufFrant 
avec  impatience  que  le  Prince  prîtgcùt 
à  cette  le£hire  ,  vint  avec  fon  livre  d'Af- 
trologie  à  la  main  :  «  Prince  ,  lui  dit-il 
»  avec  une  efpece  d'entfeoufiafme ,  félon 
»  le  cours  préfent  des  étoiles,  il  ne  vous 
»  efl  plus  permis  de  reiler  ici  ;  retirez- 
»  vous  au  plutôt  v>.  Le  Prince  obéit ,  & 
congédia  fon  le6teur. 

La  féconde  femaine  de  Carême,  comme 
je  finiffois  ma  retraite  annuelle  ,  il  m'ar- 
riva  une  petite  humiliation.  Un  parti 
confidérable  de  Mores  vint  pour  m'en- 
lever  dans  l'Eglife  de  Chmchfnaboiiram» 
Dès  le  matin  ils  demandèrent  à  me  par- 
ler :  on  leur  répondit  que  j'étois  eh  priè- 
res ,  &  que  je  ne  voyois  perfonne.  Ce 
refus  les  furprit  :  ils  entrèrent  dans  l'en- 
ceinte de  la  maifon ,  &  ce  fut  toute  la 
Journée  un  flux  &  reflux  continuel  de 
ces  gens- i à  ,  fans  rien  communiquer  do 
4eur  deffein.  Ils  avQ.içnt  deux  Brames  à 
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leur  tête  ,  qui ,  comme  je  croîs ,  étoient 
les  auteurs  de  cette  entreprife.  Comme 
ils  craignirent  que  les  Chrétiens  ne  prif^ 
fent  ma  défenfe  ,  ils  s'adrefferent  au 
Prince  tributaire  du  Seigneur  More  qui 
commandoit  le  détachement ,  &  le  firent, 
prier  d'envoyer  la  garnifon  de  la  forte- 
refie  pour  tenir  mes  difciples  en  refpedl:. 
Le  Prince  qui  m'affe£lionnoit ,  s'en  ex- 
cufa  fur  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  exercer 
àQS  aci:es  d'hoftilité  fur  les  terres  d'un 
Prince  (on  voifin  avec  qui  il  étoit  en 
paix.  Sur  quoi  les  Mores  prirent  le  àçÇ- 
î'ein  de  m'enlever  dans  î'obfcurité  dé  la 
nuit  &  fans  éclat.  Je  n'appris  ce  détaiî 
que  le  lendemain  :  je  ne  fçais  commuent 
le  Commandant  de  la  fbrte,reire  de 
Chruchfnabouram  eut  connoiffance  de  leur 
deffein;  il  vint  me  trouver  à  cinq  heures 
&  demie  du  foir  ,  pour  me  donner  avis 
que  les  Mores  tramoient  un  complot 
contre  ma  perfonne,  qu'ils  s'étoient  déjà 
emparés  de  toutes  les  avenues  de  ma 
maifon  ,  6c  il  me  confeilla  de  me  réfu- 
gier dans  la  fortereffe.  Je  fui  vis  fon  con- 
feil  5  je  fortis  par  une  iiTue  inconnue  aux 
Mores  ,&  je  me  retirai  dans  la  forterefle 
cil  je  pafTai  la  nuit.  Les  Mores  s'étant 
apperçus  de  quelque  mouvement  ,  & 
ayant  appris  enfuite  que  j'étois  dans  la 
TQim  XIIL  K 
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forterefîe  5  fe  retirèrent  à  leur  camp.  A 
huit  heures  du  foir  ils  m'envoyèrent  in- 
viter à  me  rendre  au  camp  ,  oîi  leur 
Commandant  fouhaitoit  avec  pafîion  de 
jne  voir.  Je  leur  fis  réponfe  qu'un  péni- 
tent &  un  folitaire  comme  moi  ,  ne 
voyoit  pas  volontiers  le  grand  monde. 
Comme  ils  décampèrent  le  lendemain 
matin  ,  je  retournai  dans  mon  Eglife  ,oii 
lîîes  Chrétiens  m'accompagnèrent. 

Je  ne  fçais  quel  étoit  le  defTein  de  ces 
Mores  ,  ni  quel  parti  ils  m'euffent  fait  û 
j'étois  tombé  entre  leurs  mains.  Tout  ce 
que  je  fçais  ,  c'efl  que  les  Brames  nous 
ont  fouvent  fufcité  de  fâcheufes  perfé- 
cutions  ,  en  leur  perfuadant  que  nous 
avons  Fart  de  faire  de  l'or.  C'efl:  fous 
cette  fauile  accufation  qu'ils  maltraitent 
quelquefois  les  Indiens  d'une  manière 
cruelle  ,  &;  que  tout  récemment  ils  re- 
tinrent un  de  nos  Miffionnaires  deux  ans 
entiers  dans  une  rude  prifon  ,  &  qu'ils 
l'appliquèrent  deux  fois  à  la  torture. 

Quelque  temps  avant  que  les  Mores 
entrepriilent  de  m'enlever ,  j'admirai  des 
effets  bien  fenfibles  de  la  Providence  de 
Dieu  fur  fes  élus.  Un  Idolâtre  étant  venu 
par  hafard  de  fort  loin  dans  le  village  où 
je  me  trouvois  ,  y  tomba  dangereufe- 
inent  malade  ;   des  Chrétiens  lui  par- 
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îerent  du  vrai  Dieu  :  il  demanda  à  me 
voir,  je  l'inflruifis  autant  que  la  néceffité 
prefTar.te  pouvoit  le  permettre  ;  je  lui 
conférai  le  baptême  qu'il  demandoit 
avec  ferveur ,  &  il  mourut  le  lendemain 
dans  de  grands  fentimens  de  piété. 

Quatre  autres  Adultes  furent  favorifés 
prefque  en  même  temps  de  la  même 
grâce.  Il  y  avoit  parmi  qwx  un  Bram.e 
qui  feroit  mort  infailliblement  dans  l'Ido- 
lâtrie, s'il  fut  rei1:é  dans  fa  famille.  La 
converfion  d'un  Brame  eil  un  vrai  mi- 
racle de  la  grâce ,  tant  ils  ont  d'obilacles 
à  furmonten  Celui  dont  je  parle  étoit 
âgé  de  65  ans ,  &:  contre  la  coutume  de 
ceux  de  fa  Caile  ,  il  aimoit  afTez  les  Pré- 
dicateurs de  l'Evangile:  il  avoit  m.ême 
contribué  à  nous  faire  avoir  un  empla- 
cement dans  la  ville  de  DevandapalU 
pour  y  bâtir  une  Eglife.  Dieu  a  voulu 
îans  doute  récompenfer  cette  bonne 
œuvre  ;  il  arriva  de  trente  lieues  loin 
dans  une  Eglife  où  j'étois  ,  il  tombe  ma- 
lade ,  il  envoyé  à  deux  heures  après 
mmuit  me  demander  quelque  foulage- 
ment.  Je  lui  portai  de  l'eau  de  meliife 
qui  le  fortifia  ;  bien  qu'il  eut  toute  fa 
préfence  d'efprit ,  je  m'apperçus  qu'il 
étoit  dans  un  danger  extrême ,  &:  comme 
il  étoit  affez  infîruiî  de  nos  my^eres ,  je 
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lui  adminiftrai  le  faint  baptême  qu'il  mô 
demanda,  &  une  heure  après  il  mourut. 
Ces  miracles  continuels  de  la  miféri^ 
corde  du  Seigneur  dont  nous  fommes 
témoins ,  nous  dédommagent  au  centuple 
des  croix  que  nous  avons  à  fouffrir ,  & 
de  la  pénitence  continuelle  qu'il  nous  faut 
pratiquer.  La  vie  que  nous  menons  ell 
affurément  auflere,  loit  par  la  qualité  des 
aliinens  ,  foit  par  la  fatigue  des  voyages, 
foit  par  les  perfécutions  &  les  dangers 
auxquels  nous  fommes  fans  ceife  expofés. 
iVous  fçavez  fans  doute  que  le  riz ,  quel^. 
ques  légumes ,  ^  de  l'eau ,  font  toute 
notre  nourriture  ;  cette  auftérité  eft  ab- 
Iblument  néceffaire  en  ces  contrées,  fans 
quoi  il  ne  feroit  pas  pofiible  d'y  établir 
la  Religion.  Les  Caftes  honorables  ne 
vivent  que  de  riz  &  de  légumes ,  6c  on  a 
}e  dernier  mépris  pour  ceux  qui  ufent 
d'autres  alimens.  D'ailleurs  lesPénitens 
Gentils ,  car  le  démon  a  auffi  fes  martyrs, 
ob fervent  cette  auilérité  de  vie.  Nous 
avons  auprès  de  nous  un  Chrétien  qui  a 
été  autrefois  au  fervice  d'un  de  ces  Péni- 
tens.  Il  nous  a  rapporté  que  ce  Pénitent 
ne  mangeoit  à  midi  que  du  riz  &  des 
légumes  ,  &  que  le  foir  il  fe  contentoit 
(de  boire  un  peu  d'eau,  s'occupant  tout 
|e  reile  de  la  jpurnée  à  réciter  les  lou^n- 
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ges  de  fes  faux  dieux.  Si  notre  vie  étôit 
moins  auilere  que  la  leur  ,  &:  le  MiiTion^ 
naire  ,  &  la  religion  qu'il  prêche  ,  tom- 
beroient  dans  le  mépris. 

Nos  voyages  font  pénibles  :  on  ne 
trouve  fur  la  route  aucun  lieu  pour  fe 
retirer.  Jufqu'à  préfent  j'ai  preique  paiTé 
toutes  les  nuits  fous  un  arbre  expofé. 
aux  vents  ôc  à  la  pluie;  quelquefois  je 
me  retire  dans  un  Temple  d'idoles , 
quand  il  s'en  trouve  fur  le  chemin,  maïs 
on  y  eft  d'ordinaire  mangé  d'infe^les^ 
Tandis  que  les  Chrétiens  qui  m'accom- 
pagnent me  préparent  un  peu  de  riz  8-r 
des  légumes,  je  récite  mon  Ofîice,  Se 
après  quelques  heures  d'un  repos  afTez 
interrompu  ,  je  continue  mon  voyage  ; 
je  n'en  fais  gueres  que  je  n'aie  le  vifage, 
les  mains  &  les  pieds  tout  bridés,  fans 
trouver  une  feule  goûte  d'eau  pour  ap- 
paifer  une  foif  ardente.  C'eft  par  une 
protedion  particulière  de  Dieu  qu'il 
nous  arrive  fi  peu  d'accidens  dans  ces 
voyages ,  car  outre  que  le  pays  eil  rem- 
pli de  voleurs,  nous  avons  par-tout  des 
ennemis  du  nom  Chrétien ,  qui  fçavent 
les  routes  que  nous  tenons  ,  &  qui  pour- 
roient  *aifément  nous  égorger  pendant 
la  nuit. 

Voilà,  mes  chères  Sœurs,  un  récit 
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vrai  dans  toutes  fes  circondances  de  îa 
vie  que  je  mené  depuis  feize  mois  que 
j'ai  eu  le  bonheur  d'entrer  dans  cette 
Mifîion.  Je  vous  demande  plus  que  ja- 
mais le  fecours  de  vos  prières;  c'eiî  ce 
que  j'attends  de  votre  amitié.  Je  fuis, 
kc.  (i) 

SECONDE     LETTRE 

Du  Père  le  Gac  ^  àM.  le  Chevalier  Hébert^ 
Gouverneur  de  Pondichiry. 

A  Ballabaram ,  ce  12  Janvier  1722, 

M  O  N  s  I  E  U  R, 

La  paix  de  N,  S, 

Je  continue  à  vous  faire  part  du  progrès 
que  fait  la  Religion  dans  cette  Miffion 

(1  )  Le  P.  le  Caron  a  fini  fa  courfe  Apoftolique 
prerqu'auffi-tôt  qu'il  Tavoit  commencée.  Il  eft 
mort  vié^ime  de  fon  zèle  &  de  (a.  charité.  Ayant 
rappris  qu'une  famille  entière  d'idolâtres  ,  frapfiée 
d'une  maladie  contagieufe  ,  avoit  été  chaiTée  de 
la  Peuplade  ,  &  étoit  dans  la  campagne  dénuée 
de  tout  fecours ,  il  courut  les  afBfter  ;  touchée  de 
fes  foins  elle  écouta  fes  inf^rudtions ,  &  H  eut  le 
bonheur  de  les  baptifer  prefque  tous  ,  &  de 
mourir  avec  fon  Catéchifte  de  la  ttialadie  qu'il 
avoit  gagné  en  les  feignant. 
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naiffante  du  Carnate.  La  connoîïïance 
que  j'ai  de  votre  zèle  pour  l'établiiTe- 
ment  de  la  foi  dans  ces  contrées  bar- 
bares ,  me  perfuade  qu'en  cela  je  ré- 
ponds le  mieux  qae  je  puis  à  vos  inten- 
tions &  aux  bontés  dont  vous  m'avez 
honoré,  lorfque  vous  gouverniez  la 
Nation  Françoife  dans  l'Inde* 

Je  fîniffois  la  defniere  lettre  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  écrire ,  par  le  ré- 
cit de  la  protedion  dont  Prafappa-LSfaï^ 
don  (  c'eit  le  Prince  qui  gouverne  le  pays 
Ôl  Andevaroîi  )  favorifoit  les  Prédicateurs 
de  l'Evangile.  Je  vous  ai  mandé  que  non- 
feulemeni  il  avoit  permis  de  bâtir  une 
Eglife  à  Madigonhba ,  mais  qu'il  avoit 
même  fourni  les  bois  néceffaires  pour 
la  conilru£lion  de  cette  Eglife.  Ce  mo- 
nument qui  s'élevoit  au  milieu  de  la 
Gentilité,  ne  pouvoit  manquer  d'irriter, 
les  ennemis  de  la  Foi  ;  aufîi  les  DaJJlris  ^ 
fidèles  adorateurs  de  Vichnou  (i),  ne 
cher  choient  qu'une  occafion  de  faire 
éclater  la  fureur  dont  ils  étoient  tranf- 
portés. 

L'abfence  du  Mifîionnaire  qui  vintoit 
les  autres  Chrétientés  ^  fut  le  fignal  de 
leur  révolte.  Ils  s'aiTemblerent  en  sirand 

'    (i)Fauffe  Divinité  du  pays. 
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nombre  à  Cloumourou ,  où  il  y  a  plufieiiiCS'. 
familles  de  Chrétiens  ;  ils  prëtendoient 
piller  les  maifons  des  Néophytes ,  aller 
enfuite  à  Madigouhba ,  qui  n'eil  qu'à  une 
demi-lieue  de  ce  village,  &  mettre  le  feu 
aux  matériaux  qu'on  employoit  à  bâtir 
rEdife. 

En  effet,  le  Retti  qui  eft  le  Chef  des 
Chrétiens  de  cette  contrée  ,  revenant 
dans  fa  maifon ,  la  trouva  inveilie  par 
ces  féditieux,  &  il  eut  bien  de  la  peine 
à  percer  la  foule.  Sans  entrer  en  de  vai- 
lles difputes  il  cita  les  plus  diilingués 
-d'entre  les  Dajferis  devant  les  Brames 
du  village;  puis  interpofant  le  nom  du 
Prince,  félon- la  coutume  du  pays  :»  je 
»  remets ,  leur  dit-il ,  mes  biens  entre 
»  vos  mains,  vous  en  ferez  refponfa- 
»  blés. 

Cet  expédient  réufîit  ;  les  Brames 
iirent  comprendre  aux  Dajferis  qu'on  ne 
leur  demandoit  que  le  temps  néceffaire 
pour  informer  le  Prince  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  leur  rendre  juftice.  La  ré- 
ponfe  du  Prince  vint  dès  le  foir  même. 
Des  Maures  dépêchés  de  fa  part  aux 
Dajjeris  ,  leur  ordonnèrent  de  fe  rendre 
à  la  Capitale  pour  y  porter  leurs  plaintes 
contre  les  Chrétiens.  Ils  y  allèrent  en 
foule;  les  Dajferis  de  la  ville  fe  joi- 
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gnîrent  à  ceux  des  villages  ;  les  Brames 
îoit  Fichnouvlflcs ,  foit  Linganijics ,  qui 
font  en  grand  nombre  ,  intervinrent 
dans  la  caufe  commune;  les  foldats  & 
les  marchands  groiîirent  le  parti;  enfin 
le  nombre  s'accrut  de  telle  forte,  que 
le  Prince  qui  apperçut  leur  multitude  , 
quitta  le  deffein  d'aller  à  la  promenade, 
éc  rentra  dans  fon  palais. 

Un  Officier  fut  envoyé  de  fa  part  aux 
Dajjcrls  :  »  Le  Prince  ,  leur  dit- il,  a  con- 
»  noiffance  des  accufations  que  vous 
»  formez  contre  les  Chrétiens  ;  ils  brifent 
»  vos  idoles ,  ils  déclament  contre  vos 
»  Divinités,  ils  fuivent  une  P^eligion 
»  qui  anéantit  les  coutumes  de  vos  an- 
»  cêtres  ;  voilà  le  fujet  de  vos  plaintes. 
»  Le  Prince  efl  trop  jufîe  pour  ne  pas 
»  réferver  une  oreille  aux  accufés  ; 
»  faites  venir  vos  plus  célèbres  Doc- 
»  teurs,  ÔC  dès  que  le  Sania(jî  Romahi 
»  fera  de  retour,  vos  conteflations  fe 
»  termineront  dans  une  difpute  réglée  ; 
»  le  Prince  veut  lui  -  même  en  être  le 
»  Juge. 

Le  Miiîionnaire  apprit  ces  nouvelles 
en  venant  de  célébrer  la  fête  de  Noël  à 
Ballaharam  ;  il  crut  qu'il  ne  devoit  pas 
différer  de  fe  rendre  auprès  de  fes  chers 
Néophytes.  A  fon  palfagè  par  DarmcL"^ 
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viiram  qui  efl  une  ville  confidérable ,  les 
Chrétiens ,  à  qui  il  communiqua  le  def- 
fein  où  il  étoit  d'aller  droit  à  la  capi- 
tale ,  lui  repréfenterent  qu'il  n'étoit  pas 
de  la  prudence ,  dans  une  pareille  con- 
jondure ,  de  fe  livrer  entre  les  mains 
d'un  Prince  Gentil  ;  que  bien  qu'il  ait 
paru  être  dans  des  fentimens  favorables 
à  la  Religion ,  il  étoit  à  craindre  qu'une 
émeute  fi  générale  n'eut  changé  les  in- 
clinations de  fon  cœur  ;  que  du  moins , 
avant  que  de  rien  tenter  dans  une  affaire 
û  délicate  ^  il  fembloit  être  plus  à  pro- 
pos d'en  conférer  avec  les  Chrétiens  de 
Madigoubba ,  ôc  de  fonder  la  difpofition 
préfente  du  Prince.  Le  Père  répondit  à 
ces  repréfentations  que  fon  parti  étoit 
pris,  &  quelle  refle  il  l'abandonnoit 
aux  foins  de  la  divine  Providence. 

Il  partit  donc  pour  Anantapouram  ; 
dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  envoya  prier 
le  Prince,  par  un  de  fes  Catéchiftes,  de 
lui  accorder  un  moment  d'audience. 
»  Vous  me  trompez,  dit  le  Prince,  il 
»  n'eft  pas  pofïible  que  le  Saniajjl-Ro' 
»  main  foit  ici.  Il  efl:  à  la  porre  de  la 
>>  ville,  répondit  le  Catéchifle  ,  oii  il 
»  attend  vos  ordres.  Lui  faut-il  un  or- 
»  dre ,  répliqua  le  Prince,  pour  venir 
»  dans  fa  maifon  ?  Ne  fçait-il  pas  que  ce 
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»  qui  m'appartient  eft  k  lui  :  allez ,  dit- 
»  il  à  un  de  {es  Brames ,  lui  marquer  la 
»  joie  que  j'ai  de  (on  arrivée ,  &c  l'im- 
»  patience  oîi  je  fuis  de  le  voir  ».  Le 
Prince  le  reçut  avec  des  démoniîrations 
d'eftime  oC  d'amitié  plus  grandes  qu'il 
n'avoit  fait  jufqu'alors.  Il  fit  aulTi-tôt 
appeller  les  Brames ,  &  il  engagea  la 
difpute  ,  cil  on  traita  les  mêmes  quef- 
tions  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir dans  ma  première  lettre.  Le 
Père  s'étendit  fort  au  long  fur  les  per- 
fections du  premier  Être  ,&:  il  fît  voir 
d'une  manière  palpable,  que  nulle  de 
ces  perfeftions  ne  convenoit  aux  Divi- 
nités adorées  dans  l'Inde. 

«N'entrez  point,  dit  le  Prince,  dans 
f>  un  plus  grand  détail;  ce  que  vous 
»  m^e  dites  fur  cela  il  y  a  trois  mois , 
»  m'eil  encore  préfent  à  l'efprit.  Vous 
»  êtes  obligés ,  continua-t-il,  en  s'adref- 
»  fant  aux  Brames ,  de  convenir  que 
»  Vichenoii  s'eft  métamorphofé  en  pour- 
»  ceau  :  \^  S anïafji  Romain  y ows  le  re- 
»  procha  dans  la  dernière  difpute.  Faites- 
»  moi  voir  que  cette  métamorphofé  eft 
»  bienféante  à  la  Divinité,  &:  alors  je 
»  conviendrai  avec  vous  de  tout  le 
»  refte.Mais  comme  cela  n'efl  pas  facile 
>>  à  prouver ,  avouons  de  bonne  foi  que 
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»  nos  hilloires  ne  font  qu'un  tiffu  de 
»  fables  n. 

«  Vichenou  fe  métamorphofa  de  la 
»  forte,  répondirent  les  Brames,  pour 
n  exterminer  un  fameux  géant.  Ne  pre- 
»  nons  point  le  change,  dit  le  Mifîion- 
»  naire  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  caufe 
»  de  la  métamorphofe  ,  mais  de  l'indé- 
»  cence  ou  plutôt  de  la  folie  qu'il  y  a 
w  d'attribuer  cette  métamorphofe  à  la 
»  Divinité..  Ne  les  pouffez  pas  davan- 
»  tage  5  reprit  le  Prince  en  fouriant  ; 
»  puis  s'étant  apperçu  qu'un  Brame 
»  Vïchenoiivïfle ^  parlant  au  Père,  fe  fer- 
»  voit  de  termes  peu  refpedueux,  il 
V  lui  en  fît  une  févere  réprimande.  Sou- 
»  venez-vous,  lui  dit-il,  qui  eft  celui 
»  à  qui  vous  parlez  ,  &  ayez  égard  au 
»  lieu  oii  vous  êtes.  Le  Père  prit  de  -  là 
5>  occafion  de  toucher  un  point  qui 
»  regarde  ces  prétendus  Doàeurs  :  Il 
»  eft  étrange ,  dit-il ,  de  voir  jufqu'où 
»  va  l'orgueil  des  Gouroux  dans  cette 
»  partie  de  Fînde  ;  il  y  en  a  qui  entrant 
>>  dans  la  maifon  de  leurs  difciples,  fe 
»  font  laver  les  pieds  par  le  chef  de 
»  famille  ,  &  qui  enfuite  diilribuent 
»  cette  eau  à  boire  comme  une  chofe 
»  facrée.  La  fainteté  de  mon  état  m'em- 
»  pêche  de  révéler  ici  certains  myf-, 
j>  teres  d'iniquité. . . .  >^ 
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A  ces  paroles  le  Père  s'apperçut  de 
quelque  altération  fur  le  vifage  du 
Prince,  parce  que  c'efl,  fur -tout  dans 
la  cafte  des  Lingamjies  ^  que  ces  infâmes 
pratiques  font  en  ufage  ;  c'efl  pourquoi 
il  n'infifla  pas  davantage  fur  cet  article , 
d'autant  plus  qu'on  comprenoit  alTez  ce 
qu'il-  vouloit  dire.  «  Il  n'y  a  point  d'arti- 
»  fîce  ,  pourfuivit-il,  que  vos  Gouroux 
»  n'employent  pour  mettre  à  contribu- 
»  tion  leurs  difciples.  Que  quelques-uns 
»  d'eux  leur  repréfentent  leur  mifere&: 
»^  leur  pauvreté  ;  n'ont  -  ils  pas  le  front 
»  de  leur  dire,  qu'ils  n'ont  qu'à  emprun- 
»  ter  de  l'argent  &  mettre  en  gage 
»  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ?  De  tels 
»  Doâ:eurs ,  conclut  le  Miffionnaire  , 
»  ne  reffemblent-ils  pas  plutôt  à  des 
»  Sergens  qu'à  des  Pères  »  ? 

«  Vous  avez  raifon ,  interrompit  le 
>>  Prince ,  la  qualité  de  Sergens  leur  con- 
»  vient  admirablement  bien ,  car  ils  en 
^  font  les  fondions.  Puis  adreflant  la 
»  parole  à  un  Gourou  Vichnouviile 
»  nommé  Adjacoulou  :  Pouvez -vous 
»  vous  infcrire  en  faux  contre  ce  que 
»  dit  le  Sanïajji  Romain  ?  Quoi  donc 
»  répondit  le  Gourou  avec  émotion  , 
»  voudroit-il  nous  réduire  à  la  mendi- 
»  cité  ?  Non  ,  répliqua  le  Miffionnaire  , 
»  mais  je  voudrois  qu'une  fordide  ava- 
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»  rice  ne  vous  portât  pas  à  faire  des 
»  vexations  indignes  de  votre  minif- 
»  tere  ». 

Sur  la  fin  de  cette  audience  le  Mif- 
fionnaire  voyant  que  le  Prince  ne  lui 
difoit  mot  de  l'émeute  que  les  DafTeris 
avoient  excitée  à  fon  occafion  ,  crut 
devoir  le  prévenir  en  général  fur  les 
oppolitions  qu'on  formoit  de  toutes 
parts  contre  le  Chriflianifme.  «  Il  n'efl 
»  pas  furprenant  ,  lui  dit- il ^  que  la 
»  vérité  trouve  tant  de  contradiàeurs. 
>>  L'homme  naturellement  ennemi  de 
»  la  contrainte ,  ne  peut  foufFrir  qu'on 
»  s'oppofe  au  penchant  qui  l'entraîne 
,*>  vers  le  mal;  le  vice,  ainfi  que  l'a  dit 
M  un  de  vos  Poètes  ,  paroît  à  l'homme 
»  de  l'ambroifie  ,  &  la  vérité  lui  fem- 
»  ble  du  poifon.  Si  la  Religion  du  vrai 
»  Dieu  toléroit  un  feul  des  vices  qui 
»  font  autorifés  par  les  différentes  {ed:es 
»  de  ce  pays,  ie  pourrois  me  promet- 
»  tre  de  trouver  un  grand  nombre  de 
»  partifans  &  de  difciples;  mais  comme 
»  cette  Religion  efl  fi  fainte  &C  fi  pure, 
»  qu'elle  condamne  jufqu'à  l'apparence 
>>  même  du  vice  ,  faut-il  s'étonner  qu'on 
»  s'efforce  de  la  décrier  ,  &  que  tant 
»  d'ennemis  s'élèvent  contre  fes  Minif- 
»  très  ?  Ma  confiance  eft  dans  la  protec- 
»  tion  du   vrai  Dieu  que  j'adore ,  6c 
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»  dont  je  publie  la  fainte  loi.  C'efl  le 
»  feiil  intérêt  de  fa  gloire  qui  m'a  fait  • 
»  quitter  mon  pays,  pour  venir  vous 
»  enfeigner  le  chemin    du   Ciel.  C*eil 
y>  fon  bras  puiffant  qui  me  foutiendra 
»  contre  les  efforts  de  tant  d'ennemis. 
»  Sans  ce  fecours  dont  je  m'appuye , 
»  aurois-je  la  témérité,  feul  comme  je 
»  fuis,  d'entrer   en    lice   avec    une    ii 
»  grande  multitude ,  &  dé  m'expofer  à 
»  un  danger  continuel  de  perdre  la  vie  ? 
>>  C'efl  le  feul  bien   qu'on   puiiTe  me 
»  ravir,  &:  je  m'eftimerois  heureux  de 
»  le  facrifier  mille  fois  en  tém.oignage 
»  des  vérités  que  je  vous  annonce.  C'eil 
»  ce  vrai  D  eu, Prince,  dont  je  publie 
»  les  grandeurs,  qui  fufcite  des  hommes 
»  amateurs  de  la  vérité,  pour  prendre 
»  en  main  fa  défenfe ,  &  la  foutenir  de 
»  leur  autorité.  C'eft  à  ce  feul  vrai  Dieu 
»  que  je  fuis   redevable  des   marques 
»  d'afFeftion  dont  vous  m'honorez  ,  & 
»  de   la  permiffion  que  vous    m'avez 
»  donnée  de  bâtir  une  Eglife  dans  vos 
»  Etats.  Que  dites  -  vous  ^  répondit  le 
»  Prince,  quels  avantages  n'ai-je  pas 
»  reçu  moi-même  depuis  que  vous  êtes 
»  venu  à  ma  Cour?  Votre  entrée  dans 
»  mes  Etats  n'a-t-elle  pas  été  pour  moi 
»  une  four  ce  de  profpérités  ÔC  de  béné- 
»  diftions»? 
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Vous  avez  fçu ,  Monfieur ,  que  dans 
le  temps  que  les  DafTeris  nous  enlevè- 
rent notre  Eglife  de  DevandapalU^yi,  de 
Saint-Hiîaire  qui  s'intéreffe  avec  tant 
de  zèle  pour  le  progrès  de  la  foi ,  nous 
obtint  une  patente  du  Nabab  d'Arcade  , 
qui  nous  fit  rendre  notre  Eglife  ,  &  ap- 
paifa  îout-à-fait  l'orage.  Le  Miflionnaire 
jugea  à  propos  de  montrer  au  Prince 
cette  patente,  dont  voici  la  teneur. 

Ladoutoulla  Cam  Nabab  à  tous  les  FoS' 
dars  Rajas ,  Qudidars ,  P aleacandloux  & 
autres  ordres.  Les  Sanïafjîs  Romains  ont 
des  Eglifes  dans  le  pays  de  Carnate,  oii 
ils  font  obligés  de  voyager  pour  inf- 
truire  leurs  difciples  :  ce  font  des  péni- 
tens  qui  font  profefîion  d'enfeigner  la 
vérité ,  6^  dont  la  probité  nous  eit  con- 
nue. Nous  les  confiderons  &  nous  les 
affedionnons  ;  c'eft  pourquoi  notre  vo- 
lonté efl  qu'eux  &:  leurs  difciples  foient 
traités  par -tout  favorablement,  fans 
qu'on  leur  faffe  aucune  peine.  Tel  efl 
l'ordre  que  nous  donnons. 

Le  Prince  en  finiffant  la  Ie£lure  de 
cette  patente  :  «  Quels  feroient  les  en- 
»  fans  du  démon  ,  dit-il ,  qui  voudroient 
»  inquiéter  de  fi  grands  hommes  ?  Je  me 
»  flatte,  répondit  le  Père,  que  quand 
»  vous  connoîtrez  encore  mieux  la 
»  fainteté  de  la  loi  Chrétienne,  vous 
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>>  m'honorerez  d'un  iemblable  témoi- 
>>  gnage.  C'eft  à  moi  à  en  recevoir  de 
»  vous,  reprit  le  Prince  d'un  air  obli- 
»  gagnt  ».  Après  qnoi  il  réitéra  fes 
ordres  afin  qu'on  continuât  de  fournir 
ce  qui  feroit  nécefîaire  pour  la  conf- 
truction  de  la  nouvelle  Edife  ,  &  il 
ajouta,  en  congédiant  le  Miffionnaire, 
qu'il  vouloit  afîifter  à  la  première  fête 
qui  s'y  célébreroit. 

Comme  le  Père  étoit  occupé  à  con- 
duire le  bâtiment  de  fon  Eglife^  il  reçut 
une  lettre  que  lui  préfenterent  deux 
députés  d'un  Prince  Maure ,  Gouverneur 
de  Manimadougou,  petite  ville  ,  éloignée 
de  dix-huit  à  vingt  lieues  Ae  Madigouba, 
Ce  Gouverneur  eil  homme  d'efprit  & 
curieux.  Ayant  appris  qu'un  Sanlajji 
Romain  enfeignoit  une  nouvelle  doc- 
trine, il  fouhaitoit  de  le  voir  &  de 
l'entretenir  ;  c'eil  ce  que  contenoit  fa 
lettre ,  qui  étoit  écrite  fur  du  papier 
femé  de  fleurs  d'argent.  En  voici  à-peu-» 
près  les  termes. 

Moi  Suou  -  Ahoidla  -  Rahunou  ,  Cam  , 
Gouverneur  de  la  ville  &  fortereffe  de 
Manimadougou y  je  fais  la  révérence  en 
préfence  des  pieds  de  celui  qui  brille 
de  toute  forte  de  belles  qualités ,  qui 
eft  dans  la  plus  haute  contemplation 
de  la  Divinité ,  qui  enfeigne  la  loi  du 
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fouverain  Maître  de  toutes  chofes.  .  .  V  ; 
Il  y  a  long  -  temps  que  j'ai  un  extrême 
defir  de  jouir  de  votre  préfence  ,  &  il 
n'y  a  que  vous  qui  fçachiez  quand  ce 
moment  heureux  pour  moi  arrivera.  Les 
deux  perfonnes  que  je  vous  envoyé 
tâcheront  de  .découvrir  quelle  eil:  votre 
volonté  5  je  finis  en  faiiant  plufieurs 
profondes  révérences. 

Le  Père  qui  fçavoit  que  cette  démar- 
che du  Prince  Maure  n'avoit  pour  prin- 
cipe que  fa  curiofité  naturelle ,  &:  qu'il 
n'y  a  voit  nulle  ef  gérance  de  lui  faire 
goûter  les  vérités  du  Chriftianifme , 
lui  fît  la  réponfe  fuivante. 

Le  Do£leur  de  la  loi  du  vrai  Dieu 
'donne  fa  bénédiâ:ion  à  Secou-AhoulLt" 
Rahimou ,  &c.  J'ai  reçu  avec  toute  la 
joie  de  mon  ame  la  lettre  qu'il  vous  a 
plu  de  m'envoyer.  N'étant  que  le  der- 
nier des  efclaves  du  vrai  Dieu  qui  a 
créé  le  ciel  &:  la  terre ,  &  qui  le  gou- 
verne par  fa  toute  puiflance  ,  je  ne 
fuis  pas  le  maître  de  difpofer  de  moi- 
même,  pour  aller  ou  pour  demeurer 
en  quelque  lieu  que  ce  foit.  Je  m'aiTu- 
rerai  par  la  prière,  quels  font  les  or- 
dres &  la  volonté  du  fouverain  Maître 
que  j'adore,  ôc  alors  je  tâcherai  de 
contenter  pleinement  le  delir  de  votre 
coeur.  Je  prierai  ce  grand  Maître  pour 
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la  confervation  de  votre  perfonne. 

Peu  de  jours  après  il  reçut  une 
autre  lettre  de  la  femme  du  Nabab  de 
Ckirpi  :  elle  a  voit  déjà  envoyé  deux 
fois  le  même  exprès  à  Bcillabara,m  ,  oii 
elle  croyoit  qu'étoit  le  Miiîîonnaire  , 
pour  le  prier  de  la  venir  trouver.  Le 
Père  s'en  excufajfur  l'obligation  ou  il 
étoit  de  vifiter  fes  différentes  Chré- 
tientés. Cette  réponfe  ne  l'ayant  pas 
fatisfaite ,  elle  lui  écrivit  une  féconde 
lettre  plus  prefTante  que  la  première  , 
&  pour  l'y  engager  ,  elle  lui  permet- 
toit  de  bâtir  une  Eglife  dans  l'étendue 
de  fon  gouvernement  ,  le  laiffant  le 
maître  de  choifir  ou  Chirpi ,  ou  Colalam^ 
ou  Cotta  Cotta  ,  qui  font  de  grandes 
villes  &  fort  peuplées. 

Le  Millionnaire  ne  crut  pas  devoir 
fe  rendre  aifément  à  fes  follicitations , 
foit  parce  qu'il  y  a  toujours  du  rifque 
à  fe  livrer  entre  les  mains  des  Maures , 
foit  par  le  peu  d'efpérance  qu'il  y  a 
de  les  convertir ,  il  prit  le  parti  d'en- 
voyer un  de  fes  Catéchiftes  pour  la 
fonder  ,  &  pour  découvrir,  s'il  pouvoit, 
quel  étoit  fon  deffein.  Mais  fans  vou- 
loir autrement  s'expliquer,  elle  répon- 
dit, qu'elle  a  voit  des  chofes  à  dire  au 
Sanïaffi  Romain  qu'elle  ne  pouvoit  con- 
fier à   perfonne  y  qu'elle   le   prioit  de 
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confidérer  qu'il  n'étoit  pas  de  la  bleti-^ 
féance  qu'une  femme  de  fon  rang  for- 
tît  du  palais  fans  en  avoir  la  permif* 
fîon  expreffe  de  fon  mari. 

Le  Père  touché  de  ces  raifons ,  fe 
rendit  le  lendemain  à  Cotta  Cotta^  &  il 
flit  auffitôt  conduit  dans  l'appartement 
de  la  Princefîe  Maure.  C'étoit  d'abord 
une  prétendue  maladie  fur  laquelle  elle 
vouloir  le  cônfulter.  Il  répondit  qu'il 
ïl  avoit  nulle  connoiflance  de  la  méde- 
cine ,  6c  que  fa  profeffion  étoit  d'enfei- 
gner  la  vérité.  Une  autre  chofe  lui  don- 
Doit  de  l'inquiétude,  fçavoir  quelle  étoit 
la  iituation  de  fon  fils  aîné ,  qu'on  rete- 
noit  à  la  Cour  du  Mogol ,  jufqu'à  ce 
que  fon  père  eût  fatîsfait  à  une  dette 
confidérable.  Enfin ,  elle  vint  à  la  prin- 
cipale raifon  de  fon  emprefîement  à  en- 
tretenir le  Miiiionnaire. 

Quatre  ou  cinq  mois  auparavant  ; 
quelques  Faquirs  (  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  Pénitens  Maures  )  lui  avoient 
fait  dire  qu'ils  fçavoient  plufieurs  fecrets , 
&  entr'autres  ,  celui  de  faire  de  l'or. 
Elles  les  avoit  fait  venir,  &  fur  ce  qu'ils 
dirent  que  malheureufement  ils  n'étoient 
pas  en  état  de  fournir  aux  dépenfes  né- 
ceflaires  pour  les  préparatifs  ,  elle  fe 
chargea^d'en  faire  les  frais.  Onleur  donna 
plufieurs  ouvriers  pour  travailler  fous 
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eux;  trois  ou  quatre  mois  fe  pafferent 
à  chercher  diverfes  plantes,  à  les  broyer, 
à  préparer  les  métaux  qui  dévoient  entrer 
dans  cette  compofition  ;  ils  firent  fondre 
une    grande    quantité    de  cuivre  qu'ils 
réduifirent  en  petits  lingots.  Ces  lingots 
dévoient  fe  changer  en  or  ,  en  les  trem- 
pant dans  une  certaine  eau.  Après  avoir 
fait  l'épreuve  de  cette  eau ,  ils  préfen- 
terent  à  la  Dame  deux  ou  trois  morceaux 
d'or  ,  auxquels  il  ne  manquoit,  difoient- 
ils ,  que  quelques  karats  pour  être  dans 
fa  perfe£lion.  Pour  cela,  ajoiiterent-ils, 
il  n'y  a  plus  qu'à   faire   tremper  dans 
cette  eau  des  perles  &  des  pierres  fines 
pendant  deux  ou  trois  jours  ;   mais  il 
nous  faut  pafler  ce  temps-là  en  prières 
fans  manger,  fans  boire,  fans  parler  à 
perfonne.  La  Dame  eut  la  fimplicité  de 
leur  confier  i^s  bijoux;  ils  pafferent  le 
premier  jour  en  prières;  mais  la  féconde 
nuit  ils  difparurent ,  6c  emportèrent  les 
perles  &  les  diamans  qui  leur  avoient 
été  confiés.  La  perte  étoit  grande  ;  l'in- 
certitude où  étoit  la  pauvre  Dame  du 
traitement  que  lui  feroit  le  Nabab  à  fon 
retour,  lui  caufoit  de  mortelles  inquiet 
tudes.  Comme  elle  s'étoit  laifiee  perfua- 
der  que  le  Mifiionnaire  avoit  le  fecret 
de  faire  de  l'or,  elle  le  conjurpit  avec 
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larmes  de  la  tirer  du  mauvais  pas  où 
elle  s'étoit  engagée.  L'expérience  qu'elle 
venoit  de  faire  ,  ne  pouvoit  encore  la 
guérir  de  fon  entêtem.ent  fur  le  fecret 
imaginaire  de  la  pierre  philofophale.  Le 
Père  eut  beau  dire  qu'il  n'entendot  rien 
à  cette    Alchymie  ;    elle    prefibit    en- 
core davantage ,  &  enfin  ,  elle  fit  appeler 
fon  fils ,  qui  commandoit  en  l'abience 
du  Nabab  ,  pour   l'aider   à   vaincre  fa 
réfilance.  Le  fils,  plus  raifonnable  que 
la  m.ere ,  fut  convaincu  de  la  fincérité 
avec  laquelle  le  Père  lui  parloit  ^  &  il 
lui  accorda  la  permifiion  de  fe  retirer. 
Cependant ,  nonobflant  les  bruits  qui 
fe  répandoient  d'une  émeute  nouvelle 
que  les  Dafferis  étoient  prêts  d'exciter , 
on  fe  diipofoit  à  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
qi.es  dans  la  nouvelle  Eglife  de  Madi- 
gouhba.  Comme  le  Prince  s'y  étoit  invité 
lui-même ,  le  Père  envoya  fes  Catéchifles 
pour  le  prier  de  fa  part  d'honorer  la 
fête  de  fa  préfence.  Il  y  avoit  quelques 
jours  qu'il  étoit  dans  les  remèdes ,   &: 
qu'il   ne  donnoit  point  d'audience.  Les 
Catéchifles  fe  retirèrent  dans  un  corps 
de  garde ,  à  la  porte  de  la  fortereffe  , 
où  ils  paflerent  la  nuir.  Les  Daffcrls  s'y 
étoient  «ffemblés ,  &:  pas  un  d'eux  ne 
reconnut  les  Catéchifles.  Un  de  leurs 
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Goiiroux  s'y  étant  rendu  ,  ils  prirent  en- 
femble  des  mefures  pour  rentrcprife 
qu'ils  méditoient.  Ils  convinrent  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  gagner  par  la  dilpute. 
«  Soit  enchantement,  diiblent-ils  ,  (bit 
»  quelqu'autre  vertu  fecrette  ,  dès  la 
»  première  queilion  que  nous  fait  le 
»  SamaJji-pKcmaïn  ,  il  nous  ferme  la 
»  bouche.  Il  en  faut  venir  à  un  coup 
»  de  main:  c'efl:  le  moyen  le  plus  court 
»  &  le  plus  sûr  de  réuiTir.  Allons  en 
»  foule  à  fon  Eglife  au  temps  de  la 
M  îhlç..  Ayons  chacun  un  petit  pot  de 
»  terre  rempli  de  poudre  ,  (  c'efî  ce 
»  que  nous  appellerions  des  grenades  ) 
»  jettons-nous  tumultuairement  dans  fa 
»  maifon  en  criant  Govïnda  ,  Govïnda  : 
»  il  eft  difficile  que ,  dans  le  défordre 
»  &  la  confufîon  ,  le  Saniaffi  nous 
»  échappe.  Vous  ferez  ,  dit  le  Gourou , 
»  en  leur  applaudiflant ,  vous  ferez  de 
»  dignes  eafans  de  Govïnda ,  fi  vous 
»  réuiîiflez  dans  l'exécution  d'un  projet 
»  fi  bien  concerté  ». 

Le  Prince  étoit  au  lit  lorfqu'il  apprit 
l'invitation  qu'on  lui  faifoit  :  il  voulut 
fe  lever  ,  &;  tenir  fa  parole  ;  mais  fur 
ce  qu'on  lui  repréfenta  ,  que  dans  l'état 
oii  il  étoit,  il  y  avoit  du  danger  de 
s'expofer  au  grand  air ,  il  fit  venir  un 
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de  fes  parens  avec  qui  il  a  été  élevé  ^ 
&  il  lui  ordonna  d'aflifter  à  la  fête  avec 
une  nombreufe  efcorte  de  foldats ,  d'y 
tenir  fa  place ,  &  d'obéir  en  toutes 
chofes  au  S aniajfï' Romain.  Il  ne  laiffoit 
pas  d'être  informé  de  la  nouvelle  affem- 
blée  que  tenoient  les  Dafferis  à  la  porte 
de  la  fortereffe ,  mais  il  y  fit  fi  peu 
d'attention  ,  que  le  lendemain ,  de  fon 
propre  mouvement,  &  fans  en  avoir 
été  prié ,  il  envoya  fes  trompettes  8c 
fes  timballes ,  avec  quantité  de  feux  d'ar- 
tifice ,  pour  rendre  la  fête  plus  célèbre. 

Des  témoignages  fi  publics  de  fon 
ailedion  pour  le  Millionnaire,  furpri- 
rent  tout  le  monde.  Il  faut  que  ce 
Prince  ait  une  grande  fermeté  d'ame^, 
pour  s'inquiéter  fi  peu  des  mouvemens 
de  ces  feditieux  ;  car  ils  fçavent  fe  faire 
craindre  par  leur  audace ,  par  leur  nom- 
bre ,  &  par  leur  opiniâtreté  à  ne  pas 
fe  défiHer  de  leurs  prétentions.  Un  des 
moyens  qu'ils  employent  pour  cela  eu 
de  faire  un  Pavadam,  C'eft  une  céré- 
monie que  je  vais  vous  expliquer. 

VcL  des  principaux  Dafjlns  fe  fait  une 
plaie  à  la  cuiffe  ou  au  côte.  A  l'inflant  l'air 
retentit  de  cris ,  de  hurlemens ,  du  bruit 
des  cors&  des  plaques  d'airain  ,  que  ces 
înutins  frappent  à  coups  redoublés.  On 
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Greffe  une  efpece  de  tente ,  pour  enfer- 
mer le  forcené  qui  s'efl  ainli  bleffé.  A 
les  croire ,  on  le  laifle  là  fans  boire ,  fans 
manger,  &  même  fans  panfer  fa  plaie  , 
jufqifà  ce  que  quelque  fameux  Dajferl 
vienne  reffufciter ,   pour  ainfi  dire  ,  le 
prétendu  mort.  C'eft   pour    cela   qu'il 
en   coûte  toujours  de  l'argent  à   celui 
contre  qui  fe  fait  le  Pavadam,  Comme 
les  Indiens  font  perfuadés  que  fi  l'on 
ne  refliifcite  promptement  le  mort ,  il 
arrivera  quelque  grand  malheur ,  chacua 
s'emprefTe   à    faire    l'accommodement. 
Quand  on  efl  convenu  de  la  forame  qui 
doit  fe  payer  ,  les  Dajfferis  s'affemblent 
autour  de  la  tente  ;  les  cris,  les  hurlemens 
recommencent,  &  on  entend  une  mul- 
titude de  voix  corfufes  qui  appellent 
Govinda,  Alors  celui  qui  doit  reiTiifciter 
le  mort ,  après  plufieurs  prières ,  &  di- 
verfes  fmgeries,  comme  s'il  étoit  pofTédé 
de  fon  Dieu  Govinda  ,  ordonne  qu'on 
levé  la  tente.  Le  prétendu  mort  fe  met 
auiîl-tôt  à  danfer  avec  les  autres  Dajfc^ 
ris  :  on  le  conduit  en  triomphe  dans  la 
ville ,  Se  la  cérémonie  fe  termine  par* 
un  grand  repas  qu'on  donne   à  ces  fé- 
ditieux ,  &  par  des  préfens  qu'on  leur 
fait  de  pièces  de  toiles. 

Les  Maures  ne  fe  payent  pas  de  cei 
Tome  XIJI.  L 
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impoflures  ;  car  s'il  arrive  ,  '  ce  qui  eS 
rare,  que  les  Dajferis  faffent  de  ces  fortes 
de  Pavadams  dans  les  lieux  oii  ils  font 
\ts  maîtres  ,  ce  n'eft  qu'à  coups  de  bâton 
qu'ils  font  refïïifciter  le  mort,  6^  qu'ils 
difîipent  le  tumulte.  Il  eil  étonnant  que 
les  Indiens  n'ayent  pas  recours  au  même 
remède.  Jufqu'à  préfent  les  Z^^^m- n'ont 
pas  tenté  la  voie  des  Pavadams  contre 
les  Chrétiens,  foit  qu'ils  craignent  de 
ne  pas  réuffir  par  cet  artifice  ,  foit  qu'ils 
appréhendent ,  comme  on  le  dit ,  que 
leurs  prétendus  morts  ne  le  deviennent 
réellement. 

La  fête  de  Pâques  fe  paffa  avec  ijii 
grand  ordre ,  &  avec  beaucoup  d'édi- 
iication.  Le  parent  du  Prince  aifiila  à 
toute  la  cérémonie  ,  après  laquelle  qua- 
rante perfonnes  reçurent  le  baptême. 
Quatre  chefs  de  famille  vinrent  mettre 
aux  pieds  du  Miiîionnaire  le  Lingan  , 
&  les  autres  fignes  d'idolâtrie  qu'ils  por- 
toient  :  on  les  inilruit  aduelîemenî  eux 
&:  leurs  familles ,  &  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  feront  de  fervens  Chrétiens.  Il 
n'y  a  gueres  de  Million  dans  l'Inde  où  la 
Religion  ait  fait  de  fi  rapides  progrès  , 
6l  en  fi  peu  de  temps,  &  où  les  peuples 
paroiûént  plus  dilpofés  à  TembraiTero 
Certains  engagemens  en  retiennent  beau- 
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tôup  ,  comme  malgré  eux ,  dans  l'ido- 
lâtrie  ;  il  cet  obllacle  peut  une  fois  le 
lever,  la  moiffon  fera  plus  abondante. 
Aufîi-tôt  que  le  Prince  ^ Anantapouram 
commença  à  fe  mieux  porter,  le  Miiîion- 
naire  alla  le  remercier  de  la  bonté  qu'il 
avoit  eue  de  contribuer  au  bon  ordre 
&:  à  la  foiemnité  de  la  îliç..  Le  Prince 
lui  témoigna  d'une  manière  obligeante 
le  déplaifir  qu'il  avoit  de  n'avoir  pu  y 
aiTiiler,  &  il  ajouta  que  les  calomnies 
qu'on  ne  ceiToit  de  répandre  contre  la- 
loi  Chrétienne ,  fe  détruifoient  d'elles- 
mêmes. 

On  ne  parloit  alors  à  la  Cour  que 
du  fameux  facrifice  appelle  Egnam  , 
qu'on  venoit  de  faire  par  ordre  du 
Prince ,  qui  n'avoit  pu  réfifler  aux  fol- 
licitations  des  Brames.  Uiit  inondation 
avoit  renverfé  la  chauffée  du  grand 
étang  de  la  Ville ,  &:  le  Prince  fe  laiiTa 
perfuader  que  la  chauffée  fe  romproit 
toujours  fi  l'on  ne  faifoit  ce  facrifice. 
Peut-être  ferez-vous  bien  aife,  Monfieur, 
de  fçavoir  les  cérémonies  qu'on  y  ob- 
ferve. 

Neuf  jours  de  fiiite  on  facrifie  un 
bélier  :  le  lieu  oii  fe  fait  le  facrifice 
t'a  hors  de  la.  Ville.  Le  Grand  Sacrifica- 
teur qu'on  appelle  ^S^^w^^^i ,  eil  affilié 
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de  douze  autres  Minières  on  Sacrifica- 
teurs ,  tous  Brames.  Ils  font  habillés  de 
toiles  neuves  de  couleur  jaune  :  on  bâtit 
exprès  une  maifon  hors  de  la  Ville  dans 
l'endroit  où  le  facrifice  doit  fe  fair»: 
on  y  creufe  une  foffe ,  dans  laquelle  on 
allume  du  feu  qui  doit  brûler  nuit  &c  jour, 
ôc  qu'ils  appellent  pour  cette  raifon  feu 
perpétuel  :  ils  y  jettent  différentes  for- 
tes de  bois  odoriférant  ;  ils  y  verfent  du 
beurre  ,  de  l'huile  &c  du  lait ,  en  récitant 
certaines  prières  tirées  du  livre  de  leur 
Loi.  On  procède  enfuite  à  la  mort  du 
bélier  :  on  lui  lie  les  pieds  &C  le  mu- 
feau  ;  on  lui  bouche  les  narines  &  les 
oreilles  pour  lui  ôter  la  refpiration  ; 
après  quoi  les  plus  robuftes  des  facri- 
ficateurs  lui  donnent  des  coups  de  poings, 
en  prononçant  à  haute  voix  certaines 
paroles.  Lorfqu'il  eft  à  demi  tué  ,  le 
Grand  Sacrificateur  lui  ouvre  le  ventre, 
&  en  tire  le  péritoine  avec  la  graiffe 
qui  fe  met  fur  un  petit  faifceau  d'épi- 
nes ,  qu'on  fufpend  au-defliis  du  feu  per- 
pétuel ,  en  forte  que  la  graiffe  venant 
à  fe  fondre  y  tombe  goutte  à  goutte. 
Le  reffe  du  péritoine  &  de  la  graiffe  fe 
mêle  avec  du  beurre  que  l'on  fait  frire, 
&  dont  tous  les  facrificateurs  doivent 
manger  :  on  en  diflribue  pareillement 
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aux  plus  confidérables  de  l'affemblée  , 
comme  une  chofe  fainte.  Le  reite  de 
la  viftime  efl:  coupé  par  morceaux  , 
qu'on  fait  bouillir  &  qu'on  jette  par 
petites  parties  dans  le  feu  ;  car  il  faut 
qu'il  ne  refle  rien  de  cette  efpece  d'ho- 
locaufle.  Le  facrifîce  achevé  on" donne  un 
feflin  à  mille  Brames  ;  ce  qui  fe  prati- 
que aulfi  tous  les  jours  de  cette  neu- 
vaine. 

Le  neuvième  jour  le  Grand  Sacrifi- 
cateur entre  dans  la  Ville  ,  porté  far 
un  char ,  qui  eil  tiré  par  les  Brames.  La 
cérémonie  fe  termine  par  des  préfens 
qu'on  fait  aux  Brames  ,  &  fur-tout  au 
Grand  Sacrificateur  &  à  fes  douze  af- 
fiilans.  Ces  préfens  font  des  pièces  de 
coton  &  de  foye  ,  6^  de  grands  pen^ 
dans  d'oreille  d'or  qui  leur  tombent 
prefque.  fur  les  épaules  :  ce  qui  eil  la 
marque  qui  diilingue  le  Grand  Sacrifi- 
cateur &  le  Grand  Dodeur  de  la  Loi. 
La  dépenfe  que  fit  le  Prince  pour  ce 
facrifîce,  monta  à  plus  de  onze  mille 
livres. 

Ce  fut  dans  la  même  vifite  que  le  Père 
demanda  aux  Brames  quelle  étoit  leur 
inicntion  en  portant  le  Prince  à  faire  cette 
dépenfe ,  &  quel  avantage  elle  pouvoit 
iiii  procurer.  Hé  quoi  1   répondirent 
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»  les  Brames  ,  ne  fçavez-vous  pas  que 
»  le  Chorkam  ,  ce  lieu  de  délices ,  eft  la 
5>  récompenfe  de  ceux  qui  font  faire  le 
^>  facriiice   de  VEgnam  ?    Mais  quelles 
?>  font  ces  délices  ,  reprit  le  Père  ,  qu'on 
M  goûte  dans  votre  Chorkam  ?  Il  y  en 
»  a  de  toutes  fortes  ,  répondirent  les 
y>  Brames  ;  mais  fur-tout  il  y  a  un  ar- 
i»>  bre  qui  fournit  tous  les  mets  qu'on 
y>  peut  defirer.  N'y  a-t>-il  rien  de  plus  , 
>>  dit  k  Père  ?  A  cela  les   Brames  ne 
^>  répondirent  rien.  Je  vois  bien  ,  ajouta 
^>  le  Père  ,  que  la  honte  vous  retient , 
^>  &  vous  empêche   de   me  répondre. 
»  Faut-il  que  je  révèle  ici  les  infamies 
»  que  vos  Hifloriens  rapportent  fur  ce 
!^>  Chorkam  ?  Croyez-vous  que  j'ignore 
y>  les  noms  de  ces  quatre  femmes  prof- 
»  tituées  qui  en  font  la  félicité  ?  J'en 
^>  dis  affez  ,  &c  je   n'ai   garde  d'entrer 
»  dans  un  plus  grand  détail.  Mais  vou- 
»  lez-vous  fçavoir  l'idée  que  je  me  forme 
»  de   votre   Chorkam  ?    je    le    regarde 
»  comme  une  affembîée  d'impudiques  , 
»  ou  plutôt  de  bêtes  immondes  ,  dont 
^>  l'occupation  efl  d'affouvir  leurs  bru- 
?)  taies  paffions.  C'eft  aufTi  l'occupation 
»  de  vos  prétendues   Divinités.   L'hif- 
»  toire  de  Dcvcndroudou    n'en   efl-elle 
^»  pas  une  preuve  authentique  ?  Le  Raz 
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h  maiannm ,  ce  livre  û  célèbre  parmi 
i>  Vous  5  rapporte  la  maIédi£lion  que  le 
»  Pénitent  Caoatamoudou  lança  contre 
>>  le  premier  Dieu  du  Chorkam  ?  La  mé- 
»  tamorphoie  ^Emoudou  en  chien  ,  que 
»  Darma  Rafou  vouloit  introduire  dans 
»  ce  lieu  de  délices ,  n'eft-elle  pas  rap- 
»  portée  fort  au  long  dans  le  ^^r^^^^î.Tz , 
»  ce  quatrième  livre  de  votre.  Loi  \ 
»  Cent  autres  hiiïoires  femblables  tirées 
»  de  vos  livres ,  ne  prouvent-elles  pas 
»  manifiîitement  quel  eil  le  caractère  de 
»  vos  Dieux  ?  Falloit  -  il  engager  le 
»  Prince  à  de  ii  grands  frais  ,  pour  îe 
»  placer  dans  une  li  infâme  aiTemblée  »  ? 
La. fureur  étoit  peinte  fur  le  vifage  des 
Brames ,  &  frémiflant  de  rage  ,  ils  fe  re- 
gardoient  les  uns  les  autres  ,  fans  ofer 
parler.  Le  Prince  attentif  à  ce  qui  fe 
difoit  de  part  &  d'autre  y  fembloit  ne 
prendre  aucun  parti.  Sur  quoi  le  ?vlif- 
fioanaire  lui  adreflant  ia  parole  :  «  Prince, 
»  lui  dit-il  9  je  ne  fçaurois  trahir  mes 
»  fentimens  ;  votre  filence  fur  une  ma- 
»  tiere  fi  importante  me  furprend.  Je  ne 
>>  fuis  qu^un  enfant ,  répondit  le  Prince  , 
»  que  pourrois-je  ajouter  à  ce  que  vous 
»  venez  de  dire  ?  puis  fe  tournant  du 
»  côté  des  Brames ,  il  récita  un  vers  dont 
}>  le  fens  étoit  :  voilà  quelle  eft  la  ma- 
^         "  Liv 
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»jefté  des  dieux  que   nous  adorons; 

»  Que  n'aurois-je  pas  encore  à  vous 
»  dire  ,pourfuivit  le  Père ,  de  ces  prières 
>>  tirées  du  livre  de  la  loi ,  que  vous  ré- 
yy  citez  en  affommant  à  coups  de  poings 
»  la  vidime  ,  &  de  celles  que  vous  dites 
»  lorsqu'on  l'écorche  &  qu'on  lui  fend 
»  le  ventre  ?  un  Brame  qui  toucheroit  la 
»  chair  du  moindre  animal ,  pafleroit 
>>  chez  vous  pour  un  infâme  ,  &  cepen- 
»  dant  c'efl  parmi  vous  un  ade  de  reli- 
»  gion  de  manger  la  graifle  du  bélier 
>y  pendant  le  facrifice  de  VEgnam  ,  vous 
»  la  vendez  même  au  poids  de  l'or.  Que 
»  ne  dirois-je  pas  de  ces  myfleres  d'ini- 
>>  quité  que  vous  cachez  avec  tant  de 
»  foin  5  &  dont  j'ai  une  parfaite  connoif- 
»fance  »?  le  Père  parloit  d'un  de  leurs 
facrifîces  appelle  Sacli poiija  ^  oi\  le  dé- 
mon renouvelle  dans  l'Inde  les  abomi- 
nations qui  fe  pratiquoient  dans  l'an- 
cienne Rome  aux  cérémonies  de  Cy- 
bele. 

Ce  difcours  qui  confondoit  les  Brames,' 
ne  pouvoit  manquer  de  les  irriter  ;  c'efl 
pourquoi  le  Millionnaire  ,  après  avoir 
pris  congé  du  Prince  ,  leur  parla  d'un 
ton  plus  affable  :  «  Ne  croyez  pas  ,  leur 
»  dit- il  5  que  le  reflentiment  ou  l'animo- 
w  fité  ait  aucune  part  à  ce  que  je  viens  de 
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V>  dire.  SI  j'ai  parlé  avec  plus  de  véhé- 
»  mence  que  je  n'ai  accoutumé  de  faire , 
»  ne  l'attribuez  qu'au  defir  que  j'ai  de 
»  vous  faire  entrer  dans  le  chemin  du 
»  Ciel  ;  le  vrai  Dieu  qui  connoîr  mes 
y>  intentions  ,  vous  les  manifef^era  un 
»  jour  ;  je  vous  regarde  tous  comme  me^ 
»  frères ,  &  je  fuis  prêt  à  donner  ma  vie 
»  pour  le  falut  de  vos  âmes  ». 

Ce  fut-là  la  dernière  difpute  du  Mif-» 
fionnaire  avec  les  Brames;  ils  l'évitèrent 
quand  l'occafion  s'en  préfenta  ;  du  refle 
il  ne  s'eft  paffé  rien  de  particulier  jufqu'à 
la  fête  de  Pâques  de  l'année  1710  ,  fi  ce 
n'efl  quelques  allarmes  caufées  de  temps 
en  temps  par  les  Dajferis  ,  car  ils  fe  font 
fouvent  affemblés  à  deflein  de  renverfer 
notre  Eglife  de  Madlgoubba  ^  mais  par  la 
miféricorde  de  Dieu  leurs  projets  ont  été 
inutiles. 

On  ne  pou  volt  gueres  fe  difpenfer 
d'inviter  le  Prmce  à  cette  féconde  fête 
de  Pâques.  Il  s'en  excufa  d'abord  fur  une 
affaire  importante  qui  lui  étoit  furvenue  ; 
mais  peu  après  il  fe  ravifa,  dans  la  crainte 
de  mortifier  le  MifTionnaire  ,  &  il  lui 
envoya  dire  qu'il  y  afîlfleroit.  Il  y  vint 
en  effet  avec  un  nombreux  cortège  de 
cavaliers  ,  de  foldats  &  d'éléphans.  Il 
avoit  attuellement  la  fièvre ,  &  il  reûei> 
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toit  de  vives  douleurs  d'un  abcès  quî 
l'empêchoit  de  fe  tenir  aiîis.  Il  afTifta  à 
toutes  les  cérémonies,  après  lefquelles  il 
dit  qu'il  alloit  prendre  un  peu  de  repos, 
jufqu'au  temps  que  de  voit  îe  faire  la  pro- 
cefîîon.  On  lui  repréfenta  que  ,  pour  ne 
pas  s'incommoder  ,  il  pouvoit  voir  la 
proceiTion  de  fa  chambre  ;  mais  tout  ma* 
lade  qu'il  étoit  ,  il  voulut  par  refpe^l: 
venir  à  l'Eglife. 

La  procefîion  commença  fur  les  fept 
heures  du  foir  ,  au  fon  des  inflrumens  , 
&  à  la  lumière  de  quantité  de  flambeaux 
&  de  feux  d'artifice.  On  fit  trois  fois  le 
tour  de  l'Eglife ,  en  récitant  à  haute  voix 
\qs  Litanies  du  faint  Nom  de  Jefus  ,  de 
îa  fainte  Vierge ,  du  faint  Sacrement ,  & 
de  faint  François-Xavier.  La  fièvre  ne 
quitta  point  le  Prince  ;  cependant  avant 
que  de  partir,  il  vint  encore  à  l'Eglife, 
&  en  préfence  de  ceux  qui  étoient  à  fa 
fuite  ,  &  des  nouveaux  Fidèles  ,  il  parla 
d^  la  Religion  Chrétienne  en  des  termes 
pleins  d'eÔime  &  de  vénération.  Le  Père 
lui  préfenta  les  Rettis  Chrétiens ,  en  le 
priant  de  les  prendre  fous  fa  protedion. 
i<  Ils  me  font  infiniment  chers  ,  répondit- 
»  il ,  depu'S  qu'ils  ont  le  bonheur  d'être 
>>  vos  difciples  ». 

Les  dovileurs  que  lui  caufoit  fon  abcèS;' 
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isnrgfhenterent  de  jour  en  jour ,  fans  qu'on 
put  le  foulager  par  aucun  remède.  Il  fe 
fît  apporter  un  couteau,  &  il  fe  l'ou- 
vrit lui-même  :  mais  bientôt  la  plaie 
parut  incurable ,  &  il  fe  crut  défefpéré. 
Aufîî-tôt  il  fit  faire  fon  tombeau ,  &  il 
en  donna  le  deffein.  Tout  mourant  qu'il 
étoit,  il  s'y  fît  tranfporter  pour  exa- 
miner fi  l'on  fuivoit  le  plan  qu'il  en 
avoit  trace.  Plufieurs  Princes  du  voifi- 
nage  le  vifiterent  :  il  n'y  eut  perfonne 
qui  n'admirât  l'intrépidité  qu'il  faifoit 
paroître  aux  approches  de  la  mort,  dont 
il  parloit  fans  cefTe.  Belle  leçon  pOTir 
les  Grands,  qui,  même  dans  le  Chrif- 
tlaniim.e ,  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  leur 
annonce  qu'il  faut  mourir. 
•  Le  Père,  dans  cette  trifle  occafîon; 
tâcha  de  lui  donner  des  marques  de 
la  reconnoiffance,  &  de  lui  témoigner 
l'intérêt  qu'il  prenoit  à  fa  confervation. 
Il  lui  envoya  par  un  Catéchifle  un  peu 
de  baume  de  Capaïba,  «  Ce  n'eil  pas  ici, 
»  dit  le  Prince ,  un  remède  de  merce- 
»  naire;,  c'efl  un  préfent  d'ami».  Dès 
le  premier  appareil ,  il  fe  femtit  foulage  , 
&;  le  lendemain  il  dépêcha  un  cavalier 
avec  des  foldats  vers  le  Père,  pour  le 
prier  de  le  venir  voir.  Il  avoit  quitté 
ion  palais  :  il  étoit  campé  fous  des  tentes 
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hors  de  là  ville,  fur  un  petit  coteau  ail 
pied  duquel  étoit  le  maufolée  qu'il  faifoit 
confîruire.  C'éroit  un  caveau  revêtu 
de  pierres  de  taille ,  où  Ton  defcendoit 
par  plufieurs  marches.  Il  y  avoit  fait 
pratiquer  trois  petites  niches  :  celle  du 
milieu  qui  fe  fermoit  par  une  porte  à 
deux  battans,  étoit  deftinée  à  mettre  foa 
€orps.  Sur  le  caveau  étoit  une  platte- 
forme  de  pierre  de  taille  ,  qui  foutenoit 
plufieurs  colomnes,  fur  lefquelles  s^éle* 
voit  une  pyramide. 

Il  ne  fe  peut  rien  ajouter  au  refpeél 
&  à  la  tendreffe  avec  laquelle  il  reçut 
le  Miffiannaire.  Après  plufieurs  honnê- 
tetés ,  «ne  penfez  pas,  lui  dit -il,  à 
>>  foulager  mon  corps  :  je  me  regarde 
?>  déjà  comme  enfermé  dans  le  tam- 
>>  beau.  J'ai  afîez  vécu  :  les  maux  que 
j>  je  fouffre  depuis  deux  ans  m'ont  dé- 
n  goûté  de  la  vie  :  je  ne  fuis  plus  oc- 
»  cupé  que  de  la  penfée  des  biens  éter- 
j>  nels  :  c'eft  par  vos  prières  quej'efpere 
>^  les  obtenir.  Faites-moi  donc  le  plaifir 
H  de  demeurer  quatre  ou  cinq  jours 
»  avec  moi.  J'ai  pourvu  à  tout,  je  fçais»: 
^f  que  vous  êtes  ennemi  du  grand 
»  monde ,  vous  ferez  dans  un  lieu  re- 
»  tiré,  oh.  perfonne  ne  troublera  vc^s 
^  faints  exercices» 
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>>  C'eil  le  vrai  Dieu ,  reprît  le  Mil- 
i>  fionnaire ,  qui  met  dans  votre  cœur 
w  de  fi  faintes  difpofitions.  Ces  preflen- 
»  timens  que  vous  avez  du  bonheur  de 
»  l'autre  vie ,  font  des  grâces  qu'il  vous 
»  fait ,  &C  que  vous  devez  craindre  de 
»  rejetter.  J'efpere  de  fon  infinie  bonté 
»  qu'il  vous  rendra  la  fanté  du  corps , 
>^  6l  qu'il  vous  donnera  le  courage  de 
»  vaincre  les  obflacles  qui  s'oppofent  à 
»  la  poflefîion  du  véritable  bonheur  que 
»  vous  deïirez.  Ces  obdacles^Prince ,  ne 
»  vous  font  pas  inconnus  :  vous  avez 
w  befoin  de  fermeté  pour  les  furmonter  >n 
Après  ces  paroles,  le  Père  fut  conduit 
dans  le  logement  qu'on  lui  avoit  pré- 
paré :  c'étoit  une  grande  tente  qui  pou* 
voit  contenir  cinquante  perfonnes.  On 
l'avoit  dreiTée  fur  une  petite  coline  , 
vis-à-vis  de  celle  où  le  Prince  étoit 
campé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fait 
bien  voir  l'eftime  que  ce  Prince  avoit 
conçue  de  la  Religion  Chrétienne  &  de 
fes  Miniftres.  Le  Mifîionnaire  profita  de 
ces  difpofitions  favorables,  pour  brifer 
le  reile  des  liens  qui  le  retenoient  dans 
l'Idolâtrie  «  Ne  vous  y  trompez  pas  j> 
»  Prince,  lui  dit-il  dans  un  autre  en- 
>>  tretien^  fans  la  connoiflànce  du  vrai 
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^>  Dieu  dont  je  vous  ai  fi  fouvent  paHé,' 
>>  vous  ne  parviendrez  jamais  à  ce  bon- 
»  heur  éternel  après  lequel  vousafpirez. 
f>  Je  ne  recoanois,  répondit  le  Prince, 
»  qu'une  feule  Divinité  :  eil-il  poffible 
»  que  vous  en  doutiez  encore?  &  in- 
»  continent  après  il  prono  iça  le  nom 
>>  Ôlq  Chlva.  Ah!  Prince,  interrompit  lé 
»  Millionnaire,  en  lui  ferrant  la  main, 
^>  ce  Chiva  n*efl:  rien  moins  que  le  vé- 
»  ritable  Dieu  :  ce  qui  vous  abufe ,  efl 
»  que  vous  kii  donnez  le  nom  de  Maître- 
»  fouverain ,  &  c'eft  un  nom  qui  né^ 
»  lui  convient  nullement  :  c'étoit  autre- 
^>  fois  un  homme  mortel  comme  vous, 
»  que  vous  avez  érigé  en  Divinité.  Ce 
»  Chiva  a  eu  des  femmes  &  des  enfans  : 
>>  &  le  fouverain  Maître  de  toutes  cho- 
>>  fes,  comme  vous  l'a  vouez  vous-même,' 
»>  eft  un  être  fpintuel  &  invifible.  Cela' 
»  elt  mconteilable,  repartit  le  Prince».' 
Le  Millionnaire  iniilta  enfuite  fur  le 
'Lingan  qui  eft  le  fymbole  de  cette  fauffe 
Divinité,  &  auquel  ce  Prince  eft  fi  fort 
attaché.  «  Tandis  que  vous  le  porterez,' 
»  dit-il,  n'efpérez  piS  d'avoir  part  aux^ 
»  biens  du  Ciel ,  c'ell  une  vérité  que 
»  je  fuis  prêt  de  fceller  de  mon  fang  ».- 
Le  Prince,  à  ces  paroles  qui  dévoient 
naturellement  Taigiir ,   répondit   avec 
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yoiîceiir  :  «  eh  quoi  !  croyez-voiis  qu'on 
»  me  loufFrît  un  moment  dans  le  poite 
♦>  que  j'occupe ,  û  je  quittols  le  Lingan? 
»  Oui  Prince^  reprit  le  Pere^  du  ca- 
»  radere  dont  je  vous  connois ,  j'efpere 
»  qu'avec  le  fe cours  de  Dieu  vous 
»  n'auriez  rien  à  craindre  ».  Les  Gardes, 
qui  la  plupart  font  Linganiiles,  prêtoient 
l'oreille  à  cet  entretien,  &  le  Caté- 
chise avoua  depuis  qu'il  trembloit, 
lorfqu'il  entendit  le  MifTionnaire  parler 
avec  tant  de  liberté.  Il  y  a  apparence 
que  le  Prince  y  fit  réflexion ,  car  il  in- 
terrompit le  dilcours,  &  le  faifant  tom- 
ber fur  fa  maladie ,  il  dit  au  Père  plu- 
fieurs  fois  :  vous  m'avez  fauve  la  vie. 
La  mauvaife  odeur  des  emplâtres  qu'on 
me  donnoit,  m'étoit  plus  infupportable 
que  mes  douleurs  :  la  feule  odeur  du 
baume  que  vous  m'avez  envoyé,  m'a 
en  quelque  forte  reffufcité  :  je  ne  fens 
plus  de  douleur. 

En  effet,  l'abcès  s'étoit  entièrement 
vuidé  :  la  plaie  étoit  belle,  &  les  chairs 
commençoientà  fe  réunir,  enforte  qu'on 
ne  doutoit  plus  de  fa  prochaine  gué- 
rifon.  Le  Père  demanda  la  permiiîion  de 
fe  retirer  dans  fon  églife ,  mais  ce  ne 
fut  que  fix  jours  après,  que  le  Prince 
le  rendit  à  fa  prierç  avec  des  téniçi- 
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gnages  de  la  plus  tendre  reconnoîflancé;; 

Quatre  jours  étoient  à  peine  écoulés, 
qu'il  envoya  un  exprès  au  Mifîionnaire, 
pour  lui  dire  que  fa  fanté  fe  rétabliffoit 
de  jour  en  jour,  &  qu'il  fe  recomman- 
doit  à  fes  prières.  Ce  jour-là  même  il 
alla  à  la  promenade.  Au  retour,  il  voulut 
aller  coucher  au  palais;  mais,  fur  ce 
qu'on  lui  repréfenta  qu'il  étoit  tard ,  & 
que  difficilement  les  équipages  pour- 
roient  être  prêts  ,  le  voyage  fut  remis 
au  lendemain. 

Sur  le  minuit ,  après  que  les  Officiers 
fe  furent  retirés ,  &  qu'on  eut  pofé  les 
fentinelles  à  l'ordinaire ,  il  ne  refta  dans 
la  tente  du  Prince  qu'une  concubine  & 
un  jeune  garçon  dont  la  fonâ:ion  étoit 
de  chafler  les  mouches  pendant  fon 
fommeil.  Cette  malheureufe  éteignit  les 
lampes,  s'approcha  du  lit  du  Prince,  & 
prenant  fon  labre  ,  lui  en  déchargea  un 
coup  qui  lui  porta  fur  la  joue.  Le  Prince 
s'éveilla  &  jetta  un  grand  cri  :  elle,  fans 
s'épouvanter ,  revint  à  la  charge,  6c  lui 
coupa  le  col.  Au  bruit  qui  fe  fit,  les 
fcardes  entrèrent  dans  la  tente  ;  &  trou- 
vant le  Prince  nageant  dans  fon  fang, 
ils  faifirent  la  concubine  qui  prenoit  la 
fuite.  Bien  loin  d'être  étonnée ,  elle  prit 
une  contenance  fiere ,  &  dit  au  Général 
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des  troupes  qui  mettoit  la  main  fur  elle  : 
«  Eft-ee  donc  ainfi  que  vous  faites  la 
»  garde?  on  vient  d'égorger  le  Prince: 
»  vous  en  répondrez  ». 

Cette    femme  étoit  une    efpece   de 
Comédienne  que  le  Prince  affectionna 
après  l'avoir  vue  danfer. Moyennant  une 
fonime  d'argent  donnée   à  fes  parens , 
il  la  fît  confentir  à  demeurer  dans  le 
palais,  où  il  lui  fit  prendre  le  Lingan  . 
Comme  fa  première  femme  étoit  ilérile, 
i'  l'époufa ,  &  il  en  eut  quatre  enfans. 
Elle   étoit  plutôt  chargée  qu'ornée  de 
perles  &  de  diamans.  Il  lui  avoit  donné 
le   titre  &  les    honneurs   de   féconde 
femme ,   &  il    avoit    en   elle   la  plus 
intime    confiance.    Quelque    agrément 
qu'elle   eût    dans   le    palais ,   elle    n'en 
pouvoit  fupporter  la  gêne,   &  elle  re- 
grettoit  fans  ceffe  fon  premier  genre  de 
vie.  La  maladie  dangereufe  du  Prince 
lui  avoit  donné  l'efpérance  de  recouvrer 
bientôt  fa  liberté.  Cette  efpérance  s'é- 
tant  évanouie  par  le  rétabliffement  de 
fa  fanté ,  l'ennui   de   la  contrainte ,  ÔC 
l'amour  du  libertinage   la  portèrent   à 
acheter  fa  liberté  par  un  fi  noir  attentat. 
On  ne  l'a  pas  fait  mourir,  on  s'eil  con- 
tenté de  l'enfermer  pour  le  refte  de  fes 
jours. 
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La  mort  Je  ce  Prince  fat  un  coup 
fenlible  pour  le  Miflionnaire  &  pour  les 
nouveaux  Fidèles.  Il  aimoit  la  vérité, 
&  bien  qu'il  fût  naturellement  impérieux 
êc  colère,  il  l'écoutoit  av^c  docilité  ôc 
avec  plaifir.  Quelques-uns  môme  fe  per* 
iuadoient  qu'il  avoit  embralTé  la  Foi, 
parce  que  depuis  qu'il  avoit  entendit 
parler  du  vrai  Dieu ,  fou  naturel  s'é- 
toit  radouci ,  6^  qu'on  ne  voyoit  plus 
de  ces  exemples  d'une  juHice  févère , 
avec  laquelle  il  puniiToit  auparavant 
jufqu'aux  moindres  fautes. 

Dans  la  dernière  converfaîion  que  le 
Père  eut  avec  lui,  le  difcours  tomba  fur 
le  pardon  des  injures;  &  le  MifTionnaire 
liii  ayant  dit  que  la  bonté  étoiî  un  des 
attributs  de  Dieu ,  &;  que  les  Princes , 
qui  font  fes  images  fur  la  terre  ,  doivent 
exceller  dans  cette    vertu.  »  Vous  me 
»  faites  plaiiir,  répondit-il;  je  vous  af- 
»  fure  que  je  vais  m'attacher  plus  que 
>>  jamais  à  acquérir  de  la  douceur  ù.  à 
»  ufer  de  clémence.  Dieu  vous  a  donné 
>>  un  fonds  de  droiture,  lui  dit  le  Père 
»  dans  le  même  entretien,  qui  efl  une 
>>  grande  difpofîtion  pour  connoitre  & 
»  embralTer  la  vérité  ;  mais  à  cette  con- 
>>  noiiTance  vous  miêlez  quelquefois  des 
|>  idées  de  Gentilifme  qui  altèrent  J^eau^ 
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fe  coup  ces  heureufes  femences.  Pefpere 
»  que  quand  vous  ferez  parfaitement 
>>  rétabli ,  vous  lirez  volontiers  les  Li- 
»  vres  qui  traitent  de  la  vraie  Religion  ; 
»  nous  agiterons  enfemble  certains 
»  points  fur  leiquels  il  eil  important 
»  qu'il  ne  vous  relie  aucim  doute  ;  la 
»  difpute  les  éclaircira.  Moi,  répondit- 
»  il,  difputer  contre  vous;  je  ne  fuis 
»  pas  afiez  téméraire  pour  l'entrepren- 
»  dre.  récouterai  avec  la  fimplicité 
»  d'un  enfant,  tout  ce  que  vous  vou- 
»  drez  bien  me  dire  pour  mon  inflruc- 
»  tîon. 

On  avoit  ralfon  de  craindre  que  la 
perte  de  ce  Prince  ne  fiit  fatale  à  la  Re- 
ligion ,  &  que  les  Brames  &z  les  Dajfcris 
ne  profitaffent  de  cette  conjonilure  pour 
fufciter  quelque  nouvel  orage  ;  ceux-là 
parce  qu'ayant  été  regardés  jufqu'alors 
comme  les  oracles  de  la  Nation  ,  ils  {Qn» 
toient  chaque  jour  que  leur  crédit  & 
leur  réputation  s'afFoiblifToient;  ceux-ci, 
parce  que  le  nombre  de  leurs  difciples 
diminuoit ,  c'eit-à-dire  que  les  aumônes 
devenoient  plus  rares. 

La  conduite  que  vient  de  tenir  le  frère 
fucceiTeur  du  Prince  déiimt,  a  entière- 
ment diffipé  nos  craintes.  Comme  il  re- 
Tfc^enoit  de  l'armée  du  Nabab  de  Cadappa.^ 
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6c  qu'il  paffoit  auprès  de  Chruchfnahoti^ 
ram ,  oii  il  fçavoit  que  nous  avions  une 
Egîife,  il  fît  demander  fi  \t  Samaj^- 
Romain  y  étoit.  Les  Gentils  ne  voulant 
point  donner  entrée  dans  la  peuplade  à 
lin  Prince  étranger,  répondirent  fauffe- 
ment  qu'il  étoit  allé  à  Ballabaram.  Le 
Père  qui  en  eut  avis ,  alla  dès  le  lende- 
main faluer  le  Prince  qui  s'étoit  arrêté 
à  une  de  fes  fortereiles  peu  éloignée.  Le 
Prince  flit  extraordinairement  fenfible  à 
cette  démarche  du  MifTionnaire ,  &  il 
l'affura  que  lui&  les  Chrétiens  pou  voient 
compter  fur  fon  affeftion,  comme  ils 
avoient  compté  fur  celle  de  fon  frère. 
Un  mois  après  ayant  appris  que  le  Père 
étoit  de  retour  à  Madigouhba^  il  vint  le 
voir  avec  toute  fa  Cour,  &  il. promit, 
ce  qu'il  a  exécuté  depuis,  d'entretenir 
une  fymphonie  pour  l'Eglife ,  &  de  four- 
nir les  bois  néceffaires  pour  conftruire 
im  grand  char,  où  l'on  porte  en  procef- 
fion  les  ftatues  de  Notre  Seigneur  &  de 
la  fainte  Vierge. 

Quelques  jours  après  cette  vifite ,  il 
envoya  prier  le  Mifîionnaire  de  venir  à 
la  Capitale,  où  il  lui  avoit  marqué  uti 
logement.  Le  Père  s'y  rendit  le  jour 
même.  Le  lendemain  le  Prince  vint  le 
.voir;  le  Père  qui  en  fut  averti,  alla  le? 
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recevoir  dans  la  rue  ;  auffitôt  que  le 
Prince  l'apperçut ,  il  delcendit  de  che- 
val, &c  s'approchant  du  Millionnaire  il 
lui  fît  une  profonde  révérence,  mettant 
ùs  deux  mains  à  terre ,  puis  les  portant 
fur  la  tête.  Après  les  civilités  ordinaires, 
il  le  pria  de  venir  au  Palais,  &  il  le  con- 
duifit  à  l'appartement  de  la  Princefle. 

Une  fièvre  continue  accompagnée  de 
la  difTenterie,   d'un  rétrécifTement   de 
nerfs,  &  de  fréquens  vomiiTemens  avoit 
prefque  réduit  cette  dfeme  à  l'extrémité. 
»  Vous  voyez,  lui  dit  le  Prince,  quelle 
»  efl  mon  afîlidion;  nous  avons  épuifé 
»  vainement  toutes  fortes  de  remèdes; 
>>  mais  j'ai  une  entière  confiance  en  vos 
»  prières.  Je  fçais  que  vous  n'êtes  pas 
»  Médecin  ;  mais  aufîi  je  ne  puis  igno- 
»  rer  que  vous  avez  tiré  mon  frère  des 
»  portes  de  la  mort ,  &  que  fans  le  mal- 
»  heureux  accident  qui  lui  efl  arrivé ,  il 
n  jouiroit  d'une  fanté  parfaite.  Aurez- 
w  vous  moins  de  bonté  pour  nous  que 
y>  pour  lui  ?  Le  Mifîionnaire  fut  touché  : 
il  lui  donna  de  la  thériaque  &  quelques 
paflilles  cordiales  qu'il  bénit  par  le  figne 
de  la  Croix.  Dieu  permit  que  la  con- 
fiance de  ce  Prince  Gentil  ne  fût  pas  con- 
fondue ;  en  peu  de  jours  la  PrincefTe  fe 
trouva  tout-à-fait  guérie.  Il  en  a  fi  four 
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vent  témoigné  fa  reconnoifTance ,  que 
nous  efpérons  trouver  en  lui ,  comme 
en  fon  prédéceffeur  ,  une  proteâ:ion  qui 
anéantira  les  rufes  &  les  artifices  des 
ennemis  de  la  foi.  J'ai  l'honneur  d'êtrç 
très-refpe£î:ueufement ,  &c. 


LETTRE 

■Du  Père  Barbier^  M'iJJionnaîre  de  la  Com^ 
pagnic  de  Jcfus  ,  au  Père  *  *  *  ^  de  la, 
même  Compagnie^ 

A  Pinnepondi ,  dans  la  Miffion  d^ 
Carnate  ,  ce  15  Janvier  1723, 

Mon  Révérend  Père, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Lorique  Dieu  eut  appelle  à  lui  Mon- 
feigneur  notre  Evêque  le  Révérend  Père 
François  Laynez,  j'eus  l'honneur  de  vous 
îîiander  quelques  circonflances  de  fa 
fainte  mort.  Vous  eûtes  foin  de  les  ren- 
dre publiques  dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes  &c  curieufes  ;  fur  quoi  vous 
me  témoignâtes  que  je  vous  obligerois 
de  vous  faire  part  de  quelques  particu- 
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larltés  du  voyage  que  j'avols  fait  avec  ce 
cligne  Prélat ,  lorlque  je  l'accompagnai 
dans  ia  vifite  de  fon  Diocèfe  ,  qui  com" 
prend  toutes  les  Provinces  depuis  le  Cap 
Comorin  jufqu'aux  confins  de  la  Chine, 
Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers ,  mon 
Révérend  Père,  que  j'ai  toujours  préfent 
à  l'efprit  le  zèle  de  ce  faint  Evêque  ,  qui 
ne  regarda  fa  dignité  que  comme  un 
nouvel  engagement  à  remplir  avec  plus 
d'éclat  les  fonctions  de  Miffionnaire  > 
qu'il  avoit  exercées  pendant  près  de 
vingt-cmq  ans. 

Il  avoit  été  envoyé  en  Portugal  en 
l'année  1705  ,  pour  des  affaires  qui  con-» 
cernoient  le   bien  de  cette  Miiîion.  Il 
apprit  en  arrivant    qu'il  étoit  nommé 
Evêque  de  Saint-Thomé  :  ce  fut  pour 
lui  Un  coup  très-fenfible  ;  il  fît  tous  fes 
efforts  pour  faire  changer  cette  deftina- 
-tioU;,  él  il  fe  défendit  long -temps  de 
l'accepter  ;  mais  le  Roi  de  Portugal  qut 
avoit  conçu  une  haute  idée  de  fa  per- 
fonne  ô^'^de  fon  mérite  ,  perfifla  dans  fon 
choix  ;  Sa  Majefîé  réitéra  fes  infiances 
ï    .auprès  de  Notre  Saint  Père  le  Pape  Clé- 
^       ment  XI ,  &:  il  fallut  enfin  que  rhamilité 
religieufe  du  Père  cédât  à  l'obéiffance. 
Il  fut  facré  à  Lisbonne   par  le    Grand 
Aumônier  de  Portugal.  Il  s'embarqua 
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preique  aiiili-tôt  ;  mais  la  navigatloiï 
flit  longue  ,  &  il  ne  pat  prendre  poffef- 
iîon  de  Ion  Evêché  qu'en  l'année  1710. 

Il  penfa  aufli-tôt  à  faire  la  viiite  de  ce 
vafte  Diocèfe  ;  il  commença  par  la  côte 
de  CoromandeljOii  il  éprouva  de  grandes 
'  contradiftions  ;  c'eit  l'apanage  ordinaire 
du  zèle  &:  de  la  vertu  ;  mais  Ion  courage 
lui  fit  i'urmonter  tout  ce  qui  s'oppofoit  à 
l'étebliffement  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Quand  il  eut  fini  cette  vifite ,  les  Miiîion- 
naires  de  Maduré  l'inyiterent  à  pénétrer 
dans  les  terres  ,  pour  y  adminiflrer  le 
facrement  de  la  Confirmation.  11  poflë- 
doit  la  langue  du  Pays ,  il  étoit  fait  aux 
iifages  de  ces  Peuples  ,  c'efl  ce  qui  lui 
donnoit  un  avantage  que  nul  autre  Pré- 
lat ne  pouvoit  avoir. 

Il  employa  trois  mois  à  ce  faint  mî- 
lîiftere  ,  &  confola  toute  cette  Chré- 
tienté par  fa  préfence.  Etant  revenu  à  la 
côte  5  il  fe  prépara  à  paffer  au  Royaume 
de  Bengale.  Ce  fut  alors  qu'ayant  de- 
mandé un  Miffionnaire  qui  l'accompa- 
gnât ^ans  ÏQS  courfes  Apofioliques ,  j'y 
fus  deftiné  par  mes  Supérieurs  ,  ÔC  je 
m'embarquai  avec  lui. 

Le  pays  de  Bengale ,  fitué  au  fond  du 
golfe  qui  porte  fon  nom  ,  efi:  comme 
le  berceau   de  toutes  les  fuperfiitions 

Indiennes. 
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Indiennes.  On  y  parle  toujours  d'une 
célèbre  Académie  de  Nudïa  ,  cii  un 
grand  nombre  de  Brames  s'occupent  aux 
moyens  d'accréditer  le  fyflême  ridicule 
de  leur  religion.  Vous  pouvez  biea 
croire  que  le  démon  ne  voyoit  pas  tran- 
quillement les  fruits  que  devoit  opérer, 
la  venue  du  Prélat  parmi  des  Chrétiens  , 
qui ,  jufqu'alors ,  n'a  voient  jamais  vu  leur 
Evêque  ;  aufli  eut-il  à  effuyer  beaucoup 
de  traverfes  dans  tout  ce  qu'il  entreprit 
pour  le  bien  des  âmes. 

Pendant  huit  jours  de  navigation  ,' 
depuis  notre  fortie  de  Madrafpatan,  nous 
rangeâmes  la  côte  de  Coromandel  Si 
d'Orixa  ,  environ  deux  cens  cinquante 
lieues,  &  nous  nous  trouvâmes,  le  9  de 
Juin  de  l'année  1712,  dans  la  rade  de  Ba-^ 
laffor^k  l'embouchure  du  Gange  :  nous 
y  fumes  accueillis  d'une  violente  tem- 
pête ;  le  tonnerre  tomba  fur  notre  vaif- 
feau ,  le  mât  d'avant  alla  en  éclats  ,  &c 
fe  brifa  en  mille  pièces  ;  deux  hommes 
furent  jettes  roide-morts ,  dix  ou  douze 
autres  demeurèrent  quelque  temps  éten- 
dus fur  le  tillac  ,  deux  ou  trois  perdirent 
pour  quelques  jours  l'ufage  de  la  vue  ; 
la  frayeur  6c  la  confternation  fut  géné- 
rale. Pour  moi  j'éprouvai  vifiblement 
îjue  dans  ces  fortes  d'occafions  Dieu  for- 
Tcme  Xlli,  M 
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îifie  lin  MilTiohnaire  ;  un  figne  dé  Croix 
que  je  fis  pour  me  recommander  à  Notre 
Seigneur  ,  me  mit  en  état  d'aller,  fans  la 
moindre  frayeur ,  de  l'avant  à  l'arriére 
du  vaiffeau  ,  pour  afTifter  ces  pauvres 
gens  ;  ce  ne  fut  que  le  foir  que  je  refîentis 
îout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  la  foi- 
bleffe  humaine  ;  jamais  nuit  ne  me  fut 
plus  pénible. 

De  cette  rade  on  a  coutume  d'envoyer 
à  terre  chercher  un  pilote  côtier,  pour 
pafler  avec  la  marée  les  bancs  de  iable 
qui  ferment  le  Gange  :  pendant  qu'on 
alloit  chercher  le  pilote ,  le  Ciel  fe  cou- 
vrit de  nouveau,  &  nous  menaçoit  d'une 
tempête  encore  plus  dangereufe.  «Prions 
>>  Dieu  ,  me  dit  alors  le  Capitaine ,  nous 
>^  ne  fçavons  pas  ce  qu'il  nous  prépare  ». 
Nous  nous  mimes  tous  en  prières  ,  ôc  le 
Prélat  donna  la  bénédiâion  ;  à  l'iniîant 
la  nuée  fe  fépara  ,  pafiant  à  droite  & 
à  gauche  de  notre  vaiiTeau ,  &  nous  en 
fumes  quittes  pour  quelques  gouttes  de 
pluie. 

Après  avoir  échappé  ce  danger  nous 
remontâmes  la  rivière  environ  foixante 
lieues.  Nous  fîmes  les  vingt  premières, 
au  travers  de  forêts  immenfes  ;  enfuite 
on  découvre  vm  pays  affez  peuplé. 
Xes  Européens  de  différentes  ?  Nations 
Y  onx  ménagé  divers  endroits  propres 
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à  recevoir  les  vaiiTeaux.  Le  confluent  des 
rivières  y  afTemble,  d'efpace  en  efj^ace, 
un  bon  nombre  de  bateaux  qui  fervent 
au  commerce;  Goulpy  efl  un  affez  bon 
mouillage.  Les  vaiffeaux  François  Se 
Angioîs  y  reilent  d'ordinaire.  Les  Kol- 
landois  montent  jufqu'à  Folta. ,  quinze 
lieues  plus  haut;  les  uns  &  les  autres, 
de  même  que  les  Danois  &  les  Portu- 
gais ,  lorfque  la  faifon  &  le  courant  le 
permettent,  conduisent  leurs  vaiiieaux 
julques  devant  leurs  comptoirs. 

Nous  étions  fur  un  vaiffeau  Armé-' 
nien,  fretté  parla  compagnie  de  France , 
&  commandé  par  M.  Boutet,  anciea 
OfHcier  de  la  môme  compagnie.  La 
marée  nous  portoit  en  haut  &  le  vent 
nous  repouilbit,  de  forte  que  gardant 
feulement  une  voile  pour  gouverner  ^ 
le  vaiffeau  alloit  en  arrière  5  &  fuivoit 
i'impreiïion  du  flot.  Mais  à  un  détour 
nous  nous  trouvâmes  acculés  dans  une 
anfe.;  pour  l'éviter  on  jettaune  ancre, 
mais  elle  ne  prit  point ,  &:  le  vaiffeau 
approcha  de  la  terre  &  échoua.  La  pente 
étoit  fi  roide  en  cet  endroit,  que  d'un 
côté  du  fiavire  il  n'y  avoit  qu'une  brafle 
6c  demie  d'eau ,  &  de  l'autre  on  fîloit 
fix  brafles  de  corde.  La  mer  baiflbit, 
6c  nous  mettoit  en  danger  de  périr, 
....  M  ij 
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On  mit  aufîi-tôt  en  œuvre  tout  ce  quô 
l'art  peut  fuggérer  en  de  pareilles  cir- 
confiances.  Dieu  bénit  nos  travaux.  A  la 
faveur  d'un  cable  attaché  à  terre  qui  faifif- 
foit  la  tête  du  mât,  le  navire  gliffa, 
fur  la  vafe ,  &  fe  trouva  à  flot  avant 
la  fin  de  la  marée.  Après  quoi  il  fe 
toua  fur  une  autre  ancre,  que  l'on 
avoit  portée  au  milieu  de  la  rivière. 

Ce  fut  alors  que  nous  abandonnâmes 
notre  vaiiTeau  pour  entrer  dans  un5^- 
^tf/'^5 ,  (  c'eft  une  barque  de  cette  con- 
trée qui ,  fuivant  fa  grandeur,  comporte 
depuis  fix  jufqu'à  quarante  rameurs, 
avec  une  ou  deux  chambres  fur  l'ar- 
riére )  cette  manière  de  naviger  fur  le 
Gange  efl  abfolument  néceffaire ,  à  cau- 
fe  des  inondations  qui  viennent  réguliè- 
rement en  certains  mois  de  Tannée,  & 
qui  forment  enfuite  une  multitude  pro- 
digieufe  de  canaux  dont  tout  le  pays 
cfl  entrecoupé.  Le  ,Ba:^ras  étoit  en- 
voyé pas  M.  Rouxel,  parent  de  l'Ami- 
ral de  ce  nom,  &  Gouverneur  de 
Colliciua ,  qui  efl  une  des  plus  célèbres 
colonies  que  la  compagnie  d'Angleterre 
ait  dans  les  Indes.  On  y  voit  une 
Eglife  ouverte  aux  Catholiques ,  &qui 
a  été  conflruite  avant  que  les  Anglois 
donnaffent  à  cette  habitation  la  forme 
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de  ville.  Elle  efl  deffervie,  comme  toutes 
celles  de  Bengale,  par  un  Révérend 
Père  Auguftin,  Car  c'eft  à  ces  Pères 
que  le  Roi  de  Portugal  a  confié  le 
foin  de  ces  Chrétientés.  Les  Papes  ont 
accordé  à  ce  Prince,  comme  grand 
Maître  de  l'Ordre  de  Chrifl,  la  nomi- 
nation de  tous  les  bénéfices  des  Indes. 
Nous  mîmes  pied  à  terre ,  &  Mon- 
fieur  Rouxel,  quoique  Proteftant,  té- 
moigna, par  une  falve  d'artillerie, 
&  par  d'autres  marques  d'honneur , 
la  confidération  &  le  refped  qu'il  avoit 
pour  le  Prélat.  Le  lendemain  nous 
paffâmes  fur  le  Baieras  de  la  compa- 
gnie de  France.  Le  Père  Tachard  &  ua 
Ofiîcier  envoyé  par  M.  d'Hardancourt 
étoient  venus  au-devant  de  M.  l'Eve- 
que.  Nous  montâmes  huit  lieues  plus 
haut  à  Chandernagor^  comptoir  de  la 
compagnie.  Le  Prélat,  après  avoir  paf- 
fé  par  le  Gouvernement,  &  y  avoir 
reçu  les  honneurs  dûs  à  fon  caraâ:ere , 
vint  loger  à  notre  maifon  ;  mais  il  n'y 
demeura  que  trois  jours,  &  il  fe  rendit 
enfuite  au  Couvent  des  Révérends  Pères 
Auguftins  ,  qui  efl  deux  lieues  plus 
haut  dans  le  Bandel  ou  habitation  des 
Portugais.  Il  y  a  un  collège  de  notre 

M  iij 
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compagnie  qui  dépend  de  la  Province 
de  Malabar. 

Comme  cette  Eglife  ell:  la  mère  de 
toutes  les  autres  Eglifes  de  Bengale ,  le 
-deiTein  de  M.  l'Evêque  étoit  d'y  pren- 
dre les  connoifTances  néceffaires  pour 
le  refte  de  fa  vifite.  Il  y  féjourna  trois 
mois  ;  mais  (ts  fondions  furent  fort  in- 
terrompues par  la  guerre  qui  furvint 
entre  un  Seigneur  More  ^  &  le  Gou- 
verneur de  la  fortereffe  à'Ougli ,  dépen- 
dante du  Mogol ,  qui  n'eft  éloignée  que 
d'un  quart  de  lieue.  Ce  voilinage  obli- 
geoit  les  Chrétiens  d'être  fans  cefle  fur 
leurs  gardes,  &  de  faire  de  leur  habi- 
tation une  efpece  de  place  d'armes;  cç 
qui  ne  leur  laifToit  pas  la  liberté  de  ve- 
nir à  l'Eglife  5  pour  y  entendre  les  inf- 
truOions  de  leur  Prélat. 

Il  revint  à  Chandemagor.  Là  il  nous  fal- 
lut payer  le  tribut  que  les  nouveaux 
venus  payent  à  Bengale  y  c'eft-à-dire , 
que  pendant  quatre  mois,  de  vingt 
perfonnes  que  nous  étions  dans  la 
ïnaifon  ^  il  y  en  eut  toujours  quatre  ou 
cinq  de  dangereufement  malades.  Le  Père 
Tachard  fut  attaqué  le  premier,  & 
mourut  après  un  mois  de  maladie;  je 
n'en  fus  pas  plus  exempt  que  les  autres  : 
enfin  M.  l'Evêque  eut  fontour,  &  nous 
craignîmes  de  le  perdre.  Le  cinquième 
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accès  de  fièvre  mit  fa  vie  dans  un  ex-^ 
trême  danger.  Comme  nous  nous  trou-- 
vâmes  beaucoup  de  Prêtres  dans  fon 
anti-chambre,  nous  promîmes  chacun 
de  dire  plufieurs  MeiTes  pour  fon  réta-» 
bliffement.  Dieu  exauça  nos  vœux,  6c 
il  fut  foulage  dans  le  moment..  Trois 
î?:roires  heures  d\in  friiTon  violent  me-* 
naçoient  pour  le  moins  d'un  accès  de 
trente  heures;  cependant  au  bout  d'une 
heure  ou  deux  le  Prélat  fe  trouva  fans 
fièvre,  &  l'accès  diminua  chaque  jour* 
Il  fe  rétablit  en  peu  de  temps  :  durant 
fa  maladie ,  il  ne  penfa  qu'aux  moyens 
de  pénétrer  dans  les  terres  pour  ne 
laiffer  aucun  lieu  qu'il  n'eût  vifité  lui- 
même;  pour  cela  il  defcendit  le  long 
du  Gange,  environ  quarante  lieues;  ^  il 
prit  la  route  de  Chatlgariy  vers  la  mi- 
Janvier  171 3. 

Avant  que  de  vous  faire  la  defcrip- 
tion  de  ce  pays,  il  eil  bon  de  vous  di- 
re ,  mon  Révérend  Père ,  qu'il  faut  dif- 
tinguer  dans  Bengale  trois  fortes  de. 
Chrétientés.  La  première  eft  compofée 
d'Européens  de  différentes  Nations,  qui 
y  ont  établi  des  comptoirs,  ou  fe  trou- 
vent leurs  Agens,  leurs  domefliques , 
&  d'autres  qui  fe  rangent  fous  leur  pa- 
yillon.  Ils  font  établis  le  long  du  pria- 
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cipal  cours  du  Gange ,  qui  paiTe  au  pied 
de  la  fortereffe  d'OuglL 

La  féconde  eu  formée  par  le  Mogol 
lui-même.  Ce  Prince ,  pour  défendre 
fes  frontières  contre  les  incurfions  de 
fes  voifms,  &;  pour  tenir  en  refped 
des  peuples  nouvellement  conquis ,  ou- 
tre la  garnifon  More  qu'il  a  mis  dans 
fes  fortereffes,  a  voulu  avoir  encore 
une  garnifon  de  gens  à  chapeau  dans 
les  lieux  circonvoifins  :  (  car  c'eft  ainiî 
qu'il  appelle  quelque  Portugais  ancien- 
nement venus  de  Goa ,  qu'il  a  foudoyés , 
&  attachés  à  fon  fervice.  )  Comme  ils 
fe  font  multipliés  à  l'infini ,  cette  Chré- 
tienté eu  devenue  rrès-nombreufe  à 
Oiigll ,  à  Pipll ,  à  Chatigan ,  à  Daca  ,  à 
i^JfuZip'^r ^  à  Fuiugdmdiy  oC  ailleurs  :  &C 
ce  grand  nombre  de  Chrétiens  efî  com- 
pris fous  le  nom  de  gens  à  chapeau , 
ce  n'efl  pas  à  dire  que  tous  en  portent, 
car  il  n'y  a  que  le  chef  de  chaque  fa- 
rnille  qui* s'en  ferve,  &  encore  n'eft-ce 
qu'aux  jours  de  grande  fête,  mais  c'eil  le 
nom  qu'on  leur  donne, 
•  Enfin  un  nombre  d'ïnfideles  convertis 
par  le  zèle  des  MifTionnaires^  &  de  leurs 
Catéchiiles,  &  répandus  en  différen- 
tes habitations,  forment  la  troifiéme  ef- 
pece  de  Chrétiens, 
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Chatigan  eil  une  de  ces  Chrétientés- 
la  plus  nombreufe,  tant  à  caufe  de  la^ 
bonté  du  climat,  où  il  eft  rare  qu'on 
foit  malade ,  qu'à  caufe  de  la  nécefîlté 
cil  eft  le  Mogol  de  fe  mettre  à  cou- 
vert ,  de  ce  côté-là ,  de  l'irruption  des 
peuples  àZAracan^  &  du  Pegu^  avec  lef- 
quels  il  confine.  Ceft  ce  qui  porta  le 
Prélat  à  commencer  par-là  fa  vifite. 

Pour  nous  y  rendre ,  nous  eûmes  à 
tenir  une  route  afFreufe.  Huit  jours  e;n- 
tiers,  quoiqu'on  ramât  dix-huit  heures 
chaque  jour,  &  que  le  courant ,  &  fou- 
vent  la  marée  fuffent  favorables,  fuf- 
firent  à  peine  pour  nous  faire  trouver 
une  habitation  ;  jufques-là  nous  ne  vî- 
mes que  des  bois  épais,  des  bras  de 
rivières  par  oîi  le  Gange  fe  dégorge, 
tantôt  d'une  étendue  prodigieufe ,  tan- 
tôt fi  étroits,  qu'on  ne  le  pou  voit  ra- 
mer que  d'un  côté.  Les  bords  garnis 
de  grands  arbres  dont  les  branches  s'a- 
vancent fort  avant  dans  l'eau,  &  par- 
deffus  tout  l'appréhenfion  continuelle  oir 
l'on  efl  des  tigres,  dont  on  voit  des 
vertiges  de  temps  en  temps  par  des 
pieux  plantés  aux  endroits ,  où  il  y  a 
eu  des  perfonnes  dévorées  à  terre ,  ou 
bien  enlevées  jufques  dans  leurs  bateaux. 
Dans  l'eau  fe  trouvent  des  crocodiles 
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longs  de  vingt  &L  trente  pieds  qui  ên^ 
gloutiflent  des  hommes  entiers.  Enfin 
on  y  efl  fouvent  à  la  merci  des  voleurs 
qui  rodent  incelTamment  dans  ces  para- 
ges montés  fur  des  Panceaux  ,  c'eil-à- 
dire ,  de  petits  bateaux  qui  vont  comme 
\m  trait.  C'efl  à  travers  ces  dangers  que 
nous  nous  rendîmes  à  la  côte  de  Chati- 
gan.  Un  dernier  bras  du  Gange  courl 
le  long  de  cette  côte  &  forme  le  golfe 
de  Bengale^  du  côté  de  Teft,  de  même 
que  la  côte  de  Coromandel  le  forme 
<iu  côté  de  l'Inde. 

Les  premiers  habitans  que  nous  ren-^ 
contrâmes,  nous  furprirent  par  la  ma- 
-îiiere  extraordinaire  dont  ils  étoient 
vêtus.  Ils  avoient  un  caleçon  de  toile 
rayée ,  à  grands  canons  ;  des  pantoufles  ; 
une  chemife,  ou  un  pour- point  de 
toile;  fur  la  tête  une  efpece  de  calotte 
à  oreille  dont  les  bouts  étoient  retrouf- 
fes,  6c  par-deiTus  tout  cela  une  robe 
de  chambre  qui  leur  fert  de  couvertu- 
re pendant  la  nuit ,  &C  qui  eil  leur  ha- 
bit de  cérémonie  pendant  le  jour. 

Ce  fut  dans  cet  équipage  qu'à  une 
demi-lieue  de  l'habitation  où  nous  étions 
arrivés,  ils  fe  préfenterent  à  nouSj 
portant  chacun  une  arme  à  la  main^ 
Le  Prélat leiir' demanda  qui  ils  étoienl?^ 
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ëz  l'un  d'eux  prenant  la  parole  ,  répon- 
dit ,  qu'ils  étoient  foldats  de  telle  com- 
pagnie, Se  qu'ils  venoient  pour  efcor- 
ter  fa  Seigneurie.  Nous  comprîmes  alors 
que  c'étoit-là  leur  habit  d'ordonnance  : 
le  Prélat  charmé  de  leur  bonne  volon- 
té, leur  donna  fa  bénédidion.  Ces 
foldats  furent  bientôt  fuivis  des  Capi- 
taines &c  autres  Officiers  :  ç'étoient 
tous  des  gens  bienfaits ,  6c  de  haute 
taille.  Ils  baiferent  la  main  de  M.  TE- 
vêque,  §c  l'efcorterent  dans  leur  Ba^c^^ 
ras  jufqu'à  l'habitation. 

Les  peuples  reçurent  le  Prélat  avec 
toutes  les  marques  de  joie  &c  de  ref^ 
pe£l:;  falves  ,  portiques,  illuminations i' 
cavalcad'es ,  rien  ne  fut  oublié  ;  Se  il 
faut  rendre  ici  la  juilice  qui  efî  due  aux 
Révérends  Pères  Auguflins  :  par-tout 
où  le  Prélat  s'eft  tranfporté ,  ils  ont  eu 
foin  de  rendre  fa  préfence  refpectable 
aux  Gentils  &  aux  Mores,  &  d'infpiref 
en  cette  contrée  une  haute  idée  du 
chef  de  la  Religion  Chrétienne. 

Le  Prélat  commença  fa  vilite  le  jour 
de  la  Purification  de  l'année  171 3.  Voicî 
l'ordre  qu'il  gardoit  dans  les  vi fîtes  de 
chaque  Eglife.  Après  les  premières  cé- 
rémonies, il  déterminoit  un  nombre  dé 
jours  pour  difpofer  les  Chrétiens  auK^ 

M  v'i      - 
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Sacremens,  par  des  exercices  de  piété^ 
par  des  exhortations  &  des  inflrutlions^ 
Il  prêchoit ,  &  confefToît  foiivent  des 
nuits  entières.  Les  Miiîionaires  Taidoient 
dans  les  mêmes  fonctions.. 

Mais  comme  la  viiite  dit  temporel^ 
les  différends  des  particuliers ,  &  les 
recherches  qu'un  Evêque  eft  obligé  de 
faire,  Toccupoient  d'ailleurs  beaucoup, 
je  fus  chargé  du  refte.  Le  Prélat  voulut 
abfolument  que  je  fiffe  auprès  de  lui 
l'office  de  Théologal  &  de  Pénitencier,. 
&  après  tout,  ces  fondions  font  peu  dif- 
férentes de  celles  que  doit  remplir  un 
Miffionnaire. 

Lorfque  la  miiîîon  étoît  fiir  le  point 
de  finir  ,  il  indiquoit  une  communion 
générale  pour  quelque  jour  de  Fête, 
à  laquelle  il  feifoit  publier  une  indul- 
gence plénière,  fuivant  le  privilège  que 
N.  S.  Père  le  Pape  lui  avoir  accordé  : 
enfuite  il  donnoit  la  confirmation.  Pen- 
dant la  vifite  qu'il  a  faite  de  Chatigan  ,, 
il  a  adminifiré  ce  Sacrement  à  plus  de 
deux  mille  Chétiens. 

Vous  jugez  bien  que  parmi  ce  grand 
nombre ,  il  efl  difficile  que  tous  foient 
d'une  égale  ferveur.  Il  y  a  par-tout  des 
âmes  vertueufes  qui  vont  fincérement  à 
Dieu;  il  y  a  des  Chrétiens  tiédes  dont 
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la  piété  a  befoin  d'être  animée.  Il  s'en 
trouve  auHi  qui,  par  leiir  infenfibiîité , 
donnent  à  leurs  Pafteurs  une  vraie  in- 
quiétude de  leur  falut.  Que  faire  alors  ? 
S'édifier  des  uns,  inûruire^  aider,  for- 
tifier les  autres ,  &  gémir  fur  l'aveu- 
glement des  derniers.  C'eil  aufii  ce  que 
taifoit  le  Prélat  avec  une  égalité  d'ame 
qui  s'eft  foutenue  jufqu'à  la  fin..  Mais 
Dieu  qu'on  ne  méprife  pas  imptmément , 
a  fait  redouter  fa  jiiôice  à  ces  Peuples» 
Quelques-uns  ont  fini  leur  vie  par 
une  mort  fi  tragique ,  qu'elle  a  été  re*^ 
gardée  comme  une  punition  vifible  dit 
peu  de  déférence  qu'ils  avoient  eu  pour 
les  remontrances  paternelles  de  leur 
Evêque. 

Les  befoins  de  cette  Chrétienté,  8c 
te  débordement  d^es  eaux  qui  arrive 
régulièrement  aux  mois  de  Juillet  ÔC 
d'Août ,  ne  nous  permirent  pas  de  paf- 
fer  fi-tôt  ailleurs»  Nous  demeurâmes  à 
Chatigan  jufqu'au  mois  de  Novembre' 
fans  y  reffentir  aucune  incommodité- 
Les  vivres  y  font  admirables, l'air bien- 
faifant^  &  Feau  excellente  :  mais  le 
Prélat  ne  profita  gueres  de  ces  avan- 
tages ;  car  il  avoit  réfolu  de  continuer 
jufqu'à  la  mort ,  Tabftinence  rigoureufe 
'qu'on  obferve  dans  la  Million  de  Ma- 
duré* 
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Les  Chrétiens  de  Chatigan  font  par^ 
tagés  en  trois  peuplades,  à  demi-lieue 
l'une  de  l'autre.  Chacun  a  fon  Capitaine  ^ 
fon  Eglife ,  fon  Millionnaire  ;  il  y  auroit 
Cependant  de  quoi  en  occuper  pîufieurs. 
On  y  parle   communément  la   langue 
Portugaife;  mais  les  naturels  du  Pays, 
dont  la  plupart  font  efclaves ,  &  à  qui 
on  parle  prefque  toujours  leur  langue  ^ 
ont  de  la  peine  à  apprendre,  dans  une 
langue  étrangère  ,  les  chofes  néceifaires 
au  falut  :  dans  le  deflein  de  les  inflruire  , 
de  même  que  les  Chrétiens  du  dedans 
des  terres  nommés  ^(?c?o5  qui  viennent  à 
Ckanganpour  participer  aux Sacremens; 
je  me  mis  à  étudier  leur  langue ,  &  en 
peu  de  mois,  avec  le  fecours  d'un  inter- 
prète ,  je  devins  afîez  habile  pour  con- 
îeiTer,  &  drelTer  un  petit  Catéchifme,  qui 
m'a  été  d'une  grande  utilité  dans  le  refle 
du  voyage.  J'engageai  pareillement  un- 
ancien  Chrétien  plein  de  vertu  &  de 
zélé  à  m'accompagner;  il  a  fait  par-touî 
hs  fondions  d'un  excellent  Catéchifle. 
Le  refped  que  l'on  a  dans  ce  pays 
pour  les   Chrétiens  ,    &  un   peu  auffi 
pour  les  armes  qu'ils  portent ,  car  ils 
îbnt  tous  foldats   de  profeffion  ,   leur 
donne  une  liberté  entière  de   célébrer 
ks  Fêtes  avec  le  même  ordre ,  6c  la 
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même  foîemnité  qu'en  Europe.  Je  fus 
charmé  de  leur  voir  faire  les  cérémonies 
de  la  Semaine  Sainte.  Le  Repofoir  ou 
fut  placé,  le  Saint  Sacrement ,  occupoit 
toute  la  hauteur  de  TEglife  en  forme 
de  trône  à  divers  étages.  Là ,  fans  ar- 
genterie ni  dorure ,  des  feuilles  d'étain 
nouvellement  fondues ,  &  taillées  en 
fleurs  &  en  feftons ,  &  appliquées  fur 
des  pièces  de  décorations  à  fond  rouge  j 
faifoient  un  fort  bel  effet. 

Il  y  a  une  autre  cérémonie  qui  s'ob- 
ferve  inviolablement  parmi  les  Portugais. 
Ils  choififfent  un  Dimanche  de  Carême 
qu'ils  nom.ment  Domlnoo  da  cru^.  Oa 
•repréfente  dans  une  Proceffion  N.  S. 
portant  fa  Croix.  Cette  cérémonie  f? 
fit  avec  un  ordre  admirable.  La  fiatue 
de  N.  S.  étoit  faite  au  naturel,  quoique 
de  grandeur  plus  qu'humaine  :  elle  étoit 
pofée  fur  un  brancard,  &:  le  Sauveur 
étoit  repréfente  à  genoux,  &  portant 
fa  Croix.  Vingt-quatre  hommes  portoient 
le  brancard,  6i  le  Père  en  chape,  tenant 
un  Crucifix  voilé  fous  un  dais  violet, 
terminoit  la  Proceffion.  Les  flations  qu'on 
faifoit  de  temps  en  temps  ,  joint  au 
chant  lugubre  &  pénitent ,  nous  péné- 
trèrent de  dévotion.  La  Proceiîion  fît  le 
tour  du  quartier  par  quatre  rues  iixé^- 
au  cordeau. 
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Mais  ce  qui  m'édifia  le  plus ,  fut  I^ 
démarche  grave  &  modefte  avec  laquelle 
fe  fit  la  rencontre  d'une  autre  fîatue  repré- 
fentant  la  fainte  Vierge ,  &  d'une  troi- 
fième  repréfentantSainte  Véronique  avec 
fon  voile  empreint  de  la  fainte  Face  de 
N.  S.  Ces  fortes  de  repréfentations  ont 
quelque  chofe  de  majeftueux  &  de  tou- 
chant :  elles  frappent  extraordinairement 
ces  peuples;  &  moi-même  je  ne  pus 
m'empêcher  de  répandre  des  larmes. 

La  Fête  du  Saint  Sacrement  fe  fît 
avec  ime  magnificence  égale,  &  l'on 
n'avoit  encore  rien  vu  de  femblable 
dans  ce  pays.  Le  Prélat  jugea  à  propos 
de  féparer  la  cérémonie.  Chacun  dans 
fon  Eglife  entendit  la  MefTe  ,  &  fît  fes 
dévotions  le  matin.  M.  l'Evêque  célébra 
pontificalement  dans  celle  où  il  réfidoit, 
&  donna  la  Communion.  Sur  les  trois 
•heures  on  chanta  Vêpres ,  durant  lef- 
quelles  les  Chrétiens  des  deux  autres 
Eglifes  arrivèrent  avec  leurs  Croix  ^ 
leurs  ChafTes,  &  l'habit  de  leurs  Con- 
Irairies  (ce  font  des  efpeces  de  furpUs) 
alors  la  Procefîion  fortit.  Il  étoit  ilir- 
prenant  de  voir  avec  quel  foin  ces  bonnes 
gens  avoient  orné  les  rues  ;  des  arcs 
de  triomphe ,  des  feflons ,  des  bande^ 
jolies  j.  des  allées  d'arbres  plantés  exprès^ 
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tenoîent  lieu  de  tapiflerie.Lesplemers, 
les  boëtes ,  la  moufqueterie  fe  firent 
fou  vent  entendre  ;  &  lorique  la  Pro- 
cefîîon  revint  à  l'entrée  de  la  nuit,  6c 
qu'on  voyoit  chaque  Chrétien  tenan^ 
un  cierge  allumé  ,  fans  compter  les 
torches  qui  étoient  fans  nombre,  cette 
feule  illumination  accompagnée  de  feux 
d'artifices ,  auroit  mérité  l'attention  des 
perfonnes  du  meilleur  goût. 

J'ai  regretté  plus  d'une  fois  que  leS; 
Européens  voulants'établir  dans  Bengale, 
n'ayent  pas  choiii  Chatigan  préférable- 
ment  à  Ougli ,  vu  la  fureté  du  mouil- 
lage, la  facilité  d'y  aborder,  la  bonté  des 
vivres,  &  mille  autres  commodités  qui 
fembloient  les  y  inviter;  il  efl  vrai  que 
les  Mores  qui  ont  intérêt  à  les  tenir 
comme  enfermés  dans  le  cœur  de  leur 
pays,  s'y  oppofent  autant  qu'ils  peuvent, 
&  que  quand  malheureufement  quel- 
qu'un eft  obligé  d'y  relâcher  par  la 
violence  des  tempêtes  ,  comme  il  efl 
arrivé  de  mon  temps  à  un  navire  An- 
glois  ,  &  à  un  autre  Arménien  ,  qui 
n'ayant  pu  prendre  Balafîbr,  furent  con- 
traints de  fe  laifTer  dériver  à  Chatigan.^ 
ils  les  moleftent  par  tant  de  vexations, 
qu'après  avoir  mangé  une  partie  de  leurs 
fonds  a  ils  font  obligés  d'abandonner  le 
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reile ,  &  le  vaifTeaii  même  pour  faiîver 
leurs  perfonnes.  Au  refle  Chatigan  eft 
de  quinze  degrés  plus  à  l'eil  que  P072- 
dicheriiYeus  occafion  de  le  reconnoître 
à  une  éclipfe  de  Lune  que  j'oblervai 
affez  exaôement  ;  pour  ce  qui  eu  de 
la  latitude  que  j'ai  obfervée  plufieurs 
fois  ,  elle  m*a  toujours  paru  de  2 1  dégrés 
20  fécondes. 

Nous  quittâmes  Chatigan  pour  re- 
monter le  Gange ,  &  nous  rendre  à 
Daca^  capitale  de  Bengale.  A  cinq  jour- 
nées de  Chatigan,  nous  nous  détournâmes 
d'un  jour ,  pour  vifiter  une  Chrétienté 
qu'on  trouve  dans  un  lieu  nommé  Bow 
loua.  Dieu  la  ibutient  &  la  dirige  im.- 
médiatem.ent  par  lui-même  :  car  il  eft 
rare  qu'aucun  Miffionnaire  aille  la  viliter. 
Il  y  avoit  cinq  ans  qu'aucun  n'y  a  voit 
paru;  mais  je  puis  vous  dire  qu'il  n'y  a 
point  d'endroit  o\\  j'aye  eu  plus  de  fuiet 
d'être  édifié.  Le  chef  de  ces  Chrétiens 
efl  un  vieillard  qui  a  cinq  garçons  tous 
mariés.  Leur  famille  ,  &  les  gens  de 
travail  qui  fe  font  rangés  auprès  d'eux, 
(car  ils  ont  pris  des  terres  à  cultiver) 
forment  une  bourgade  de  trois  à  quatre 
cens  perfonnes  :  la  vie  laborieufe  qu'ils 
mènent,  jointe  à  la  vigilance  &  à  l'at- 
tention du  chef^  les  conferve  dans  Ig 
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plus  grande  innocence.  Le  Chef  vint  an 
bord  de  la  rivière  où  M.  l'Eveque  s'éîoit 
arrêté,  &  il  témoigna,  autant  qu'il  le 
put,  avec  le  fecours  d'un  interprète,  la 
joie  qu'il  avoit  de  fon  arrivée  ;  mais  les 
larmes  qu'il  répandit  en  abondance  ^ 
la  témoignoient  encore  beaucoup  mieux* 

Le  Miffionnaire  de  Chatisan.^  moi. 
nous  nous  rendîmes  à  la  peuplade  à 
trois  quarts  de  lieue  dans  les  terres. 
Nous  difpofâmes  ces  Peuples  aux  Sa- 
cremens  durant  trois  ou  quatre  jours; 
&  après  les  avoir  confeiTés  ,  nous  fîmes 
dreffer  un  autel  dans  un  lieu  décent  5 
afin  que  M.  l'Evêque  y  célébrât  le  Saint 
Sacrifice  de  la  Meffe.  • 

A  la  vérité  je  doutois  un  peu  que 
ces  bonnes  gens  fufîent  fuffifamment  frap- 
pés de  la  grandeur  de  nos  m-vftères  ; 
c'efl:  pourquoi  dans  les  dernières  exhor- 
tations ,  i'avois  tâché  de  leur  infpirer 
une  jufte  crainte  d'approcher  de  la  fainte 
Table  fans  les  dilpoiitions  requifes  ; 
j'avois  même  recommandé  au  Catéchifle 
de  bien  examiner  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier ,  &:  de  donner  un  billet  à  ceux 
qu'il  croiroit  être  en  état  de  com- 
munier. 

Sur  les  huit  heures  du  mâtin  nous 
revînmes  à  la  peuplade,  Ces  bonnes  gen^ 
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&  même  les  Gentils  &:  les  Mores  d'à* 
lenteur  dont  ils  font  fort  aimés  ,  s'em- 
prefTerent  d'honorer  l'entrée  du  Prélat. 
Comme  nous  difpoiions  les  ornemens 
pour  commencer  la  MefTe ,  le  Catéchiile 
s'approcha  de  moi  &  me  dit  à  l'oreille 
qu'il  n'y  avoit  que  trois  perfonnes  qui 
euifent  pris  le  billet  de  la  Communion , 
tous  les  autres  fe  trouvant  indignes  de 
participer  à  un  fi  redoutable  myftère. 
Je  fus   très-édifîé   de  leur   Simplicité  ; 
mais  comme  je  fçavois  qu'ils  s'étoient 
difpofés  la  plupart  par  une  bonne  con- 
feilîon,  je  leur  fis  une  nouvelle  exhor- 
tation pour  leur  infpirer  de  la  confiance. 
Je  réconciliai  enfuite quelques-uns  d'eux,' 
après  quoi  on  commença  la  Mefle  à 
laquelle    ils    communièrent.    Le    Caté- 
chiile fut  chargé  de  faire  le  Sermon, 
parce  qu'aucun  de  nous  ne  fçavoit  affez 
bien  la   langue  pour  entreprendre    de 
prêcher.  Mais  je  fus  charmé  de  voir  avec 
quelle  précifion ,    &  quelle  onûion  il 
fuivit  &  traita  les  points  qu'on  lui  avoit 
marqués.  Quand  le  cœur  parle,  les  pa- 
roles coulent  de  fource. 

La  communion  &  la  confirmation 
nous  conduifirent  jufques  vers  midi. 
Le  Prélat  fut  conduit  à  fon  Baseras  i 
pour  moi  je  reftai  encore  quelque  temps 
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pour  admlniftrer  le  baptême ,  &  don- 
ner la  bénédidion  nuptiale  à  pluiieurs 
perfonnes  qui  ne  l'avoient  pas  encore 
reçue.  Enfin  le  foir  il  fallut  me  fépa- 
rer  de  ces  bonnes  gens  pouf  rejoindre 
le  Baseras ,  &  nous  remettre  en  route 
avec  la  marée  de  la  nuit  fuivante.  Nous 
mîmes  huit  jours  à  nous  rendre  à  Daca^ 
&  nous  y  arrivâmes  fans  aucun  acci- 
dent. A  la  vérité  le  quatrième  jour, 
nous  vîmes  venir  à  nous  un  bateau  de 
ces  voleurs  qui  courent  la  rivière;  mais 
comme  nous  étions  bien  efcortés,  ils 
prirent  le  parti  de  fe  retirer. 

Daca  qui  eft,  comme  je  l'ai  dit,  la 
capitale  de  Bengale,  eft  fituée  par  les 
vingt-quatre  dégrés  de  la  latitude  nord  ; 
la  commodité  des  rivières  rend  cette 
ville  d'un  très-grand  commerce;  les 
mouffelines  qu'on  y  brode  de  fil  &  de 
foie ,  fc'i  fort  eftimées  en  Europe. 
Pour  ce  qui  efl  de  la  ville,  rien  de 
plus  iale,  &  de  plus  mal  propre.  Fi- 
gurez-vous une  prodieufe  multitude 
de  chaumines,  qui  occupent  une  plaine 
de  demi  -  lieue  d'étendue  ,  &  qui  for- 
ment des  rues  fort  étroites ,  pleines  de 
fange  &  d'ordures  qui  s'y  raffemblent 
à  la  moindre  ondée,  au  milieu  def- 
quelles  quelques    maifons  de   briques 
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h'diies  à  .la  morefque,  &:  d'un  n^et 
niauvais  goût,  s'élèvent  d'efpace  en  efpa- 
>ce,  à  peu  près  comme  les  balivaux  dans 
nos  bois,  taillis  :  c'eft-là  une  peinture 
riatureile  ^e  Daca. 

.  ^  Les  Chrétiens  ont  leur  Eglife  dans  un 
quartier  un  peu  plus  décent  à  l'efl  de  la  vil- 
le; cette  Eglife  eft  de  brique,  &  raifcn- 
iiablement  grande.  Nous  nous  y  rendî- 
3T!es  le  premier  Dimanche  de  l'Avent. 
Le  Miffionnaire  qui  attendoit  M.  l'Evê- 
,que  depuis    long-temps  ,  lui  avoit   fait 
préparer  un  appartement.   Bien  qu'il  ne 
fût  que  de  terre,  il   avoit  je  ne   fçais 
quel  air  de  propreté  qui  me   charma; 
mais   je  fus  encore   plus   furpris  à   la 
proportion  que  me  fit  ce  Révérend  Pè- 
re :  «  Je  vais,  dit-il,  vous  faire  conf- 
»  truire  un  autre  appartement  féparé , 
>.   &  qui  fera  tel  que  vous  le  fouhaiterez, 
»  Il  n'efl  pas  néceilaire ,  lui  répondis^ 
>♦  je,  le  peu  de  temps  que  nous  avons 
»  à  relier  ici,  ne  me  donnera  pas  le 
>>  ioifir  d'en  profiter.  Vous  y  couche- 
»  rez  dès  ce  foir,  repliqua-t-il,  car  il 
>>  ne  faut  pour   cela   qu'envoyer  à  la 
»  ville  ».- 

Cette  réponfe  m'étonna  encore  da- 
vantage, &  j'étois  dans  l'impatience 
de  voir  la  flrudure  de  ces  maifons 
que  Ton  achetoit  au  marché.  Une  de- 
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rnl-heure  etoit  à  peine  écoulée  ,  que  je 
vis  apporter   quelques  paq^aets  de  ro- 
feaux,  avec  un  certain  nombre  de  nattes 
ou  de  claies  faites   auffi    de    ro féaux, 
une  vingtaine  de  piquets  fourches  ;  en- 
fin   deux    grandes    claies  de   branches 
d'arbres    entrelaffées,  *6c   fuffifamment 
garnies    de   pailles   pour    défendre   de 
l'ardeur  du  foleil.;   c'efl  ce  qui  devoit 
faire  le  toit.  L'édifice  fut  dreffé  en  peu 
de  temps  fur  deux  fourches  quiformoient 
l'enceinte  ;  on  y  attacha  des  bois  de  tra- 
verfesç  autant  qu'il  étoit  nécefîaire  pour 
fîxer  le  bâtiment,  &  le  tout  fut  revêtu 
d'une  double  natte.  La  fenêtre  dont  on 
£t  l'ouverture  en  coupant  les  nattes, 
fe  fermoit  par  un  volet  de  même  ma- 
tière, attaché   par    le   haut   en  forme 
d'auvent.  La  porte  étoit  de  même,  de 
-  forte  que  la  maifon  fut  achevée  avant  la 
nuit.  Le  lendemain  il  n'y  eut  plus  qu'à 
couvrir  le  toit  d'affez  de  paille,  povir 
garantir  de  la  pluie.  Enfin  je  me  trouvai 
en  peu  d'heures  afTez  agréablement  logé. 
Nous  refiâmes  à  Daca  tout  le  mois 
de  Décembre,  ce  qui  nous   donna  le 
temps   d'y   célébrer  la   fête   de    Noël. 
Elle  fe  pafTa  avec  beaucoup  d'appareil 
&  de  dévotion.  Nous  nous  trouvâmes 
fix  Prêtre^  avec  M,   l'Evêque,  ce  quj 
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efl  fort  extraordinaire  en  cette  contrée. 

Après  la  fête  nous  nous  préparâmes 
au  voyage  de  Rangamati  qui  eft  à  l'ex- 
trémité des  Etats  du  grand  Mogol,  & 
eft  fituée  par  les  vingt-fept  dégrés  nord. 
L'on  prétend  que  de-là  on  peut  fe  ren- 
dre en  quinze  jours  à  la  Province 
d'Yunam^  dans  la  Chine.  Mais  les  che- 
mins ne  font  nullement  frayés,  &  le 
milieu  des  terres  eft  occupé ,  à  ce  qu'on 
affure,  par  des  Princes  qui  refufent  de 
donner  paffage  aux  Etrangers. 

On  nous  faifoit  appréhender  ce  voya- 
ge, car  c'efl  un  proverbe  commun  à 
Bengale,  que  de  deux  perfonnes  qui 
vont  à  Rangamati^  il  y  en  a  toujours 
une  qui  y  refte.  Mais  le  courage  de 
notre  Prélat  étoit  à  toute  épreuve.  »  Que 
»  peut-il  m'arriver  ,  difoit-il  ?  Mourir? 
M  Eh  bien  î  je  mourrai  en  rempliffant 
»  lesfonélions  de  mon  miniftere  ». 

Nous  partîmes  aufîi-tôt  après  la  fête 
des  Rois  pour  Rangamati  ^  &  nous  ïu." 
mts  trois  femaines  à  nous  y  rendre ,  à 
caufe  de  la  violence  des  courans ,  qui 
nous  obligèrent  de  haler  fans  cefTe  à  la 
cordelle.  L'eau  étoit  extrêmement  clai- 
re ;  aufli  ne  navigions  -  nous  plus  fur 
ie  Gange,  dont  l'eau  eft  par-tout  bour- 
fceufe  j  mais  fur  une  rivière  particulière 

qui 
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^n  venant  de  l'EH:,  fe  jette  dans  le 
Gange  au-defToiis  de  Daca;  on  ne  put 
me  dire  où  elle  prenoit  fa  fource. 

Le  cinquième  ou  fixieme  jour,  nous 
abordâmes  à  une  bourgade  toute  Chré- 
tienne ,  nommée  Offiimpur^  oh.  nous 
ne  reftâmes  qu'un  jour,  parce  que 
nous  devions  y  repafl'er  au  retour.  La 
route  que  nous  continuâmes  fut  péni- 
ble. Nous  trouvâmes  un  pays  défert , 
le  climat  très-froid ,  la  rivière ,  comme 
il  arrive  en  cette  faifon,  couverte  de 
Continuels  brouillards,  qui  ne  nous 
permettoient  pas  de  voir  à  dix  pas  de 
nous,  le  courant  rapide,  des  pierres  à 
fleur  d'eau ,  &  en  d'autres  endroits  des 
bancs  de  fable;  mais  enfin  Dieu  qui 
nous  conduifoit ,  fçut  nous  prëferver 
de  tous  ces  dangers;  &  nous  arrivâ- 
îTies  heureufement  à  F^amamatu 

Les  habitans  nous  reçurent  avec  de 
grandes  démonflrations  de  joie;  mais  à 
les  voir  pâles,  défigurés,  &  portant 
fur  leur  vifage  les  indices  de  la  fièvre 
qui  les  confumoit  au  -  dedans ,  nous 
comprîmes  qu'on  nous  a  voit  fait  une 
peinture  véritable  de  la  malignité  du  cli- 
mat. J'en  fus  quitte  néanmoins  pour  un 
accès  de  fièvre.  Pendant  environ  vingt- 
cinq  jours  que  nous  y  demeurâmes» 
Tome  XllL  N 
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M.  TEvêque  donna  la  confirmation   â 
plus  de  mille  perfonnes. 

Dans  les  converfations  que  j'eus  avec 
les  gens  du  pays,  j'appris  une  particu-^ 
îarité  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Ils 
me  rapportèrent  que  cette  contrée  avoit 
été  infeilëe  d'un  monftre  épouvantable; 
c'étoit  un  ferpent  d'une  grcifTeur  fi  prodi- 
gieufe,  qu'en  rampant,  il  frayoit  un 
chemin  de  huit  ou  dix  pieds  de  large. 
Il  ie  retiroit  d'ordinaire  dans  une  mon- 
tagne peu  éloignée  de  Rangamati  ^  en 
remontant  la  rivière  ;  de-ïàil  découvroit 
^ifément  le  cours  du  fleuve,  &  aufiî- 
tôt  qu'il  apperçevoit  quelque  bateau, 
il  defcendoit  à  temps,  fe  plongeoit  dans 
l'eau,  renverfoit  le  bateau,  &  dévo- 
roit  à  l'aife  tous  ceux  qui  y  étoient. 

Ce  fléau  dura  jufqu'à  ce  qu'un  crimi- 
nel condamné  à  la  mort  s'offrit  de  pur- 
ger le  pays  de  ce  monfîre,  pourvu 
qu'on  lui  accordât  la  vie.  Son  offrefi.it. 
acceptée.  Il  trouva  moyen  de  remonter 
la  rivière  jufqu'au  -  deffus  de  l'endroit 
où  rc^rdoit  cet  horrible  dragon.  Il  conf- 
îruifit  plufieurs  figures  d'hommes  de 
paille,  qu'il  couvrit  de  vêtemens,  dont 
le  corps  étoit  rempli  d'hameçons,  de 
crocs,  de  harpons,  qui  tenoient  à  dit- 
lintes   cordes  attachées    à  un    mém.ç 


&  curieufes.  291 

^àble ,  lequel  etoit  fortement  lié  au  pied 
.  d'un  arbre.  Il  lança  à  l'eau  ces  hommes 
de  paille  plantés  fur  des  bananiers- 
flottans,  avec  lefquels  ils  furent  empor- 
tés par  le  courant.  Le  ilratagême  réuf- 
fit  5  le  dragon  les  vit  j&defcendit  pour 
les  engloutir.  Mais  il  y  relia  déchiré 
par  cette  quantité  de  crocs,  &  de  har- 
pons qu'il  avoit  avalés.  Pour  moi  j'ai 
compté  dans  ce  parage  jufqu'à  onze 
crocodiles  étendus  fur  le  fable,  dont 
trois  ou  quatre  me  paroiiToient  avoir 
vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  longueur. 
En  quittant  Rangamad ,  nous  eûmes 
lieu  d'admirer  un  trait  de  la  divine  mi- 
féricorde,  à  l'égard  d'un  Chrétien  qui 
avoit  de  la  probité  &c  de  la  Religion, 
mais  dont  la  vie  n'avoit  pas  été  fort 
réglée.  Dieu  qui  vouloit  le  fauver, 
permit  qu'il  tombât  malade  auiîi  -  tôt 
après  notre  arrivée.  Nous  profitâmes 
de  cette  maladie  pour  le  ramener  à  fort 
devoir.  Son  cœur  fut  touché  ,  &:  il 
reçut  les  Sacremens  avec  des  marques 
d'une  vraie  compondion.  La  nuit  fui- 
vante  on  vint  m'avertir  que  le  malade 
étoit  à  l'extrémité.:  je  fus  prié  d'y  aller. 
Je  me  tranfportai  à  fa  maifon ,  qui  étoit 
éloignée  d'une  demi-lieue ,  &  je  le 
^xouvai  efFeftivement    très  -  oporeiié  ^ 

N  ij' 
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mais  toujours  rempli  des  fentimens  dé 
la  plus  tendre  piété.  Je  le  confelTai  en- 
core; je  lui  adminiflrai  l'Extrême-Onc- 
tion,  ^  je  l'exhortai  à  difpofer  incef- 
famment  de  fes  biens.  Il  étoit  deux 
heures  après  minuit  lorfque  je  le  quit- 
tai. Il  n'eut  que  le  temps  de  faire  fon 
teftament ,  &  fur  les  quaîres  heures  du 
matin,  il  rendit  paifiblement  fon  ame 
au  Seigneur.  On  m'apprit  aufli-tôt  fa 
mort  ,  &:  j'allai  faire  la  cérémonie  de 
fes  obfeques.  C'étoit  juflement  un  jour 
d'autel  privilégié  ,  que  M,  FEvêque 
avoit  permiffion  d'accorder  aux  Prêtres 
de  fa  compagnie.  Je  dis  la  MeiTe  en  bé* 
niffant  la  conduite  miféricordieufe  de 
la  Providence  envers  un  homme,  qui  , 
lin  jour  plus  tard ,  auroit  été  privé  de 
c^s  derniers  fecours.  On  l'enterra  dans 
im  lieu  particulier ,  &  en  ayant  deman- 
dé la  raifon,  on  me  répondit  que  cette 
place  étoit  réfervée  à  lix  perfonnes  qui 
avoient  fourni  la  fomme  nécelTaire  pour 
la  conflruQion  de  cette  Eglife ,  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  du  Refaire,  & 
que  le  défunt  étoit  du  nombre.  Je  ne 
doutois  plus  alors  que  la  Mère  de  mi- 
féricorde  n'eût  obtenu  une  fi  fainte  mort 
à  l'un  de  fes  zélés^  ferviteurs.  Après  le 
fervice  ,  qui  me  conduifit  jufqu'à  midi  ^^ 
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je  me  rendis  à  la  rivière  ,  où  l'on  n'at- 
tendoit  que  moi  pour  partir. 

Les  courans  nous  portoient ,  ainâ 
nous  ne  fïimes  pas  long  -  temps  à 
nous  rendre  à  O/fiwipur,  Après  avoir 
fatisfaità  la  dévotion  des  Chrétiens  nous 
pénétrâmes  dans  les  terres,  à  la  faveur 
des  canaux  dont  le  pays  eil  entrecou- 
pé. Ce  tut  dans  la  principale  Egliie  dé- 
diée à  Saint  Nicolas  de  Tolentin  ,  que 
les  Chrétiens  reçurent  la  Confirmation 
des  mains  de  M.  l'Evêque.  Nous  nous 
rendîmes  pour  la  féconde  fois  àDaca^ 
vers  le  Dimanche  de  la  Pafîion.  Le  de- 
voir Pafchal  5  &  les  diiiérens  exercices 
par  lefquels  le  Prélat  difpofoit  les  fîdeks 
à  la  confirmation,  nous  occupèrent  d'une 
manière  confolante. 

Après  les  fêtes  de  Pâques  nous  fon- 
geâmes  à  repailer  à  Ougli.  Ce  dernier 
îrajet  qui  dura  environ  vingt  jours, 
nous  fatigua  plus  que  tout  le  voyage. 
Les  lunes  d'Avril  &  d'Oclobre  font  tou- 
jours orageufes  en  ces  parages;  nous 
tombions  dans  la  première  :  auiîi  du 
jour  que  nous  partîmes  de  Daca^  juf- 
qu'à  notre  arrivée  à  OiigUy  l'ont  eût 
dit  que  nous  avions  toujours  un  orage 
attaché  au  gouvernail  de  notre  barque  ; 
il  falloit  dès  trois  ou  quatre  heures  dm 

N  iij 
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fbir  chercher  quelque  anfe  à  l'abri ,  ou 
quelque  bras  de  rivière  enfoncé,  pour 
nous  prémunir  contre  la  tempête  ,  qui 
pouvoit  nous  prendre  à  l'entrée  de  la 
nuit.  Nous  penfâmes  être  furpris  en 
doublant  une  pointe  nommée  Narjinga , 
peu  éloignée  de  Cajjîmhai^ar  ^  où  nous 
eiTuyâmes  un  orage  fi  violent ,  que  le 
lendemain  on  ne  v.oyoit  par-tout  que  à^s 
xiébris  de  bateaux ,  que  cette  tempête 
avoit  mis  en  pièces  ;  Dieu  nous  fit  pour- 
tant la  grâce  de  gagner  à  temps  un  en- 
droit ,011  le  peu  d'eau  5  &  l'éloignement 
du  courant  firent  notre  fureté.  Quelques 
jours  après  nous  abordâmes  à  l'Eglife 
de  faint  Augultin  du  Couvent  à'Ougli^ 
oîi  nous  rendîmes  grâces  à  Notre  Sei- 
gneur de  nous  avoir  ramenés  en  ce 
lieu-là ,  même  en  meilleure  fanté  que 
nous  n'en  étions  partis. 

Le  Prélat,  après  avoir  reçu  les  corn- 
plimens  de  fon  heureux  retour ,  voulut 
encore  honorer  de  fa  préfence  notre 
Maifon  de  Chandernagor.  Il  fe  retira  en- 
fuite  au  collège  que  les  Pères  Jéfuites 
Portugais  ont  au  Bandel  d'OuglL  A  peine 
y  eût-il  demeuré  neuf  ou  dix  mois, 
que,  confumé  de  travaux,  il  termina, 
au  milieu  de  fes  frères,  fa  pénible  car- 
rière le   II  de  Juin  de  l'année  1 7 1  ï  i^ 
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|Jour  aller  recevoir  la  récompenfe  d'une 
vie ,  dont  tous  les  momens  avoient  été 
confacrés  à  la  converfion  des  Idolâtres. 
Certains  projets  de  réforme  qu'il  a  voit  mé- 
dites, &  auxquels  il  trouva  de  fortes 
oppofitions ,  s'exécutèrent  heure ufement 
quelque  temps  après  fon  décès  :  ce  qui 
fit  dire  aux  perfonnes  les  plus  indiffé- 
rentes de  Bengale,  qu'on  voyoit  bien 
que  Dom  Franciico  Laynez  avoit  plus  de 
pouvoir  à  la  Cour  du  Roi  du  Ciel ,  qu'il 
n'en  avoit  eu  ici  bas  fiu:  l'efprit  de  quel- 
ques-uns de  fes  Diocéfains. 

Je  vous  laiffe  à  penfer,  mon  Révé- 
rend Père ,  combien  la  perte  de  ce 
Prélat  me  fut  fenfible  ;  elle  caufa  un  deuil 
univerfel.  A  la  première  nouvelle  de  fa 
mort,  les  avenues  du  collège  furent 
remiplies  d'une  multitude  infinie  de  peu- 
ples :  les  Gentils  même  6l  les  Mores  té- 
moignèrent à  l'envi  leur  regret  par  leurs 
cris,  &:  leurs  gémiflemens.  A  la  céré- 
monie d^-fes  obfeques,  ôc  lorfque  le 
corps  entra  dans  l'Eglife,  il  s'éleva  urt 
cri  général  accompagné  de  lamentations 
qui  durèrent  plus  d'un  quart  d'heure , 
éc  que  Ton  eut  bien  de  la  peine  à  ap-. 
paifer,  pour  faire  l'ofFice  avec  l'ordre 
6c  l'a  décence  convenables. 

Comme  ce  faint  Prélat  m'a  volt  dit 

N  iv 
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foiivent  que  la  Million  de  Carnate  étoit 
mon  partage,  &  que  j'y  de  vois  finir 
ines  jours  ,  je  ne  manquai  pas  quelque 
temps  après  fa  mort  de  m'y  rendre  avec 
la  permifîion  de  mes  Supérieurs.  Je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  d'y  exercer  mes 
fondions;  mais  j'en  ai  eu  aiTez  pour 
m'édifier  des  béoédidions  que  Dieu  a 
répandues  fur  les  travaux  du  Père  Au- 
bert ,  qui  feul  a  cultivé,  maintenu,  ôc 
augmenté  les  Chrétientés  répandues  en 
deçà  des  montagnes  du  Canavay  :  d'eu. 
un  territoire  d'environ  foixantes  lieues. 
Il  penfa  fuccom.ber  aux  fatigues  de  la 
folemnité  de  Pâques;  car  quelques  jours 
après  les  Fêtes  il  tomba  tout  à  coup  en 
<léfaillance  ,  &  demeura  quelques  heures 
fans  pouls ,  prefque  fans  refpiration,  ôc 
fans  nul  mouvement;  mais  notre  Seigneur 
daigna  conferver  une  fanté  fi  néceflaire 
à  ces  peuples ,  &  fon  rétabliffement  fut 
prompt. 

ïl  a  adminiftré  cette  année  jes  facre- 
mens  à  environ  trois  mille  Chrétiens,  ôc 
.baptifé  plus  de  deux  cens  adultes,  ce 
qui  efî  d'autant  plus  extraordinaire ,  que 
la  famine  qui  afïïige  cette  contrée  depuis 
trois  ans,  a  obligé  la  plupart  des  habi- 
tans  à  fe  retirer  en  d'autres  Provinces,, 
..Une  fi  longue  difette  a  fourni  au  Père 
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ttn"e  nouvelle  occafion  d'exercer  Ton  zèle. 
Un  grand  nombre  de  pauvres  qu'il  a 
alTiftés  en  fe  retranchant  le  néceffaire, 
jfe  font  maintenns  dans  la  ferveur  du 
Chriftianifme  ,  6c  plufieurs  Gentils  ont 
trouvé ,  avec  la  confervation  de  la  vie 
du  corps  5  un  gage  de  la  vie  éternelle  de 
l'ame ,  par  le  faint  baptême  qu'ils  ont 
reçu. 

Ces  œuvres  de  charité,  &les  mefures 
qu'il  fçait  prendre  pour  accréditer  notre 
fainte  Religion ,  lui  ont  attiré  une  eftime 
générale.  Les  Princes  &les  Gouverneurs 
reçoivent  avec  diflindion  les  vifues  qu'il 
leur  fait  faire  par  fes  Catéchiftes  ,  ôc 
viennent  le  vifiter  eux-mêmes.  Le  Gou- 
verneur de  Cangivaron  eft  venu  tout 
récemment  à  Vayaour  ^  où  l'on  célébroit 
la  fête  de  Noël ,  &  s'eft  trouvé  honoré 
de  palier  la  nuit  dans  la  pauvre  cabane 
du  Mifîionnaire.  Vous  fçavez  mieux  que 
perfonne  combien  ces  fortes  de  protec- 
tions contribuent  à  la  propagation  de  la 
Foi.  Plufieurs  Cramanis  (^i)  fe  font  ac- 
tuellement inftruire ,  &  j'ai  été  édifié  de 
voir  ceux  de  Cavtpondï  auiîi  défabufés 
de  leurs  ridicules  fuperftitions  ,  qu'ils  en 
étoient  entêtés  auparavant.  Le  Chef  de 

(i)  Chef  dePeupiade, 

N  y 
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ceux-ci  reçut  le  faint  baptême  à  NoëÎ!^ 
il  nous  parut  fi  tranfporté  de  joie  ,  &:  iî 
pénétré  de  confolation  ,  qu'il  ne  trou  voit 
pas  de  termes  pour  s'exprimer.  lUuifem- 
bloit ,  difoit-il ,  qu'il  n'étoit  plus  le  même^ 
tant  il  fe  trouvoit  l'efprit  éclairé ,  &  le 
cœur  tranquille.  Les  Gentils  qui  ont  en- 
core de  l'attachement  pour  leur  culte 
iuperilitieux  ,  par  une  bifarrerie  difficile 
à  comprendre  ,  mais  qui  pourra  faciliter 
leur  converfion  ,  follicitent  le  Miiïion- 
naire  de  faire  une  fête  magnifique  à  la 
Reine  des  Anges ,  &  ils  prétendent  four- 
nir à  tous  les  frais  :  les  Chrétiens  qui  ont 
afUflé  à  celle  de  Noël  ,  m'ont  dit  que 
j'aurois  été  charmé  d«  l'empreffement 
des  Gentils  à  orner  les  rues  ,  à  allumer 
des  lampes  ,  &  à  donner  d'autres  mar- 
ques de  réjouiffance  dans  tous  les  en^ 
droits  oiila  proceiîion  devoit  pafler. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  Cra- 
mani  de  Vailatour  fut  attaqué  d'une 
maladie  qwi  ne  lui  laifibit  pas  le  moindre 
inftant  de  repos.  Il  eut  recours  à  tous  les 
fecrets  de  la  médecine  Indienne ,  6d  aux 
fuperfîitions  fans  nombre  qui  régnent 
parmi  ces  Peuples.  Comme  il  ne  trou- 
voit aucun  foulagement  à  fon  mal ,  il  iit 
dire  au  Père  qu'il  viendroit  à  l'Eglife  de 
Cojyc^ondy  ^  parce  qu'il  n'y  avoit  que  IjÇ 
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Dieu  des  Chrétiens  qui  pût  le  guérir.  Le 
Père  y  confentiî ,  à  condition  qu'il  le 
rendroit  attentif  aux  infiruftions  qu'on 
lui  feroit  fur  les  vérités  Chrétiennes. 

Le  malade  fe  fît  tranfporter  à  l'Eglife  , 
&  s'étant  arrêté  fous  le  veftibule ,  «  allez, 
»  dit-il,  faire  fçavoir  au  Saiiïaj]i{y)  que 
«  je  fuis  arrivé  ;  &  que  je  ne  partirai  pas 
»  d'ici  que  le  vrai  Dieu  ne  m'aie  rendu 
»  la  fanté ,  j'efpeire  qu'il  m'exaucera  ».  Au 
même  infiantfes  douleurs  diminuèrent, 
&  en-  moins  de  deux  jours  il  fe  trouva 
parfaitement  guéri. 

11  femble  que  ce  Gentil  devoit  renon- 
cer far  l'heure  à  fes  fuperfîitions  ;  il  y 
penfoitférieiifement,  lorfque  des  Brames 
vinrent  lui  dire  qu'il  falloit  faire  un  fa- 
criHce  pour  Fanniverfaire  de  la  mort  de 
fon  père.  Il  rejeîta  d'abord  la  propo- 
rtion ,  &  témoigna  quelque  fermeté  ; 
mais  le  refped  humain  l'emporta  fur  les 
premières  impreffions  de  la  grâce  ,  &  il 
a  laiffé  échapper  le  moment  favorable  ^ 
qui  peut-être  ne  fe  préfentera  jamais. 

Voici  un  autre  trait  plus  particulier* 
\5ïi  Gentil  qui  n'avoit  iam>ais  entendu 
parler  de  la  Rehgion  Chrétienne ,  cher^ 

(1)  Nom  qui  fe  donne  dans  l'înde  aux  Mif=*> 
fiounaires, 
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choit  en  lui  -  même  le  moyen  de  faire 
des  œuvres  agréables  aux  Dieux.  La  nuit 
il  vit  en  fonge  un  Sanïas  revêtu  de  cou- 
leur jaune   à  la    manière  des   Mifîion- 
naires  ;  (  il  y  en  a  qui  préfument  que  ce 
fut  le  Vénérable  Père  Jean  de  Britto  ) 
qui  lui  dit  d'aller  à  un  village  éloigné  de 
lix  lieues,  nommé  AymcoiUan ^  d'entrer 
dans  une  maifon  dont  il  lui  repréfentoit 
la  figure  ,  &  que  là  on  l'enfeigneroit  à 
faire    des    a£lions    véritablement   ver- 
tueufes.  Il  part  dès  le  lendemain,  entre 
dans  le  village  ,  fans  trop  fçavoir  oii  il 
alloit ,  jufqu'à  ce  que  paffant  dans  une 
des  rues  ,  il  crut  reconnoître  la  maifon 
qu'il  avoit  vue  en  fonge ,  &:  entendit  une 
voix  intérieure  qui  lui  ordonnoit  d'en- 
trer dans  cette  maifon  ^  &  de  parler  au 
chef  de  la  famille.  C'étoit  un  Chrétien 
nommé  Jean ,  prefque  le  feul  qui  fut  dans 
le  village  ;  il  le  prit  à  quartier ,  &  lui  ra- 
conta ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Le  Chrétien 
le  conduifit  aufîi-tôt  au  Miiïionnaire ,  qui 
jetta  dans  cette  ame  docile  les  premières 
femences  de  la  Foi.  Il  étoit  dans  l'impa- 
tience de  faire  part  à  fa  femme  de  fon 
bonheur  ,  &  tous    deux   enfemble  ils 
viennent  de  fe  rendre  à  l'Eglife  ,  où  ac- 
tuellement ils  fe  difpofent  à  recevoir  le 
Xaint.  baptême* 
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Voilà  5  mon  Révérend  Père  une  partie 
^es  chofes  dont  j'ai  été  témoin  en  arri- 
vant dans  cette  Million  ,  maïs  rien  ne 
m'a  plus  édifié  que  le  concours  ,  la  piété 
&  l'innocence  des  Chrétiens  ,  qui  ve- 
noient  au  nombre  d'environ  trois  cens 
de  dix  à  quinze  lieues ,  pour  participer  à 
nos  faints  myfleres.  J'ai  été  également 
confolé  de  voir  plufieurs  Gentils  revenir 
infenfiblement  de  leurs  préjuges  ;  dan§ 
les  viiites  que  les  principaux  d'entr'eux 
m'ont  rendues ,  ils  ont  paru  goûter  les 
vérités  de  la  Foi  que  je  leur  annonçois^ 
&  fe  déprendre  des  erreurs  &:  des  fuperf* 
titions  dans  lefquelles  ils  ont  été  mal- 
heureufement  élevés.  Après  tout ,  ce 
n'efl  ni  celui  qui  plante  ,  ni  celui  qui  ar" 
rofe  5  qui  eji  quelque  chofe  ,  mais  ceJiDieu 
qui  donne  taccroijfement,  Conlervez-moi 
quelque  part  dans  vos  faints  facrifices^» 
en  l'union  defquels  je  fuis  avec  refpeû  ^ 
&c. 


*'^^^ 
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L  E  T  T  R  E   (i) 

pli  Révérend  Père  Brown  ,  MïJJionnair^ 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  à  Madame 
la  Marquife  de  Benamom. 


De  la  Côte  orientale  de  l'Iile  d^ 
Mafcarin ,  le  30  Décembrs^ , .  . .  1^' 


M 


AD  AME, 


Je  ne  m'étois  propofé  de  vous  écrire 
qu'après  mon  arrivée  à  Canton  ,  mais  le 
mauvais  temps  &  le  défaut  de  provifions 
nous  ayant  obligé  de  relâcher  à  TlUe  de 
Mafcarin ,  nous  y  fommes  depuis  trois 
mois  &  demi  toujours  incertains  de  notre 
départ  ;  j'ignore  les  raifons  d'un  iî  long 
féjour  ;  cependant  je  ferois  tenté  de 
croire  qu'il  eft  furvenu  quelque  chofe 
de  fâcheux  depuis  le  débarquement  ,  & 
je  crains  fort  que  ce  ne  foient  des  ordres 
fupérieurs  qui  nous  arrêtent  ici.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  j'ai  employé  le  temps  que 

(1)  Nous  plaçons  ici  cette  lettre  ,  pour  pré- 
pare; à  ce  que  Ton  dit  dans  la  fuivante  fur  les 
ifles  de  France  &  de  Bourbon.  On  n'en  fçait 
pas  po^'tivement  la  date ,  mais  elle  doit  avoir  été 
écriie  dans  les  premières  années  de  ce  fiecle» 
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jîoiis  y  avôPxS  déjà  pafîe  à  tromper  l'ennui 
que  m'a  caufé  ce  retard  ,  foit  en  écoutant 
les  confelîlons  des  paiTagers  ou  des  mate- 
lots, foit  en  parcourant  les  diverfes  habi- 
tations de  rifle,  foit  en  obfervant  ce  qui 
-s'y  trouve  de  remarquable  &:  de  curieux. 
Je  vous  en  envoyé ,  Madam.e  ,  une  rela- 
tion exadle  ,  que  je  vous  prie  de  regarder 
comme  un  nouveau  gage  de  la  recon- 
noiffance  vive  &:  durable  qui  me  fuivra, 
ainfi  que  vos  bienfaits  ,  jufqu'aux  extré- 
mités de  la  terre. 

Il  y  a  environ  folxante  ans  que  l'Ifle 
de  Mafcarin  fut  découverte  par  les  Hol- 
landois  ,  qui ,  l'ayant  trouvée  déferte  , 
l'abandonnèrent  à  caufe  des  écueils  qui 
l'environnoient ,  &  de  la  difficulté  d'y 
aborder.  Quelque  temps  après  les  In- 
diens de  Madagafcar  ayant  mafiacré ,  en 
lin  feul  jour  ,  prefque  tous  les  François 
qui  s'étoient  établis  au  fort  Dauphin  , 
ceux  de  ces  derniers  qui  eurent  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  mort ,  fe  fauverent 
dans  des  pirogues  avec  les  femmes  du 
pays  qu'ils  a  voient  époufées.  PouiTés  par 
un  vent  favorable ,  ils  arrivèrent  fains  6^ 
faufs  à  la  vue  de  Mafcarin  ,  oii  ils  abor- 
dèrent. Comme  ils  trouvèrent  ce  pays 
arrofé  de  rivières  &  fécond  en  gibier  ^ 
ils  réfolurent  de  s'y  établir.  Pendant  les 
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deux  premières  années  ils  ne  vécureni 
gueres  que  de  poiflbns  &  de  tortues  de 
terre  &  de  mer.  A  la  fuite  du  temps  ,  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  compofer  une 
boifîbn  a^ec  le  miel  que  les  abeilles  dé- 
pofoient  dans  le  tronc  des  arbres  ;  ils  y 
mêlèrent  le  fuc  de  certaines  herbes  iau- 
vages ,  pour  en  relever  le  goût ,  &  petit 
à  petit  ils  parvinrent  à  faire  une  liqueur 
dont  l'ufage  fe  conferve  encore  parmi 
eux. 

Tandis  que  ce  petit  peuple  vivoit 
ainfi  inconnu  du  reile  des  hommes ,  un 
vaiHeau  pirate  fut  jette  par  la  tempê-te 
fur  les  côtes  de  l'IUe  ;  s'étant  brifé  contre 
les  écueils  ,  l'équipage  fut  contraint  de 
s'y  établir  aufîi.  Comme  le  vaiiTeau  étoit 
chargé  d'efclaves  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ,  que  ces  écumeurs  de  mer  avoient 
enlevés  fur  les  côtes  du  Malabar ^^àdiXis 
le  golfe  de  l'Inde  ,  infenfiblement  le  pays 
fe  peupla  de  manière  que  la  côie  orien- 
tale de  rifle  étoit  pour  ainfi  dire  déjà 
toute  habitée  ,  lorfque  la  Compagnie  des 
Indes  y  envoya  quelques  familles  Fran- 
çoifes  pour  s'y  fixer.  On  y  compte  au- 
jourd'hui quinze  ou  feize  cens  perfonnes 
libres  ,  &  plus  de  onze  cens  elclaves. 

Les  habitans  de  Mafcarin  font  doux  , 
pailibles  ^  laborieux  j  leurs  principales 
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richeiTes  coftfiftent  en  efdaves  ,  en  plan- 
tations ,  en  troupeaux  de  bœufs  &  de 
moutons ,  &c.  Cette  lile  produit  deux 
fois  l'année  le  riz  &  le  bled ,  mais  le  bled 
ne  peuts'y  conferver  au-delà  d'un  aa,  il 
fe  corromproit  même  dans  le  cours  de 
l'année  fi  l'on  feparoit  le  grain  de  l'épi  ; 
ç'efl  pourquoi  les  habitans  fement  beau- 
coup moins  de  bled  que  de  riz.  D'ail- 
leurs ,  la  difficulté  qu'ils  ont  de  moudre 
leurs  bleds ,  ce  qui  ne  fe  fait  qu'à  force 
de  bras  ,  les  a  dégoûtés  de  ce  travail.  Ils 
pcurroientjà  la  vérité,  conflruire  des 
moulins  à  vent ,  mais  l'entretien  en  feroit 
extrêmement  difpendieux  ,  &:  ils  aiment 
mieux  le  riz  que  le  pain. 

L'air  de  cette  lue  me  paroît  fort  fain, 
.&  les  hommes  y  vivent  très-long-temps. 
Vers  le  mois  de  Janvier,  il  fe  levé  tous 
les  ans  un  vent  impétueux  qui  caufe, 
il  efl  vrai,  beaucoup  de  ravages  ;  il  déra- 
cine les  arbres,  il  renverfe  les  cabanes 
&:  les  plantes  des  habitations;  mais  il 
enlevé  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  &;  de 
mal-fain  dans  l'air  &:  fur  la  terre.  Ces 
peuples  fçavent  le  temps  où  l'ouragan 
doit  arriver;  ils  entendent  trois  ou  qua- 
tre jours  auparavant  un  grand  bruit  dans 
les  montagnes  :  l'air  &  la  mer  font  alors 
dans  une  paix  profonde  ,  &  les  eaux 
Semblent  changer  de  couleur,  Aufli-tét 
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les  habitans  pourvoyent  à  leur  fureta  i 
ils  étayent  leurs  niaifons  &  leurs  arbres 
fruitiers  ;  &  les  vaifTeaux  qui  fe  trouvent 
dans  les  rades  de  l'ifle  ,  prennent  le 
large ,  parce  qu'il  eft  moins  dangereux 
d'eflliyer  une  tempête  en  pleine  mer  que 
dans  une  rade  peu  fûfe  ,  où  le  péril 
eft  toujours  plus  certain  à  caule  de  la 
proximité  de  la  terre. 

Quoique   les    habitans    de  Mafcar'm 
foient  en  général    d'un   caradere   liant 
&  affable  ,  ils  mènent  cepen'dant  une 
vie  aflez  trifte.  Leurs  habitations  font 
éloignées  les  unes  des  autres  ;  la  ialoufie, 
l'envie  &  l'orgueil,  pafTions  qui  fem- 
blent  peu  faites  pour  régner  dans  des 
défertSjfe  glifîent  dans  le  fein  des  fa- 
milles, parmi  lefquelles  elles  entretien- 
nent une  méfmtelligence  d'autant  plus 
durable ,  qu'elle  m'a  paru  plus  fourde  & 
plus  diiîimulée.  Les  habitans  fe  voyent 
&  fe  font  amitié  fans  s'aimer  ;  ils  fe 
rendent  même  fervice  les  uns  aux  au- 
tres ,  mais  c'eft  toujours  par   quelque 
motif  d'intérêt  caché.  Leur  ifle  efl  divi- 
fée  en  plufieurs  quartiers ,  dont  le  plus 
étendu  &  le  plus  peuplé   eft  iitué   au 
pied  d'une  montagne  efcarpée.  Les  habi- 
tations en  font  bâties  fur  le  bord  d'un 
grand  lac  d*eau  vive  qui  s'écoule  dans  la 
ijacr,  Chaque  famillç  à  fes  plantations 
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au  haut  de  la  montagne,  ôc  ces  planta- 
tions font  de  riz ,  de  tabac ,  de  cannes 
de  fucre  &  de  différens  fruits ,  comme 
les  oranges,  les  citrons ,  les  ananas ,  &c; 

On  peut  faire  aifément  le  tour  de 
rifle  à  pied  ,  en  côtoyant  la  mer ,  mais 
il  feroit  impofîible  de  la  traverfer.  Per- 
fonne,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  n'a  encore 
ofé  l'entreprendre,  excepté  quelques 
efclaves  fugitifs  qui  fe  retirèrent ,  il  y 
a  un  an  ,  dans  les  bois,  &  dont  on  n'a 
plus  entendu  parler.  Cette  ifle  a  envi- 
ron cinquante  -  deux  ou  trois  lieues  de 
circuit ,  Se  n'efl  habitée  que  d'un  côté. 
La  partie  du  fiKi  efl  brûlée  par  les  feux 
d'un  volcan  qui  vomit  fur  tout  le  voi- 
fmage  des  torrens  de  fouffre  &  de  bi- 
tume. Ce  volcan  pourroit  bien  avoir 
fait  peu- à-peu  le  tour  de  Tifle  ;  car  en 
creufant  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre, 
on  trouve  par- tout  le  roc  brûlé  ôc  cal- 
ciné. Peut-être  aufli  que  les  canaux  fou- 
terreins  qui  aboutiflent  au  centre  dit 
volcan,  &  y  portent  les  matières  en- 
flammées qu'il  jette  hors  de  fon  fein  ^ 
régnent  &  fe  communiquent  les  uns  aux 
autres  dans  toute  l'étendue  de  Tifle  ,  ce 
qui  n'eft  pas  fans  vraifemblance. 

Les  neiges  qui  couvrent  les  hautes 
montagnes  de  l'ifle  forment  des  torrens, 
gui^  après  ^vpir  arrqfé  les  plaines  qù  ils 
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portent  la  fertilité  &  l'abondance,  vont 
îe  jeîter  dans  la  mer.  Ces  efpeces  de 
rivières  ne  caufent  aucun  ravage,  parce 
que  leurs  bords  font  efcarpés  &  que  leuE 
lit  eil  profond.  La  nature  dédommage 
ainfi  les  infulaires  du  défaut  de  fontaines 
qui  leur  manquent,  ainiî  que  les  puits 
qui  font  en  très  -  petit  nombre  dans  le 
pays.  Les  pâturages  m.ême  y  font  fi 
rares  pendant  les  mois  de  Juin ,  de  Juil- 
let &:  d'Août ,  qu'on  eft  obligé  de  con- 
duire les  troupeaux  dans  les  montagnes, 
où  ils  fe  nourriffent  de  feuilles  d'arbres. 
Alors  chaque  chef  de  famille  imprime 
une  marque  particulière  à  fes  beftiaux, 
autrement  on  courroit  les  rifques  de 
mille  inconvéniens  qu'il  vous  fera  aallî 
facile  à  deviner,  que  l'énumération  en 
feroit  fatigante  pour  vous. 

Vous  fçavez ,  Madame ,  que  depuis 
"quelque  temps  la  Compagnie  des  Indes 
commence  à  néghger  cette  colonie  ; 
j'en  ignore  la  raifon  ;  mais  je  fuis  très- 
perfuadé  que  c'efl  pour  elle  une  perte 
confidérable  qu'il  feroit  difficile  de  ré- 
parer. Les  habitans  du  quartier  de  Sainte- 
Sufanne,  qui  eil  prefque  à  la  pointe  de 
la  côte  orientale  de  l'ifle  portent  tout 
Je  poids  du  travail. Semblable  aux  abeil- 
les, ils  ont  la  peine  &  leurs  voifins  ont 
le  profit.  Comme  les  v^iffeaux  de  lâ 


&  cuneufesî  3^9* 

Compagnie  n'abordent  jamais  à  leur 
quartier,  ils  ne  peuvent  échanger  leurs 
denrées;  ainii,  malgré  la  fécondité  de 
la  terre  qui  leur  fournit  des  vivres  en 
abondance,  fouvent  ils  n'ont  pas  de 
quoi  fe  vêtir,  &:  cette  indigence  les 
empêche,  non -feulement  d'aller  à  la 
Meffe  ,  mais  encore  de  fortir  de  leurs 
maifons.  Les  habitans  des  autres  quar^ 
tiers  oii  les  vaiffeaux  ont  coutume 
d'aborder,  profitent  de  la  facilité  qu'ils 
ont  à  trafiquer  avec  les  étrangers  ;  ils 
enlèvent  tout  fans  en  faire  part  à  leurs 
voifms ,  dans  la  crainte  où  ils  font  de 
manquer  eux  -  mêmes  de  vêtemens , 
depuis  que  les  vaiffeaux  de  la  Compa- 
gnie relâchent  (i  rarement  dans  leur  ifle. 
Cependant  fi  ces  peuples  avoient  chez 
eux  des  TiiTerands ,  les  femmes  pour- 
roie'nt  filer  du  coton ,  car  le  pays  en 
produit  de  très  -  beau.  Mais  la  nature 
leur  fait  en  vain  ce  préfent;  l'impuif- 
fan  ce  où  ils  font  de  s'en  fervir ,  le 
leur  rend  abfolument  inutile, 

Le  café  fut  découvert  dans  cette  ifle  , 
il  y  a  environ  vingt-deux  ans.  Cette 
plante  étoit  fauvage  à  la  vérité  ;  mais 
on  crut  que  û  elle  étoit  entée  ,  le  fruit 
n'en  feroit  pas  moins  beau  que  celui 
qui  vient  du  Levant.  M,  Para^  qui, 
dit-on,  étoit  alors  Gouverneur  de  l'ifle. 
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fît  un  voyage  en  France  pour  faire 
part  de  cette  découverte  à  la  Com- 
pagnie des  Indes  ,  &  pour  convenir 
avec  elle  des  moyens  de  la  rendre 
utile  ;  mais  fi  l'on  en  juge  par  la  litua- 
tion  aûuelle  des  chofes,  cette  démarche 
n'eut  aucun  fuccès.  Le  café  fauvage  eil 
plus  beau  &plus  gros  que  celui  qui  vient 
de  Moca  ,  mais  le  goût  en  eu  un  peu 
différent  ;  il  efl:  moins  ondueux  &  plus 
amer.  Cependant  fi  les  habitans  qui 
étudient  avec  le  plus  grand  loin  le 
temps  propre  à  enter  cette  plante  , 
font  affez  heureux  pour  réuffir  quelque 
jour  ,  ils  pourront  faire  alors  un  com- 
inerce  confidérable  de  café.  Mais  pour 
en  revenir  à  la  Compagnie  des  Indes  , 
je  ne  puis  concevoir  la  raifon  qui  l'en- 
gage à  négliger  une  colonie ,  qui ,  par  la 
fertilité  de  fon  terroir ,  jcint  à  la  fitua- 
tion  du  pays  &  à  la  bonté  du  climat , 
r.e  peut  être  que  d'une  très  -  grande 
utilité  aux  vaifleaux  qui  reviennent 
de  la  Chine  ou  des  -Indes  orientales.  II 
feroit  aifé  de  faire  un  petit  port  dans 
ia  rivière  de  Saint  -  Denis ,  ou  dans  le 
golfe  de  la  Poilefficn  ,  &  fi  l'on  en- 
voyoit  dans  ces  quartiers  quelques 
nouvelles  familles,  elles  pourroient  dé- 
firicher  un  terrein  fufiifant  pour   leur 
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entretien  ;  elles  y  auroient  bientôt  des 
établiffemens ,  ilir  -  tout  ii  cette  nou- 
velle colonie  étoit  compofée  d'artifans, 
comme  Menuifiers  ,  Charpentiers ,  TilTe- 
rands, Forgerons,  &:c.  Les  Cordonniers 
feuls  y  feroient  inutiles ,  à  moins  qu'ils 
n'y  introduififfent  la  mode  de  porter  des 
fouliers  ;  car  les  hommes  ôc  les  femmes 
marchent  toujours  pieds  nucls. 

L'ille  de  Mufcarin  étant  ainii  peuplée  l 
les  habitans  pourroient  entretenir  deux 
ou  trois  grandes  barques  pour  leur  com- 
merce avec  Afi^i/^zo^i/l'^/-,  &:  fe  procurer 
par-là  non- feulement  tout  ce   qui  efl 
néceffaire  à  leurs  ^habitations ,  mais  en 
retirer  encore  beaucoup  d'or  en  échange 
des  marchandifes  qu'on  envoyeroit  dans 
cette  dernière  ifle  de  France  ou  desIndes, 
par  les  vaiffeaux  de  la  Compagiie.  J'ai 
vu  à  Mjfcarln  un  Gentilhomme  Efpagnol 
qui  s'y  eil  établi  depuis  quelque  temps, 
&  qui  avoit  rapporté  de  Mada<yifcar^  oii 
il  avoit  demeuré ,  une  livre  &:  d;:;mle  de 
très-bel  or,  qu'il  avoit  trouvée  dans  un 
ruiffeau.  J'en  conclus  que  les  habitans 
de  Mafcar'm  pourroient  facilement  tra- 
fiquer ayec  les  Indiens  de  Aiadagafcar^ 
en  leur  donnant  en  échange  de  leur  or, 
les  toiles  &  les  autres  denrées  propres 
de  leur  pays.  Par  ce  moyen  leur  com* 
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merce  s'étendroit  infenfiblement ,  &  ils 
pourroient  peut  -  être,  à  la  longue ,  for- 
cer la  Compagnie  des  Indes  à  venir  relâ- 
cher plus  fou  vent  dans  leurs  ports  (i). 

L'ifle  abondoit  autrefois  en  tortues 
de  terre  ;  mais  les  Matelots  en  ont  tant 
détruit  qu'on  n'en  trouve  plus  gueres 
que  fur  la  côte  occidentale ,  encore  y 
font-elles  très  -  rares.  On  attribue  à  ces- 
animaux  pliifieurs  propriétés,  entr 'autres 
celle  de  purifier  la  maffe  du  fang,  & 
de  guérir  les  maladies  qui  proviennent 
de  la  trop  grande  abondance,  ou  de  la 
corruption  des  humeurs.  On  en  tire  en- 
core une  huile  fort  dpuce ,  qui  a  pref- 
que  le  même  goût  que  l'huile  de  Pro- 
vence. 

Ce  pays  étoit  auiîi  fort  peuplé  de 
chèvres  &  de  fangliers;  mais  ces  ani- 
maux fe  font  retirés  depuis  quelque 
temps  dans  les  montagnes,  oii  perfonne, 
je  vous  allure  ,  n'oie  aller  leur  faire 
la  guerre.  Cependant  on  en  trouve 
encore  quelques-uns  dans  les  bois;  mais 
foit  qu'ils  y   manquent  de  nourriture, 

(i)  M.  Mahé  de  la  Bourdonnais  a,  comme 
Ton  Içait ,  vivifié  cette  Colonie.  Elle  eil  aujour- 
d'hui l'entrepôt  de  notre  commerce  avec  l'Inde  j 
la  Chine  6c  prefque  toute  l'Afie» 

foit 
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foît  que  leshabitans  les  détriûfent^foit 
qu'infenfîblement  ils  fe  réfugient  dans 
les  montagnes ,  le  nombre  en  diminue 
tous  les  jours.  Des  vaiiTeaux  venus  des 
Indes  avoient  dépofé  dans  Fiile  des 
lapins ,  des  cailles ,  des  poules  pintades 
&  des  perdrix  ;  les  lapins  n'ont  pu  fe 
creufer  des  tanières  ;  les  cailles ,  qui  font 
des  oifeaux  de  paffage ,  y  ont  peu  reiîé; 
les  perdrix  ont  également  difparu ,  de 
forte  qu'il  n'y  a  eu  que  les  poules  pin- 
tades qui  s'y  foient  multipliées.  Vers 
l'eft  de  cette  Ifle  U  y  a  une  petite  plaine 
au  haut  d'une  montagne ,  qu'on  appelle 
la  plaine  des  Coffres ,  où  l'on  trouve  un 
gros  oifeau  bleu  dont  la  couleur  eft  fort 
éclatante.  11  refîemble  à  un  pigeon  ra- 
mier ;  il  vole  rarement ,  &:  toujours  en 
rafant  la  terre  ,  mais  il  marche  avec  une 
vîteiTe  furprenanîe  ;  les  habitans  ne  lui 
ont  point  encore  donné  d'autre  nom  que 
celui  d'oifeau  bleu  ;  fa  chair  efl  affez 
bonne  oL  fe  (^onferve  long-temps. 

Vers  les  mois  de  Juillet  &  d'Août  ^ 
temps  auquel  règne  Fhiver ,  on  voit  def-, 
cendre  des  montagnes  une  efpece  de 
grive  ,  oifeau  gras  &:  d'un  goût  exquis  ,' 
qui  ne  fe  nourrit  que  de  riz  &.  de  café 
fauvage  :  on  le  prend  ordinairement  en 
lui  pailant  au  cou  un  nœud  coulant ,  at- 
TomcXIlL  Q        ^ 
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taché  à  une  perche  flexible  &  déliée,  & 
cet  oifeaii  eil  fi  peu  farouche  ,  que  fou- 
vent  il  vient  fe  repofer  fur  la  perche 
fatale  ou  fur  le  bras  du  chaffeur;  comme 
il  efl  fort  gras,  le  moindre  coup  l'abat , 
&  lorsqu'il  tombe  à  terre  il  ne  peut  plus 
fe  relever.  Cette  manière  de  prendre  la 
grive  ne  doit  pas  vous  étonner  ,  je  l'ai 
vu  prendre  ainfi  dans  plulieurs  endroits 
de  l'Europe  où  les  toiles  font  cependant 
fort  en  ufage. 

La  chauve-fouris  eft  ici  de  la  grof- 
feur  d'une  poule.  Cet  oifeau  ne  vit 
que  de  fruits  &  de  grains ,  &  c'eft  un 
mets  fort  commun  dans  le  pays.  J'avois 
de  la  répugnance  à  fuivre  l'exemple  de 
ceux  qui  en  mangeoient  ;  mais  en  ayant 
goûté  par  furprife  ,  j'en  trouvai  la  chair 
fort  délicate.  On  peut  dire  que  cet 
animal ,  qu'on  abhorre  naturellement , 
n'a  rien  de  mauvais  que  la  figure  &  le 
nom.  On  n'a  jamais  vu  dans  cette  Ifle, 
ni  ferpens,  ni  reptiles  venimeux.  L'a- 
raignée ,  animal  dangereux  dans  tout  le 
refte  de  la  terre ,  efl  ici  fans  venin.  Elle  eft 
communément  de  la  grofleur  d'un  œuf  de 
pigeon  5  &  fa  toile  efl  d'un  fi  beau  tiffu , 
qu'on  a  regret  de  ne  pouvoir  la  mettre 
en  œuvre.  Vous  ferez  fans  doute  fur* 
prife,  Madame,  que  le  pays  ne  pro- 
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ïiilfe  point  ces  reptiles  venimeux  dont 
toute  l'Europe   abonde.   Mais  je   crois 
en  avoir  deviné  la  railbn.  J'ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  dire  qu'en  creufant  à  deux 
pieds  de  terre  ,  on  trouve  le  roc  tout 
calciné  :  ainfi  ce  qui  empêche  les  lapins 
de  gratter  la  terre   &C  de  s'y  faire  des 
trous  ,  pourroit    bien  aufîi    empêcher 
les  ferpens ,   accoutumés  à  vivre  fous 
terre ,  de  s'y  retirer.  Quoi  qu'il  en  foit , 
rifle  de  Majcarin  efl  peut-être  le  feul 
pays  du  monde  où  il  eil  certain  qu'on 
n'en  trouve  pas  ;  car  on  ne   doit   pas 
prendre  pour  un  reptile  venimeux,  un 
certain  léfard  qui  mord  ceux  qui  oient 
le  toucher.  Sa  morfure ,  loin  d'être  mor- 
telle, ne  caufe  pas  même  la  moindre 
enflure.  Je  n'ai  jamais  vu  cet  animal  ; 
mais  la  defcription  qu'on  m'en  a  faite , 
a  beaucoup   piqué    ma   curiofité.   On 
m'a  dit  qu'il  avoit  des  ailes  ,  &    que 
fouvent    il    voloit    d'arbres   en   arbres 
comme  nos  cigales.  Il  reffemble  à  nos 
léfards  d'Europe ,  excepté  qu'il  eft  plus 
gros  &  plus  long ,  &  que  la  couleur  de 
fon  corps  eft  infiniment  plus  éclatante  & 
plus  variée.  On  m'a  afliiré  que  fa  tête 
étoit  platte  &  percée   par  le  milieu , 
de  manière  qu'on  pourroit  y  paiTer  un 
£1  de  fer  fans  l'offenfer.  Cet  animal  efl 
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plus  commun  vers  la  partie  du  Sud  ; 
il  y  eil  auiÏÏ  plus  gros  6c  plus  long , 
car  on  prétend  qu'on  y  en  trouve  d'un 
pied  &  demi  de  longueur. 

Cette  iile  eil  couverte  d'arbres  de 
toute  eij^èce.  Les  plus  beaux  font  ceux 
qu'on  appelle  natiers  ou  bois  de  nattes, 
les  ébéniers  dont  le  bois  eft  luifant,&:le 
benjoin,  qui  produit  une  gomme  odorifé- 
rante dont  on  fe  fert  au  défaut  du  gou-» 
dron,pour  le  radoub  des  vaiffeaux.  J'y  ai 
vu  beaucoup  d'autres  arbres  d'une  hau- 
teur &:  d'une  groffeur  prodigieufe  ,  dont 
on  pourroit  faire  de  très-belles  planches, 
des  mats  de  vaiffeau  ,  des  pompes  ,  des 
parquets ,  &C  toutes  fortes  d'ouvrages 
<le  menuiferie  ,  dont  le  commerce  feroit 
facile  &  d'un  grand  revenu  pour  les 
habitans  ;  mais  on  y  trouve  peu  d'arbres 
fruitiers.  Le  goyavier  &c  le  bananier  font 
les  plus  communs  ;  il  eu  vrai  que  les 
fruits  en  font  fort  fains,  mais  à  la  fin  on 
s'en  laiïe  ,  à  caufe  de  leur  fadeur  :  le  der- 
nier de  ces  arbres  efl  d'un  grand  fecours 
pour  les  vaiiTeaux  ;  on  le  coupe  par  le 
pied ,  &C  l'on  fe  fert  du  tronc  ,  qui  fe  con- 
ferve  long- temps  verd,  &  qui  eli  plein 
d'une  eau  douce  ÔC  fubflantielle  ,  pour 
nourrir  les  beftiaux  qu'on  embarque.  Les 
^rangers  &  les  citronniers  produifeat 
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é(ts  fruits  en  abondance  ,  &  cette  abon- 
dance eft  caiife  qu'en  en  fait  très -peu 
de  cas.  Le  tamarin  porte  un  fruit  à  nôyauj, 
femblable  ,  à  peu  de  chofe  près  ,  à  celui 
du  palmier.  Un  autre  petit  arbufle  pro- 
duit une  noifette  médicinale  ,  dont 
i'ufage  caiife  des  vomiiTemens  doulou- 
reux &  de  violens  maux  d'eilomach  :  on 
l'appelle  pignon  d'Inde. 

De  tous  ces  arbrifîeaux  le  cotonnier 
efl  le  plus  utile  &  le  plus  précieux  ;  foa 
fruit  efl:  beau  ,  riche  &  abondant  ;  ôc  le 
co$on  qu'il  produit  efl  le  plus  blanc  qui 
foit  dans  les  Indes.  Enfin  ,  j'ai  vu  une 
efpece  d'arbre  qui  égale  par  fa  hauteur 
&  par  fa  grofTeur  les  chênes  les  plus 
majefliieux  6^:  les  plus  fuperbes  que 
nous  ayons  en  Europe  ;  il  produit  au 
printemps,  une  fleur  blanchâtre  &  mcël- 
leufe  ,  fort  agréable  à  l'odorat  ;  c'efl  fur 
fa  cime  que  les  abeilles  dépofent  leur 
miel  ,  &  elles  le  préfèrent  à  tous  les 
autres  ,  à  caufe  du  parfum  qu'il  exhale  , 
&  dont  il  embaume  tout  fon  voifmage- 

II  me  femble  que  le  terrein  feroit  afTez 
favorable  à  la  vigne  ,  cependant  on  n'a 
point  encore  efîayé  d'y  en  planter.  Outre 
la  boifTon  de  miel  dont  je  vous  ai  parlé, 
boifl^on  qui  efl  forte  &  dangereufe  ,  les 
habitans   de  Tlfle    en    compofent  une 

Q  iij 
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autre  avec  des  cannes  de  fiicre  qu'ils 
appellent  frangorin  ;  celle-ci  eft  beau- 
coup plus  douce  ;  elle  peut  enivrer ,  mais 
on  prétend  que  l'excès  n'en  eft  pas  il 
funefte  que  celui  de  la  boiffon  de  miel. 
Cette  dernière  liqueur  n'efl  plus  guère 
en  ufage  que  parmi  les  matelots  &  les 
pauvres  gens  qui  n'ont  pas  de  planta- 
lions  ;  le  miel  ne  leur  coûte  que  la  peine 
d'aller  le  chercher  fur  les  arbres  où  les 
abeilles  le  dépofent;  ils  font  eux-mêmes 
leur  boiffon  ,  où  ils  mêlent ,  comme  j'ai 
dit ,  le  fuc  de  certaines  herbes  ,  dont 
j'ignore  le  nom. 

Vous  me  demanderez  fans  doute ,  Ma- 
dame ,  quelle  eft  la  couleur  des  habitans 
de  TMe  ?  Elle  varie  félon  les  familles  ;  les 
familles  même  font  fouvent  compofées 
de  blancs,  de  noirs  &  de  métis  ;  cela 
vient   des  différentes  allian'ces  qu'elles 
ont  faites:  les  François  qui ,  pour  échap-* 
per  à  la  fureur  des  Indiens  de  Madagaf* 
car  5  s'étoient  fauves  avec  leurs  femmes 
dans  rifle  de  Mafcarïn  ,  a  voient  des  en- 
fans  d'un  teint  bafané  ;  le  vaiffeau  Pirate 
qui  vint  y  échouer  étoit  chargé  d'ef- 
cîaves  noirs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  La 
néceiîité  de  peupler  l'Iiîe  fit  contrarier 
des  mariages  entre  tous  ces  inconnus  , 
qui  s'allièrent   indiflinûement  les  uns 
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avec  les  autres ,  &  il  en  eft  réfuîté  un 
mélange  bifarre  de  couleurs  quifurprend 
tous  les  étrangers.  Cependant  la  couleur 
brune  eft  la  plus  dominante  ;  &  s'il 
m'étoit  permis  de  hafarder  une  conjec- 
ture ,  je  ferois  porté  à  croire  que  cela 
vient  du  grand  nombre  de  matelots  Eu- 
ropéens qui  le  font  établis  dans  l'Ifle. 

Le  bruit  court  que  les  Hollanàois  ont 
formé  des  defleins  fecrets  fur  ce  pays,  je 
n'en  ferois  point  étonné  ;  l'indifFérence 
de  la  Compagnie  des  Indes  pourroit  bien 
leur  avoir  infpîré  des  vues  d'ambition. 
L'Ifle  deMafcarin  eft  fertile  ;  &  les  peu- 
ples ,  faute  de  commerce  ,  font  malheu- 
reux au  milieu  de  leur  abondance  ;  il  leur 
faut  une  puiftance  qui  les  ioutienne  y  qui 
encourage  ,  qui  étende  leur  commerce  , 
ëc  c'eft  ce  qu'ils  n'ont  pas  depuis  que  la 
Compagnie  femble  les  avoir  abandon- 
nés. Je  n'examinerai  point  fi  les  bruits 
qu'on  répand  font  fondés  ;  le  temps  qui 
dévoile  tout  en  montrera  un  jour  la  vé- 
rité ou  la  fauffeté.  J'ai  Fhonneur  d'être  ^ 

ÔCQ. 
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LETTRE 

'Dît  Père  Ducros ,  Mijjionnaire  de  la  Corn." 
pagnie  de  Jefus ,  à  Mor?Jieur  tAhbé  Ra» 
guet  ,  Directeur  de  la  Compagnie  des 
Indei. 

A  Arîsncoiipan ,  près  de  Pondkhéry  \ 
ce  17  Odobre  172.5. 

-Tri  ONSI  Eî/R, 
La  paix  de  Notre  Seigîierit. 

Je  me  garderai  Dien  de  manquer  a  lâ 
parole  que  je  vous  donnai  ^  lorfqu'à  mon 
départ  pour  les  Indes,  vous  m'engageâtes 
•à  vous  communiquer  mes  réflexions  fur 
Jes  Pays  par  oîi  je  pafferois.  Pouvois-je 
ne  pas  m'a cquitter  d'un  devoir  auffi  effen^ 
îiel  5  n'y  eùt-il  aucune  promeiie  de  ma 
part? 

Par  îe  choix  ,  6>z  fous  la  dire£lioii  d'un 
des  plus  grands  Prélats  qu'ait  jam.ais  eu 
î'Eglife  de  France  ,  vous  avez  eu  le  bon- 
heur,  Monfieur^  de  contribuer  à  l'inf- 
truûion  de  notre  jeune  Monarque.  Quel- 
jjue  loin  que  nous  portions ,  avec  les 


.    .&  cîirieufes^  321 

lumières  de  TEvangile  ,  la  nouvelle  des 
beaux  commencemens  de  fon  règne  ,  le 
coin  de  la  terre  où  nous  fommes  ne  lui 
eil  pas  inconnu.  Louis  fçait  fixer  les  Etats 
de  chaque  Couronne ,  diftinguer  les  ri- 
vasses Chrétiens  d'avec  les  rivasjes  Mau-' 
res  ,  ou  abfolument  Idolâtres  ;  &;  ces 
connoifTances  fi  néceffaires  à  un  Roi ,' 
lequel  a  dans  tout  l'Univers  des  fujets  qui 
lui  obéiffent ,  font  l'heureux  eiïet  de  vos 
leçons.  Il  eft  donc  bien  juile  que  les  dé- 
couvertes &  les  obfervations  que  nous 
failbns  dans  nos  voyages  vous  revien- 
nent ,  vous  en  méritez  le  tribut. 

Mais  le  petit  hommage  que  j'ai  le  plaî- 
fir  de  vous  rendre  ,  eft  encore  fondé  fur 
d'autres  motifs  ;  une  reconnoiflance  lin- 
cere  m'en  fournit  de  très-prelTans;  je  fuis 
peut-être  le  premier  MiiTionnaire  qui  ait 
€té  honoré  de  vos  in{lru£\ions  depuis  que 
Sa  Majefté  vous  a  chargé  des  affaires  de 
la  Pveligion  dans  votre  célèbre  Compa- 
gnie. Tous  les  difcours  que  vous  me 
tintes  quand  je  pris  congé  de  vous ,  Mon- 
fieur  9  portoient  un  caradere  de  bonté 
dont  l'impreiTion  ne  s'effacera  jamais  dans 
jnon  cœur.  Vous  prévîtes  les  fatigues 
que  j'aurois  à  effuyer  dans  la  Million  du 
Carnate;  vous  me  les  dépeignîtes,  mais 
en  i^ême  temps  vQus  m'animâtes  à  les 

Ov 
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fiipporter  avec  courage,  &  vous  m'eîî 
iuggerâtes  les  moyens.  Je  profite  à  pré- 
fent  de  ces  exhortations  fi  pleines  de 
zèle  &  d'amitié  ,  &:  je  fens  déjà  que  les 
difficultés  auxquelles  vous  m'aviez  pré- 
paré commencent  à  s'évanouir. 

Je  partis  du  port  de  l'Orient  le  1 1 
Octobre  1724  ,  dans  le  vaifîeau  de  la 
Compagnie  appelle  la  Sinm.  M.  le  Che* 
valier  d'Albret ,  qui  le  commandoit,  s'y 
fit  pour  ainfi  dire  adorer  pendant  tout  le 
voyage  ,  par  fa  douceur  ,  &  admirer  par 
fa  vigilance  &:  fon  extrême  habileté  dans 
Vaxt  de  naviger. 

Etant  arrivé  à  Cadix ,  après  avoir  fouf- 
fert  une  tempête  afFreufe.,  nous  trouvâmes 
cette  ville  &  toute  TEfpagne  en  pleurs* 
Elle  venoit  de  perdre  le  Roi  Louis  F»*. 
M.  Partyet ,  Conful  de  France  ,  &:  plu- 
iieurs  Négocians  de  notre  Nation  m'en- 
gagèrent à  contribuer  à  la  magnificence 
du  Service  qu'ils  étoient  dans  le  deffein 
de  faire  pour  ce  Prince;  ils  me  char- 
gèrent des  emblèmes,  des  devifes,  des 
infcriptions ,  en  un  mot,  de  toute  l'or- 
donnance de  la  pompe  funèbre.  Ce  trifte 
travail  m'occupa  pendant  tout  le  temps 
de  la  relâche.  Quoique  la  douleur  des 
Efpagnols  fût  vive ,  elle  étoit  adoucie 
par  fa  confoiation  qu'ils  avoient  de  re- 
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yolr  Philippe  V  fur  le  Trône  ;  j'avois 
célébré  à  Paris  ,  par  des  vers ,  ion  abdi- 
cation, mais  j'étois  bien  éloigaé  alors 
de  penfer  que  je  dufle,  en  moins  de  fix 
mois,  être  témoin  de  fon  retour  à  la 
Couronne  : 

Par  zèle  il  confent  à  reprendre 
Un  Empire  qu'il  fçut  quitter  par  piété  : 
Du  Trône  par  venu  nous  le  vîmes  defcendre. 

Et  par  vertu  l'y  voilà  remonté. 

Dans  toute  notre  traverfée  depuis 
Cadix,  jufqu'à  Tlile  de  France,  il  ne 
nous  arriva  nulle  avanture  extraordi- 
naire; &:  fans  un  phénomène  marin  qui 
attira  pendant  quelque  temps  notre  atten- 
tion, nous  n'eulïions  rien  découvert  de 
fingulier. 

Le  lixieme  de  Février  1725,  à  24 
degrés  50  minutes  de  latitude  méridio- 
nale ,  &  à  20  degrés  de  longitude ,  fur 
les  deux  heures  après  midi,  nous  vîmes 
fur  l'eau  une  infinité  de  petites  pierres 
difperfées  çà  -5^  là  ;  elles  étoient  de  cou- 
leur blanche ,  allez  légères  pour  iurnager, 
aflez  ferm-s  p  nir  ne  pas  fe  foadrè ,  mais 
affez  p3u  iolides  pour  céder ,  lorfqu'avec 
la  main  on  voaloitles  rompre.  Officiers^ 
.pilote  5  matelots  ,  tout  le  monde  fut 

0  vj 
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d'abord  furpris  à  ia  vue  de  ces  pierres,' 
&  i'allarme  fiiccécfa  bientôt  à  la  furprife, 
parce  que  nous  crûmes  appercevoir  à^s 
î^rifans  à  un  quart  de  lieue  de  nous.  Si 
ces  brifans  avoient  été  auiTi  réels  que  les 
obfervateurs  le  prétendoient ,  il  y  auroit 
eu  d'autant  plus  de  danger  ,  que  le  vent 
que  nous  avions  en  poupe  nous  y  portoit 
avec  beaucoup  de  force  :  mais  la  fonde 
nous  calma  ;  on  ne  trouva  point  de  fond  : 
nulle  apparence  de  rocher  ne  parut;  plus 
nous  avancions ,  plus  la  mer  fe  montroit 
unie  5  ce  qui  n'arrive  point  dans  les  lieux 
oii  elle  cache  des  écueils.  M.  d'Albret, 
•M.  de  la  Farelle ,  M.  Okart  &  moi ,  nous 
allâmes  dans  un  canot  à  la  découverte 
<le  la  fource  des  pierres ,  &  nous  nous 
arrêtâmes  en  un  endroit  oii  elles  étoient 
en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs.  Nous 
en  vîmes  de  groffes  comme  la  tête  d'un 
bœuf  5  &  cette  mefure  alloit  en  dimi- 
nuant dans  les  autres  ,  jufqu'à  la  petiteiTe 
des  grains  de  gros  fable.  D'intervalle  en 
intervalle  nous  en  rencontrions  des  pelo- 
tons comme  fi  c'eut  été  de  la  neige  ;  la 
fonde  ne  nous  apprit  rien  ,  cette  mer 
blanche  fembloit  toujours  être  fans  fond. 
De  retour  au  vaiffeau  ,  tout  le  monde 
raifonna  beaucoup  fur  la  nature  &  l'ori- 
gine de  ces  pierres  ;  nous  çn  mîmes  m 
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feu,  nous  en  trempâmes  dans  l'eau  forte, 
elles  fe  maintinrent.  Sur  cette  double 
épreuve  nous  les  déclarâmes  pierres- 
ponces  5  &  nous  décidâmes  que  quelque 
volcan  les  vomiflbit;  nous  osâmes  même 
placer  ce  volcan  dans  les  lues  de  Tridaa 
d'Acugna ,  fondés  fur  ce  que  M,  de  la 
Feuillée  ,  qui  commandoit  la  Badine , 
nous  aiTura  qu'ayant  côtoyé  ces  Ifles  ,  il 
y  avoit  vu  une  plus  grande  étendue  de 
mer  chargée  de  ces  pierres  flottantes ,  que 
n'étoit  celle  que  nous  avions  traverfée  : 
nous  étions  à  cent  trente  lieues  de  ces 
IHes  5  ou  environ. 

Cinq  mois  dix-huit  jours  depuis  notre 
départ  d'Efpagne  ,  je  mis  pied  à  terre  à 
VIjl^  di  France,  appellée  ci-devant  Vl(lc 
Maurice,  Elle  eft  à  l'orient  de  Madagas- 
car ,  à  1 9  dégrés  3  5  minutes  de  latitude 
méridionale ,  &;  à  So  dégrés  47  minutes 
de  longitude.  Les  Portugais  ÔC  les  Hol- 
landoi?  en  ont  joui  les  uns  après  les 
autres.  Les  cerfs ,  les  cabrils ,  les  cochons 
fauvages  qu'on  y  trouve  ,  les  orangers^ 
les  citroniers  ,  &c.  font  d'utiles  preuves 
du  féjoiu*  qu'y  ont  fait  les  premiers. 

Cette  Ide  a  deux  ports  :  le  Port  Bour^ 
hon  au  fud-eft  ,  &  le  Port  Louis  au  nord- 
eft  ;  le  Port  Bourbon  efl  le  plus  beau  ,  fa 
largeur  eft  d'une  liçuç  :  trois  pafTes  y 
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introduifent  facilement  les  vaîffeauxj 
mais  le  vent  ,prefque  toujours  contraire,^ 
leur  en  défend  fouvent  la  fortie.  Au  mi- 
lieu de  ce  port ,  votre  Compagnie  a  fait 
jetter  les  fondemens  d'une  magnifique 
Citadelle  ,  qui  eil  déjà  élevée  jufqu'au 
premier  cordon,  par  les  foins  de  M.  de 
iV/oTz  5  habile  Ingénieur ,  qui  commande 
pour  elle  dans  l'Iile. 

Lille  de  France  charme  ,  de  quelque 
côté  qu'on  l'examine  :  on  y  découvre 
par-tout  de  délicieux  payfages  coupés 
de  collines  ,  de  rivières  ,  de  vallées  ,  de 
prairies  &  de  bois ,  dont  les  arbres  por- 
tent de  beaux  fruits  ,  ou  font  propres 
pour  les  conilrudions  ,  &:  pour  les  ou- 
vrages de  marqueterie.  On  y  voit  une 
infinité  de  tourterelles  qui  fe  laiiîent 
prendre  à  la  main ,  &  de  perroquets  ^ 
les  uns  verds ,  &  les  autres  gris  :  quand 
on  en  fait  crier  un  ,  tous  les  autres  fe 
rendent  au  cri ,  &  l'on  s'en  faifit  très- 
aifément.  En  allant  d'un  port  à  l'autre  , 
trajet  qui  eft  d'environ  quatorze  (i) 
lieues  ,  j'admirai  une  plaine  appellée  le 


(i)  La  néceffité  de  poarfuivre  les  efclaves 
fugitifs  ,  a  donné  lieu  aux  déiachemens  qu'on  3 
envoyées  dans  les  montagnes  ,  de  découvrir  de 
yaftes  contrées  plus  fertiles  que  celles  du  Flat^ 
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Ttat  ]  où  la  nature  fembîe  avoir  pris 
plaifir  à  réunir  les  objets  les  plus  agréa- 
bles. D'un  côté  font  des  arbres  frui- 
tiers (i) ,  de  l'autre  des  bols  d'ébène.  Ici 
des  eaux  vives  ,  plus  loin  de  vailes 
étangs  ;  pour  peu  que  l'art  aidât  la  na- 
ture ,  nul  féjour  n'approchero^^t  de 
la  beauté  de  celui  -  là.  Au  milieii  de 
cette  plaine  campoitun  détachement  de 
foldats  François  ,  qui  furent  ravis  d'ap- 
prendre de  moi  des  nouvelles  de  leur 
patrie.  Je  paiTai  la  nuit  avec  eux  ;  ils  me 
racontèrent  les  dangers  auxquels  ils 
étoient  expofés  nuit  61  jour ,  à  je  pris 
de- là  occafion  de  les  exhorter  à  fe  tenir 
toujours  en  état  de  comparoitre  devant 
le  Souverain  Juge.  Les  elc!aves  réfugiés 
d-îus  les  montagnes  ,  6c  toujours  prêts  à 
fondre  fur  eux  ,  leur  caufoient  ces  al- 
larmes.  Je  fus  extrêmement  touché  du 
récit  que  me  fît  un  de  ces  foldats ,  qui 
ne  refpire   encore,  que  parce  que  ces 

La  terre  y  eft  excellente  ,  très  -  profonde  ,  & 
propre  à  porter  (ans  interruption  toutes  fortes 
de  légumes  &  de  fruits.  Note  de  l'ancienne  édi- 
tion. 

(1)  On  a  commencé  à  planter  des  caféiers 
dans  rifle  de  France  ,  &  il  paroît  que  ces  plan- 
tations n'auront  pas  moins  de  fuccè^  que  celles 
deilile  de  Bourbon.  Note  de  l'ancienne  édition? 
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inhumains  le  crurent  mort  des  bîeïïlires 
dont  ils  l'avoient  couvert.  Le  bras  cafie  , 
&  le  ventre  percé  ,foutenant  d'une  main 
fes  entrailles ,  il  s'étoit  traîné  jufques  fur 
un  rocher  pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit.  Delà  à  la  faveur  de  la  lumière  que 
répandoit  un  grand  feu  allumé  par  le* 
noirs  fugitifs ,  il  vit  rôtir  deux  de  fes 
camarades  ,  &  cette  troupe  barbare 
danfer  tout  autour  avec  des  cris  &:  des 
hurlemens  horribles.  Ce  malheureux  , 
quoiqu'eiîropié  ,  ne  laiffe  pas  de  fer- 
vir  (i).  Une  gratification  que  la  Com-^ 
pagnie  lui  feroit ,  feroit  bieniplacée  ,& 
animeroit  des  troupes  qui  doivent  être 
continuellement  alertes. 

Etant  arrivé  au  port  Louis ,  j'eus  la 
fatisfadion  d'exercer  les  fonèlions  dit 
miniilere  Apoilolique.  Le  Curé  de  ce 
port,  croyant  avoir  de  juftes  fujets  de 
mécontentement ,  s'étoit  retiré  dans  l'Ifle 
de  Bourbon.  Je  le  remplaçai  tandis  que 
je  demeurai  dans    ce  lieu  ;  je   dis  des 
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(i)  Ce  foldat  ayant  repafle  en  France,  fe 
préfenta  à  la  Compagnie  fur  la  fin  de  Mars  de 
cette  année  1727.  Dans  l'AiTemblée  du  Mardi 
premier  Avril,  elle  lui  accorda  une  gr^^tifica- 
tion  ,  &  pour  le  refte  de  fes  jours  une  fubfift-ancs 
honnête  dans  le  port  de  l'Orient ,  où  elle  a  fixé 
(fi  demeure,  Note  de  l'ancienne  édition. 
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Mefîes  de  ParoifTe  ;  je  fis  des  infl:riiâ:lons, 
tantôr  à  la  garnilon  ,&:  tantôt  aux  Noirs  ; 
je  confeiTai  ,  j'adminiflrai  les  autres  Sa- 
cremens  félon  lesbeioins,  je  remplis  enfin 
tous  les  devoirs  Curiaux.  Cela  me  mit 
dans  l'occafion  de  conférer  fouvent  avec 
les  différens  membres  qui  compofent 
cette  efpece  de  Colonie,  &  de  conaoître 
à  fo.id  fes  befoins  ;  ils  feront  grands  ,' 
Jiifqu'à  ce  que  la  Compagnie  des  Indes 
lui  ait  donné  la  forme  qu'elle  doit  avoir. 
La  chafle  &  la  pêche  y  fournilTent  les 
a  timens  ordinaires ,  mais  comme  Tune  ^ 
l'autre  ne  font  pas  toujours  également 
heureufes ,  &  que  d'ailleurs  rien  ne  peut 
fe  conferver  pour  fS'  lendemain ,  on  y 
jeûne  fouvent. 

Si  l'on  fortifie  riHe  de  France  ,  fi  de 
nouveaux  habitans  y  mettent  quelque 
jour  les  terres  en  valeur,  fa  fituation  & 
la  commodité  de  fes  ports  la  rendront 
très-importante  au  Commerce  ;  m.ais  il 
faut  commencer  par  y  réduire  les  ef- 
claves  fugitifs,  &  exterminer  les  rats. 

On  peut  appeller  cette  Ifle  le  Royaume 
des  rats  ;  on  les  voit  en  corps  d'arm»ée 
defcendre  des  montagnes,  grimper  fur  les 
rochers  les  plus  efcarpés ,  fe  promener 
dans  le  pays  plat  ,  s'attrouper  dans  les 
marécages.  Ils  défolent  tout ,  principa- 
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lement  la  nuit  :  je  les  ai  vu  moî-mêîti'é 
à  rentrée  de  la  nuit  fortir  en  foule  du 
fein  de  la  terre  ,  comme  des  fourmis ,  2^ 
porter  la  défolation  en  tous  lieux  ;  rien 
n'échappe  à  leur  dent.  Le  moyen  de 
dormir  tranquillement  au  milieu  de  cette 
maudite  engeance  ?  pour  le  garantir  de 
fes  infultes  ,  on  s'eni^eloppe  comme  des 
morts  ,  &  on  tâche  de  s'accoutumer  à  la 
fentir  fur  foi  trotter,  fauter,  fe  battre. 
Au  réveil ,  on  fe  raconte  mutuellement 
les  morfures  quW  en  a  effuyées.  Je  com- 
prends (i)  cependant  que  fi  l'Iile  de 
France  étoit  extrêmem.ent  peuplée  ,  ces 
animaux  nuifibles  y  diminueroient  de 
jour  en  jour;&  ce  ^ui  le  démontre,  c'cft 
que  rifle  de  Bourbon  en  étoit  autrefois 
auiïi  înfeQée  ,  &  qu'il  y  en  a  infiniment 
moins  aujourd'hui  qu'il  n'y  en  avoit  avant 
les  cultures. 

Les  Nègres  marons  ou  fuyards  ,  font 
d'autres  ennemis  plus  dangereux ,  mais 
dont  il  efl  plus  aifé  de  fe  défaire.  Ce  font 
à^s  efclaves  achetés  à  Madagafcar ,  qui 

(i)  L'expérience  confirme  le  jugement  du 
Père  Ducros.  La  Compagnie  apprend  par  les 
lettres  qu'elle  vient  de  recevoir  de  l'Iile  de 
France  ,  que  cette  multitude  de  rats  eft  fort 
diminuée  ,  &  qu'^.n  y  a  fait  de  bonnes  récoltes^ 
Noie  de  l'ancienng  édition. 
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après  avoir  déferté  les  uns  après  les 
autres ,  fe  font  raffemblés  dans  les  mon- 
tagnes ,  &  font  de-là  de  très -cruelles 
excurfions  fur  leurs  anciens  maîtres.  Leur 
premier  delTein  f^at  de  repaffer  dans  leur 
patrie  ,  ôc  l'on  auroit  mieux  fait  de  favo- 
rifer  leur  évafion ,  que  de  leur  en  ôter 
les  moyens ,  en  brifant  un  canot  qu'ils 
avoient  conflruit  dans  cette  vue  :  ils  ne 
s'en  iront  pas  maintenant  quand  on  le 
voudra  ;  ils  fe  font  rendus  redoutables 
à  nos  gens  par  leurs  rufes ,  leur  hardieiTe 
&  leur  cruauté  ;  &  dès  leurs  premières 
irruptions  ,  ils  ont  conquis  fur  eux  non- 
feulement  des  armes ,  mais  auiîi  des  Né- 
greffes  pour  perpétuer  leur  race.  Ils  obéif- 
fent  à  un  Chef;  le  premier  qu'ils  ont  eu 
fut  tué  dans  un  combat  :  bleffe  à  mort , 
à  la  tête  de  fa  troupe  ,  il  prit  une  partie 
du  cuir  qui  le  ceignoit  en  guife  de  cein» 
tLiron,  6z  ayant  bouché  fa  plaie  ,  il  s'é- 
carta &  alla  expirer  entre  deux  rochers. 
Dix  François  périrent  en  cette  rencontre  ; 
il  mourut  feul  de  fon  côté.  On  lui  trouva 
la  tête  rafée ,  &  des  pendans  d'oreille  y 
marque  de  Royauté  chez  ces  Peuples, 
La  Compagnie  des  Indes  doit  prendre 
des  mefures  férieufes  pour  ramener  in- 
ceffamment  ces  rebelles. 
Les  fe  cours  fpirituels  font  encore  pliis 
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neGefTaires,  dans  l'Ifle  de  France  ,  que  les 
temporels  ;  mais  je  fuis  bien  fur  que  veus 
ne  négligez  rien  ,  Monfieur ,  pour  les 
lui  procurer  abondamment  ;  &  je  dois 
préiumer  que  le  zèle  des  Millionnaires 
de  faint  Lazare  que  votre  Compagnie  y 
entretient ,  fe  renouvellera ,  &  ne  le 
ralentira  jamais. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  vous  en-r 
tretenir  fort  au  long  de  l'Ifle  de  Mafia* 
rennas  ou  de  Boiabon  ,  elle  efl  trop 
connue.  C'efi  un  roc  affreux  qui  fort 
de  la  mer  à  21  degrés  5  minutes  de 
latitude  méridionale  ,  &  à  77  degrés 
42  minutes  de  longitude  ;  mais  ce  roc 
n'efl  affreux  qu'en  dehors  ;  au-dedan^ 
il  eff  très-riant  &  très-fertile.  L'Ifle  de 
Bourbon  ,  à  ce  que  j'ai  appris  d'un  bon 
vieillard  ^  nommé  Ricbourg  ,  qui  efl:  le 
plus  ancien  des  habitans ,  fervit  d'abord 
d'infirmerie  pour  les  malades  François 
de  Madagafcar,  &  de  lieu  d'exil  où  l'on 
releguoit  les  mutins.  Le  maffacre  des 
François  dans  cette  grande  Ifle  ,  eil  la 
cruelle  époque  de  notre  établiffement 
folide  dans  celle-ci.  Elle  a  plus  de  qua- 
tre-vingt lieues  de  circuit,  &  fon  dia» 
mètre  ellde  vingt-cinq  à  vingt-huit  lieues. 
Quoiqu'elle  ne  femble  être  qu'un  roc 
Sourcilleux  ^  elle  efl  réellement  divifée 
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en  trois  parties  qui  forment  comme  trois 
montagnes.  Deux  choies  m'y  ont  paru 
dignes  d'une  attention  particulière  ,  le 
volcan  5  &c  la  montagne  de  Salafes. 

Le  volcan  eft  la  cime  d'un  mont  figuré 
en  pain  de  fucre.  Au  -delTous  du  Ibmmet , 
il  y  a  un  contour  creux,  où,  comme 
dans  un  large  baiîin ,  le  volcan  vomit 
des  torrens  de  mâche-fer  enflammé.  Le 
baiîin  étant  une  fois  rempli ,  cette  ma- 
tière en  dégorge  avec  tant  d'impétuofité 
ôc  d'abondance ,  qu'elle  a  forcé  la  mer 
à  fe  retirer  afTez  confidérablement ,  m.ais 
les  flots  regagnent  infenfiblement  leur 
terrein.  Le  feu  continuel  que  cette  mon- 
tagne nourrit,  fe  fait  voir  au  voifmage 
prefque  toutes  les  nuits ,  &:  caufe  de 
temps  en  temps  de  petits  tremblemens 
de  terre ,  qui  varient  beaucoup  quant  au 
lieu.  C'efl,  pour  ainfi  parler,  un  feu 
ambulant, 

La  montagne  de  Salafes  efî  au  milieu 
de  riile  ,  &  elle  domine  fur  toutes  celles 
qui  l'environnent.  La  violence  de  la 
mer  ,  ou  telle  autre  caufe  que  vous  vou- 
drez ,  élevé  jiifqu'à  foa  fommet ,  par  des 
voies  fouterraines ,  une  û  grande  quan-» 
tité  d'eau ,  que  les  trois  plus  grandes 
rivières  de  Tlile  en  font  formées.  Ces 
rivières  fe  précipitant  avec  une  çxtrêmç 


534  tettns  cdifiantes 

rapidité ,  &  font  ,  fur  leur  route  ]  \vA 
nombre  prodigieux  de  bruyantes  caf- 
cades.  Les  autres  rivières  font  auiïi  fort 
îiîipétueufes ,  excepté  celle  qui  porte 
le  nom  de  fainte  Suzanne  ,  qui  eft  alTez 
tranquille ,  mais  elles  ont  leurs  fources 
ailleurs. 

Les  quartiers  de  fainte  Suzanne,  de 
faint  Denis,  &  de  faint  Paul,  font  les 
plus  confidérables  de  l'Iile ,  &:  les  plus 
habités.  A  fainte  Suzanne  le  terrein  eft 
cultivé  jufqu'à  la  mer.  C'efl  principale- 
ment là  que  croît  le  tabac.  Les  pâtu- 
turages  font  excellens  à  faint  Denis  ;  de 
nombreux  troupeaux  y  paifient.  On 
cultive  le  café  au  quartier  de  faint  Paul. 

En  général ,  Tlfle  de  Bourbon  efl  fi 
féconde  qu'elle  efl ,  pour  ainfi  dire  ,  iné- 
puifable  en  rafraichi&mens.  Les  beiliaux 
êc  les  volailles  y  multiplient  à  l'infini. 
La  terre  n'y  exige  point  de  labour  ;  il 
fufïit  d'y  répandre  le  bled  &:  les  autres 
femences.  Elle  n'a  befoin  d'aucun  repos. 
Le  riz  ,  le  maïs ,  les  cannes  de  fucre  y 
viennent  fucceiîivement  àc  fans  relâche; 
tous  les  oifeaux  font  bons  à^manger  dans 
cette  Ifle  ,  fur-tout  les  merles  :  il  n'y 
naît  aucun  animal  dangereux.  Le  poiilbn 
de  rivière  y  fent  un  peu  la  vafe  ,  mais 
celui  de  mer  eft  d'im  goût  exquis.  Le 
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VÎn  du  pays  eft  le  fuc  exprimé  des  cannes 
de  fucre  ;  il  eft  très-agréable  à  boire  , 
après  qu'ila  fermenté  trois  ou  quatre 
jours  dans  les  bouteilles.  L'air  y  efl  en 
tOLit  temps  fi  pur  &  fi  doux  ,  &  les 
eaux  y  font  fi  faines  ,  que  les  malades 
qui  y  débarquent  recouvrent  en  peu  de 
jours  leur  fanté.  On  prétend  qu'il  n'y  a 
dans  rifle  de  Bourbon  aucune  plante  qui 
ne  foit  falutaire  ;  malgré  tout  cela  on  n'y 
a  encore  trouvé  aucun  remède  pour  la 
crampe  ,  mal  vif  &  mortel ,  qui  enlevé 
très^foudainement  ceux  à  qui  il  arrive 
quelque  froiffement  ou  léfion  de  nerfs. 

Les  habitans  de  l'Ifle  de  Bourbon  ont 
pour  Fadeurs  des  Mliîionnaires  de  faint 
Lazare,  Prêtres  d'une  vie  irréprochable, 
&  qui  s'acquittent  de  leurs  fondions  avec 
une  régularité  qui  mérite  votre  appro- 
bation &  celle  de  votre  Compagnie. 

Notre  paffage  de  cette  Ifle  à  Pondi- 
chéry  a  été  auiîi  heureux  que  tout  le 
relie  du  voyage.  Me  voici  donc ,  Mon- 
fieur  ,  dans  le  Carnate ,  je  touche  au 
bord  de  la  fainte  carrière  que  le  Ciel  me 
dedine.  Que  le  progrès  que  la  Religion 
fait  tous  les  jours  dans  cette  Ville  même  , 
efl  encourageant  !  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
qu'on  ne  voyoit  à  Pondichéry  aucun 
Malabare  Chrétien ,  ôc  on  y  en  compte 
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aujourd'hui  trois  mille.  J'y  ai  trouvé  que 
depuis  le  12  Odobre  1724 ,  juiqu'au  12 
Oàobre  1725  ,  il  s'eil  fait  fix  cens  un 
baptêmes  ,  de  Choutres  pour  la  plupart; 
c'eit-à-dire ,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile à  convertir.  Voilà  l'ouvrage  d'un 
feul  Mifîîonnaire  ,  le  Père  Turpin.  Il  y  a 
douze  à  treize  ans  que  le  Père  Bouche t 
ii'avcit  qu'un  feul  Chrétien  à  Arïancou-' 
pauj  il  y  en  a  aujourd'hui  près  de  quatre 
cens  ,  &:  de  grandes  eipérances  de  gagner 
bientôt  à  Jefus-ChriH  plufieiirs  faniiiles 
confidérables  par  leurs  Cailes. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  décrire  ici 
les  faints  exercices  qui  fe  pratiquent  dans 
le  lieu  que  je  viens  de  nommer, qui  n'efl 
qu'à  une  petite  lieue  de  Pondichéry ,  &£ 
oii  nous  avons  une  belle  Egiif^  conlacrée 
à  Jefus-Chriil  ,  fous  l'invocation  de  fa 
fainte  Mère.  On  ne  peut  parler  de  ce 
faint  édifice ,  Monfieur  ,  ni  y  répandre 
devant  Dieu  fon  coeur  èc  fes  vœux  , 
fans  fe  fouvenirde  vos  foins  obligcans:, 
&  des  bontés  de  votre  Compi-.gnie.  Le 
Père  Orry  ne  les  a  pas  laîlle  ignorer. 
Pendant  toute  l'année  il  y  a  dans  cette 
Eglife  un  concours  édifiant  de  fidèles 
qui  y  viennent  remplir  les  devoirs  fo- 
lides  du  Chriflianifme;  mais  ce  concours 
lievient  prefquç  immenfe  pendant  les 

huit 
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îimt  jours  qui  précèdent  la  ïètt  de  la 
Nativité  de  la  fainte  Vierge.  J'ai  eu  le 
bonheur  cette  année  de  coopérer  de 
mon  mieux  au  falut  de  ce  graad  nombre 
de  fidèles  François  &:  Malabares  5  &  je 
vous  alTure  que  les  exemples  touchans 
de  piété  dont  j'ai  été  témoin,  m'ont  fou- 
vent  attendri  jufqu'aux  larmes. 

La  veille  de  la  fête  qui  termine  tou- 
jours la  neuvaine,  la  jeuneffe  Malabare 
a  repréfenté  cette  année-ci,  dans  une 
Tragédie,  le  Martyre  de  fainte  Âgnès^ 
On  a  dans  ces  climats  une  fureur  ex- 
trême pour  le  théâtre.  Les  bons  Poètes 
font  en  grande  vénération  chez  ces 
peuples  qui  nont  rien  de  barbare.  La 
poëfie  jouit  dans  l'Inde  de  la  faveur 
des  Grands.  Ils  accordent  à  fes  nour-, 
riflbns  le  palanquin,  diftinûion  très-; 
honorable. 

Le  Théâtre  drefTé  dans  une  plaine 
près  de  notre  Eglife,  étoit  vafle.  Je 
n'y  allai  d'abord  que  dans  le  defleirt 
de  n'y  refier  qu'un  moment.  Mais  les 
afteurs  fçurent  m'attacher  je  ne  fçais 
comment;  6c  j'y  demeurai  jiifqii'à  la 
fin  de  la  pièce  avec  mon  Interprête. 
Sûrement  je  n'y  vis  pas  nos  Règles  ni 
d'Horace,  ni  de  Boileau ,  mifes  ea 
^uvr<^  ;  mais  je  âis  agréablement  fur- 
Tom^  XllL  P 
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pris  d'y  remarquer  des  a£les  diftingiiés  i 
&  variés  par  des  intermèdes ,  des  fce- 
lies  bien  liées,  de  l'invention  dans  les 
înachines ,  beaucoup  d'art  dans  la  con- 
4uite  de  la  pièce ,  du  goût ,  &  de 
la  bienféance  dans  les  habillemens ,  de 
la  jufleffe  dans  les  danfes ,  &  une  Mu* 
fique  fort  harmonieufe ,  quoiqu'un  peu 
hifarre.  Les  afteurs  faifoient  paroître 
une  grande  liberté,  &  beaucoup  de 
dignité  dans  leur  déclamation,  Auffî 
avoient-iîs  été  tirés  d'une  cafle  fupé- 
rieure.  Leur  mémoire  fut  fidelle,  il  n'y 
^voit  point  là  de  foufîleurs.  Ce  qui 
in'édifîa  le  plus,  c'eft  que  la  pièce  com^ 
îTiençaparuneprofeffion  authentique  du 
Chriilianifme  ;  &  que  dans  toute  la  fuite 
les  dérifions,  &  les  inventives  les  plus 
fanglantes  contre  les  divinités  du  pays , 
ne  furent  point  épargnées.  On  en  ufe  de 
la  forte  dans  les  tragédies  Chrétiennes^ 
qu'on  oppofe  ici  aux  tragédies  profanes 
des  Idolâtres:  &  elles  font  pour  cette 
raifon  un  excellent  moyen  de  convçri^ 
fion. 

L'auditoire  étoit  au  moins  de  vingt  mik 
le  âmes  qui  écoutoient  dans  un  fiîence 
profond.  On  a  mis  au  jour  le  théâtre 
François,  le  théâtre  Anglois,  le  théâtre 
Jt^liçn ,  le  théatrç  Espagnol,  h  m  dér 
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fefpere  pas  que  quelqu'un  n'y  mette 
mifîi  le  théâtre  Indien.  Le  caraâere  qui 
diftingue  le  plus  ce  dernier ,  c'eil 
raâ:ion  vive  &:  perpétuelle  qui  y  règne, 
6l  le  foin  qu'on  y  a  d'éviter  dans  les 
rôles  les  longueurs  non  entre- coupées. 

Je  me  tiens  aduelkment  à  Ariancou-' 
pan  parmi  nos  Néophytes    qui   m'ap- 
prennent à  bégayer  leur  langue.  Je  m'y 
accoutume  peu  à  peu  au  genre  de  vie 
que  les  Miflionnaires   font;  obligés  de 
fuivre  dans  les  terres,  pour  fe  rendre 
utiles  au  falut  des  âmes.  Que  la  moif- 
fon    ferolt    grande,    Monfieur,    s'il   y 
avoit    beaucoup    d'ouvriers!    Plus   on 
s'éloigne  des  côtes,  plus  on  trouve  de 
Chrétiens.  Je  ne  vous   parlerai    ni  de 
l'ancien  Maduré,  ni  de  Maifîour,  où  il 
y  a  des  millions   d  âmes   qui    adorent 
Jefus-Chriit.  Dans  la  feule  Million  du 
Carnate,  que  les  Jéfuites  François  ont 
fondée  ,  &  qu'ils  cultivent  feuls  depuis 
environ  trente  ans,  on  a  déjà  élevé  à 
la  gloire  du  vrai  Dieu  onze  Temples.' 
Entre  la  première  Eglife  qui  efl  à  Plmi^ 
pond'iy  jufqu'à  la  dernière,  il  y  a  p'us 
de  cent  lieues.  Nous  y  comptons  huit 
à  neuf  mille  Chrétiens ,  partie  Choutres^ 
partie  Parias ,  &  cette  Chrétienté  n'efi 
^effervie  que  par  quatre  MiiTionnaires, 
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encore  n'y  en  a-t-il  maintenâ^nt  que 
trois  ;  car  le  Père  Aubert  qui  réfidoit  à 
l'entrée  de  la  Miiîion,  vient  de  nous 
rejoindre,  pour  fe  rétablir  d'une  mal a- 
ladie  qui  l'a  mis  à  deux  doigts  de  la 
mort.  Les  Pères  Gargan  &  du  Champ 
demeurent  à  l'autre  extrémité;  &  le 
Père  le  Gac  qui  eft  Supérieur,  fait  fes 
excurfions  de  l'un  à  l'autre  bout ,  pour 
voir,  animer,  régler  tout,  ainfi  que 
dans  le  refte  de  l'Inde.  Les  Brames  font 
nos  plus  cruels  ennemis,  &  nous  ne 
pourrions  réfiiler  à  leur  fureur  ,  fi  nous 
n'étions  protégés,  comme  nous  le  fom- 
mes,  par  le  Nabab  ou  Viceroi  du  Car- 
nate ,  &  par  le  Grand  Mogol  même , 
qui  a  donné  des  ordres  très-favorables 
à  la  Religion.  Je  compte  vous  envoyer 
daHS  la  fuite  l'hiftoire  de  cette  Million  . 
6c  la  carte  du  Royaume, 
leiuis  avec  refped^ôcc^ 
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LETTRE 

Du  Père  Calmette  ^  MiJJionnalre  de  la  Com:'' 
pagnie  de  Jefus  ,  à  Monjieur  le  Mar- 
quis de  Coetlogan  ,  Vice  -  Amiral  de 
France, 

A  Ballabaram  ,  dans  le  Royaume  de 
Carnate  ,  le  28  Septembre  i73-0« 

Mo  NSI  EU  R^    (l) 

La  paix  de  N^  S, 

Le  refpecl  qui  abrégea  la  lettre  que 
feus  l'honneur  de  vous  écrire  l'année 
dernière ,  m*autorlfe  à  donner  plus 
détendue  à  celle-ci,  depuis  que  M.  de 
Cartigny  m'a  fart  connoître  votre  goût , 
&  l'intérêt  que  vous  prenez  à  la  pro- 
pagation de  la  Foi  dans  ces  terres  bar- 
bares. Les  valles  mers  qui  nous  féparent 
de  la  France,  m'ont  fait  moins  fentir, 

(i)  Cette  lettre  n'arriva  à  Paris  que  peu  de 
jours  après  que  M;  le  Marquis  de  Coetlogon  eut 
été  honoré  du  bâton  de  Maréchal  de  France. 
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durant  fix  mois  de  navigation,  l'éloigné- 
ment  de  l'Inde,  que    les  mœurs   &;  le 
commerce  de    la  nation  ne  m'en  font 
tous  les   jours   appercevoir  :   c'ell  par 
plus  d'une  raifon  que  les  premiers  Eu- 
ropéens qui    l'ont   reconnue,   ont    pu 
i'appeller  le  nouveau  monde ,  puifqu'en 
effet   tout   y    eil:  nouveau,   la   terre, 
Tair  ,    les    faifons,    les   mœurs  ,     la 
couleur    à^s     hommes,     les  loix,   la 
religion,  &  tout  ce  qui  peut  mettre  de 
la    différence   entre   des    Nations   que  , 
quatre  mille  ans  ont  féparées  de  leur 
commiune  origine.  Auiîilommes-nous  à 
notre   tour  pour  les  peuples  de  l'Inde 
im  monde  nouveau,  avec  d'autant  plus 
de    vraifemblance  que  le    fyllême   de 
la  pluralité  des  mondes  leur  eft  fami- 
lier ,  non   pas  raifonné  &  embelli ,  tel 
qu'on  le  voit  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Fontenelle ,  mais  brute  ,  jette  au  hafard 
ck  reçu  fans  examen  fur  la  feule  foi  de 
leurs  traditions.  Hé,  qu'iroient  chercher 
les  Indiens  dans  des  mondes  imaginaires  ^ 
eux   qui   ne  connoiffent  pas   celui-ci? 
Car  la  géographie  Indienne  ne  pouffe 
pasjufqu'à  la  Chine  vers  l'Orient;  elle 
ne  connoît  de  terres  du  nord  au  fud ,  que 
depuis    le    C  au  café ,   jufqu'à    l'iHe    de 
Ceylan  5  &  elle  n'eff  gueres  moins  bor» 
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hée  à  rOccldent  ;  de  forte  qu'ils  font 
étrangement  furpris  de  voir  des  étran- 
gers qui  ne  font  point  nés  dans  aucun 
des  cinquante  pays  qu'ils  nomment, 
&  au-delà  defquels  ils  ne  penfoient  pas 
qu'il  y  eut  des  terres  habitées.  Comme 
ils  fe  trouvent  placés  au  milieu  des  dif- 
férens  pays  qu'ils  connoilTent ,  que  les 
fciences  ont  de  tout  temps  fleuri  par- 
mi eux  &  qu'ils  ont  eu  de  grands 
Rois;  l'Inde  dans  leur  efprit  efl la  Reine 
des  Nations,  leur  cafte  d'une  origine 
divine  j  &  les  autres  hommes  compa- 
rés à  eux  ne  font  que  des  barbares» 
Les  Mores  qui  font  leurs  Maîtres ,  n'ont 
pu,  dansFefpace  de  plufieurs  fiecles,fe 
tirer  du  dernier  étage  où  ils  les  ont 
placés  ;  &  toute  la  politelTe  ,  le  cou- 
rage 5  les  arts  ^  les  fciences  d'Europe 
n'ont  pas  pu  de  même  donner  à  nos 
Colonies  le  relief  que  la  naiflance  donne 
aux  conditions  les  plus  médiocres  parmi 
eux.  Il  n'eil:  point  de  Nation  qui  ne  fe 
préfère  volontiers  à  toutes  les  autres. 
Mais  parmi  nous,  l'équiîé  modère  la 
préfomption ,  &  le  commerce  entretient 
l'égalité.  Ici  rien  ne  fe  trouve  de  ni- 
veau. Il  n'y  a  de  la  noblellé  que  pour 
eux ,  de  la  pohteffe ,  de  Tefprit ,  des 
fciences  que  chez  eux.  Il  eft  vrai  que 
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le  long  des  côtes  le  temps  a  pu  admi- 
cir  leur  fierté  :  mais  au  milieu  des  ter- 
res notre  couleur  peut  à  peine  encoî;e 
s'y  défendre  de  l'opprobre.  Si  les  fidè- 
les foufFrent  de  la  part  des  Gentils ,  c'efl 
fouvent  moins  parce  que  c'efl  la  Reli- 
gion chrétienne  qu'ils    ont   embrafTée  , 
que  parce  que  c'efl  la  nôtre.  Si  la  haine 
de  la  vérité  qui  décrédite  leurs  erreurs 
&  dégrade  leurs  Dieux ,  en  efl  le  mo- 
tif, comme  dans  les  perfécutions  géné- 
rales ;  les  engagemens    qu'ils   ont  pris 
avec  nous  en  font  ordinairement  le  pré- 
texte, &;    c'efl  fur  ce   principal  grief 
qu'on  peut  appeller  le  zèîe  des  cafles , 
autant  que  par  la  jaloufie  du  culte  ido- 
ïatrique ,  que  les  Chrétiens  font  bannis 
de  leurs  villes,  privés  de  leurs  emplois, 
&,  ce  qui  efl  peut-être  ici  la  plus  dan- 
gereufe  de  toutes  les  épreuves  ,  décla- 
rés déchus  de  leur  cafle.  De  forte  que 
nous  pouvons  dire ,  avec  autant  de  vé- 
rité que  faint  Paul  :  Tanquam  purgamen- 
ta  hujus  mundï  facli  fumus.  Cette  ville  a 
donné  plus   d'une  fcene  en  matière  de 
perfécutions;  je  ne  faifois  qu'entrer  dans 
la  MiiTion  lorfque  la  dernière  s'efl  éle- 
vée. 

Ballaharaniy  capitale  de  la  Principauté 
de  fou  nom  3  efl  par  Içs  treize  dégrés  z.j, 
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minutes 5 latitude  nord  obfervée,  &neuf 
de  longitude  eflimée.  Cette  ville,  confidé- 
rable  par  elle-même ,  Teft  encore  plus 
par   le  fiége   qu'elle  foutint  il  y  a  vingt 
ans  contre  toutes  les  forces  du  Roi  de 
MayfTour  ;  &  par  la  défaite  d'une  armée 
de  cent  mille  hommes,  qui  termina  leur 
diiîérend.  C'efl  fous  ce  Prince  qui  fou- 
tint ce   fiege  que   nous  avons  fait  cet 
établiflement.  A  peine  fut-il  mort ,  qu'on 
follicita     vivement   fon   fucceifeur  de 
détruire  l'Eglife   &  de  nous  perdre.  Il 
calma  l'orage  par  fa  réponfe  :  A  Dku 
ne plaijc^  dit-il,  que  j^ éteigne  la  Lampe  que 
mon  père  a  allumée.  Le  frère   a  fuccédé 
à  celui-ci  au  préjudice  du   fils,  ce  qui 
îi'eft  pas  rare  dans  ITnde.  Son  état  efl 
plus  f^orilTant  que  jamais.  Il  y  compte 
plufieurs   tant  villes  que   citadelles,  &: 
entretient    une    armiée    de  vingt  mille 
hommes.  7.e  Révérend   Père  Supérieur 
qui  avoit  Ijin  de  cette  Miflion,  bâtif- 
foit  une  nouvelle  Eglife,  parce  quel'an- 
cienne  ne    pouvoit    plus    contenir  les 
Ch-étiens  qui  s'y  rendoient  aux   gran- 
des  fêtes.  Le  Prince  a  voit  donné  per- 
mifîion  de  couper  le  bois  dans  fes  fo^ 
rets ,  &  l'ouvrage  s'avançoit  à  la  con- 
folatîon  des  fidèles ,  &  à  la  gloire  de  la 
Religion.  Tant  de  profpérités  ne  pou- 
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voient  qu'irriter  l'ennemi  commim  im 
falut  des  hommes,  qui  s'eil  mis  depuis 
plufieurs  fie  clés  en  pcfTefîion  de  Tlnde 
par  ridolatrie.  Il  infpira  (qs  Miniftres  y 
ameuta  les  peuples  jfoufHa  l'elprit  de  fe- 
ditioa  parmi  ies  troupes,  fit  chanceler 
la  fermeté  du  Prince,  &  difperfa  dans- 
peu  de  jours  le  troupeau  que  le  père 
de  famiiîe  nous  avoit  confié.  Trois 
chofes  arrivées  l'une  fur  l'autre  prépa- 
rèrent à  cet  événement,  ôc  allumèrent 
peu  à  peu  l'incendie.  Un  homme  aigri 
contre  fon  beau-pere  par  un  procès 
qui  ne  réufïifToit  pas  à  Ion  gré  ,  le  dé- 
féra au  Gourou  du  Prince  comme  Chré- 
tien, &  profitant  de  la  connoiffance 
qu'il  avoit  de  notre  culte  &  de  nos 
liaifons  avec  l'Europe  ,  lui  dit  que  les> 
Chrétiens  traitent  de  démons  les  Dieux 
du  Pays,  &  que  ceux  qui  font  venus 
porter  cette  Religion  dans  l'Inde,  ne 
font  que  des  Prangiiis,  La  dernière  accu- 
fation  efl:  aufîi  décifîve  pour  nous  attirer 
le  plus  grand  mépris,  que  la  première 
l'efl  pour  exciter  la  haine  des  Prêtres 
Gentils» 

Pranguiy  eu  le  nom  que  les  Indiens 
donnèrent  d'abord  aux  Portugais,  &C 
par  lequel  ceux  qui  n'ont  pas  d'idée 
des  différeates  Nations  qui  compofeat 
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ïiôs  Colonies,  défignent  aflez  communé- 
ment les  Européens  :  quelques-uns  font 
venir  ce  mot  de  Para-angui^  qui  ligni- 
fie dans  la  langue  du  pays ,  habit  étran- 
ger. Il  paroît  plus  vraifemblable  que 
c'eit  le  mot  de  Frangui  ^  que  les  In- 
diens ,  qui  n'ont  point  la  lettre  F  pro- 
noncent à  l'ordinaire  par  un  P  ,  &  que 
ce  mot  Prangui  n'eft  autre  chofe  que 
le  nom  qu'on  donne  aux  Européens  à 
Conftantinople ,  &  qu'apparemment  ce 
font  les  Maures  qui  l'ont  introduit  ici. 
Le  Gourou  du  Prince,  animé  déjà 
par  fes  pertes ,  contre  la  loi  chrétien- 
ne, &  voyant  diminuer  tous  les  jours 
le  tribut  qu'il  levé  fur  hs  Difciples, 
faifit  aum-tôt  cette  occafion  de  ruiner 
l'ouvrage  de  Dieu.  Les  DaiTeris,  (qC" 
taires  de  Vichnou  comme  lui,  ne  lui 
manquèrent  pas  au  befoin.  Ils  alloient 
au  fon  de  leur  tambour  ou  de  leur 
cor  irriter  la  populace,  & s'aiTembloient 
eux-mêmes  tumultuairement  pour  inti- 
mider les  efprits.  Mais  comme  fans  l'ar- 
mée, ils  ne  pouvoient  fe  répondre  du 
fuccès,  ils  n'oublièrent  rien  pour  la 
mettre  de  leur  côté.  Elle  étoit  déjà  ébran- 
lée ,  lorfqu'un  fécond  événement  la  dé- 
termina. Un  foldat  demi-fou ,  foit  de 
lui-même ,  foit  par  une  inftigation  étran- 

P  vj 


34^  Lettres  édifiantes 

gère  ^  vint  un  foir ,  au  temps  de  Ia.pne^ 
re ,  dans  l'Eglife ,  où  le  Père  du  Champ., 
Mlffionnaire ,  &  quelques  fidèles  étoient 
affemblés.  Il  avoit  le  poignard  à  la  main, 
dont  il  donna  contre  les  murailles,  & 
s'avançant  vers  l'autel ,  frappa  à  coups 
redoublés  fur  le  baluftre.  On  le  fit  reti- 
rer. Le  Mlffionnaire  qui  ne  s'étoit  apper- 
çu  de  rien,  étant  tourné  vers  l'autel', 
le  trouva  au  premier  détour  près  de  la 
porte  de  l'Eglife.  Le  poignard  qui  bril- 
ïoit  dans  les  ténèbres,  le  fit  douter  de 
fon  defiein.  Mais  les  domeiliques  &;les 
chrétiens  qui  accoururent,  le  chafferent. 
Comme  ils  le  fuivirent  jufques  dans  la 
ville,  où  ils  vouloient  aller  porter  leurs 
plaintes,  le  foldat  prit  une  pique,  ôi 
en  blefia  légèrement  le  Catéchifie  à  l'é- 
paule. Celui-ci  s'en  crut  plus  autorifé 
à  porter  fa  plainte  ,  &  la  fit  fans  con- 
fuîter  le  Mlffionnaire.  Le  foldat  fut 
chafle  da  fervice,  mais  l'armée  aigrie 
déjà  par  le  Gourou  du  Prince,  &  par 
fes  fuppôts  5  fe  crut  ofFenfée  dans  la  per- 
fonne  du  foldat,  de  forte  que  tout  pa- 
rut s'unir  contre  nous.  On  avoit  déjà 
voulu  intéreffer  le  Prince  par  des  rai- 
fons  d'Etat.  C'étoit,  difoit  on  ,une  forte- 
reie  que  nous  bâiiffions.  Il  envoya  fur 
feslkux^,  &  ayant  appris,  q^ii'il'  n^étoit 
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q.ueftion  que  des  murailles  de  l'Eglife, 
dont  les  fonderhens  &  le  mur  à  demi- 
hauteur  d'homme  étoient  de  pierre  ,  afin 
de  l'affermir  contre  les  pkiies;  il  fut 
content,  &  nous  fit  dire  de  bâtir  le 
refle  de  terre.  Ceft  ce  que  nous  fîmes  ^ 
&  fans  rien  changer  au  defTein  de  la 
conflruftion  de  notre  édifice,  il  fut 
convaincu  de  notre  obéifîance.  On  avoit 
laifTé  quelques  piquets  fur  le  haut  du  toit 
pour  y  mettre  une  croix  &  quelqu'au- 
tre  léger  ornement.  Nos  ennemis  en  fi- 
rent encore  ombrage  au  Prince.  Cétoit^ 
difoient-ils,  des  vafes  d'orque  nous  vou- 
lions y  mettre.  Le  Prince  nous  fit  dire 
d'abattre  les  piquets  ,&  ils  furent  abattus. 
Le  Prince  paroiiToit  aux  ennemis  de 
la  loi  chrétienne  avoir  trop  d'équité  &: 
de  modération.  N'ayant  pu  venir  à  bout 
de  faire  détruire  l'EgUfe ,  ils  crurent  y 
réufîir  en  attaquant  la  perfonne  du  Mif- 
fionnaire.  Et  c'efl  ici  la  troifieme  caufe 
de  la  perfécution. 

Un  Gentil  qui  faifoit  femblant  de 
prendre  goût  aux  vérités  de  la  Religion ,. 
venoit  affez  fréquemment  voirleMif- 
£onnaire.  Comme  nos  chambres  font  à 
rez  de  chauffée ,  à  la  m.aniere  des  Indi« 
diens ,  un  jour  que  le  Père  lui  parloit 
à  la  fenêtre ,  il  laifTa  tomber  adroite- 
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ment  fon  petit  fac  dans  la  chambre.  Le 
Mifîionnaire  qui  crut  voir  en  cela  plus 
de  lurprife  que  de  deflein ,  le  lui  re- 
mit entre  les  mains.  Le  Gentil  revint 
im  autre  jour ,  &  fans  que  perfonne 
s\n  apperçut,  il  cache  fa  bourfe  ou 
fon  petit  fac  dans  l'ouverture  qui  eft 
entre  la  muraille  oL  le  toit ,  &  fe  retire. 
Peu  de  jours  après  il  prend  le  Caté- 
chifle  à  partie,  &  redemande  fon  fac 
avec  trente  pièces  d'or  qui  étoient, 
difoit-il,  dans  fa  bourfe.  Au  mot  de 
pièces  à^or  le  Catéchiile  s'apperçut  de 
îa  friponnerie  du  Gentil  ,&  fans  recon. 
noître  le  fac, il  lui  répondit  que  ne  l'ayant 
confié  à  perfonne ,  il  n'en  devoit  de- 
mander compte  qu'à  lui-même.  Le  Gen- 
til fe  mit  alors  à  f e  plaindre,  à  crier, 
&  à  faire  retentir  toute  la  ville  de  la 
calomnie.  L'affaire  fut  portée  au  Palais  : 
comme  on  y  connoît  notre  défmtéreffe- 
ment ,  &  que  la  plupart  d'entr'eux  le 
donnent  pour  exemple  à  XewxsGouroux^ 
on  n'a  voit  garde  de  nous  croire  capa- 
bles d'un  larcin.  Le  calomniateur  défef- 
péré  de  voir  fon  ftratagême  inutile ,  fe 
jette  &  fe  roule  par  terre  en  préfence 
du  Prince,  comme  fi  une  efpece  de 
folie  lui  avoit  troublé  l'efprit,  &  qu'i! 
eut  fenti  de  vives  douleurs.  En  même? 
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temps  le  père  du  prétendu  fou  fe  plaint 
que  le  Mifïïonnaire  a  enforcelé  fon  fils 
par  des  oranges  qu'il  lui  a  données. 
Un  des  Princes  qui  étoit  là  préfent, 
découvrit  le  flratagême  :  »  Aujourd'hui 
»  même  dit-il ,  j'ai  mangé  des  fruits  du 
»  jardin  des  Pères ,  &  je  me  porte  bien. 
»  Que  veut  dire  cet  infenfé?  » 

Plus  on  trouvoit   de    tranquillité  aiî 
Palais,  plus    le  feu  s'allumoit  dans   la 
ville.  Le  nombre   des  DafTeris  croiflbit 
de  jour  en  jour  par  l'arrivée   de   ceux^ 
que   le  bruit  du  tumulte   &:  les  lettres 
du  Gourou   appelloient  à    la   pourfuite 
de  la  caufe  commune.  Le  PereDuchamp 
Ôc  le  Père  Ducros ,  qui    étoient  alors 
dans  l'Eglife  ,  appre noient  à    tout  mo- 
ment qu'on  étoit  fur  le  point  de  la  dé- 
truire :  les  faux  frères   venoient  don- 
ner des  confeils  timides  ;  les  foldats  y 
paroifToient  par  troupes,   6i  les  DaiTe- 
ris  affemblés  en  grand  nombre  s'avan- 
çoient  les  armes  à  la  main^  au  fon  de 
leurtam.bour  &  de  leur  cor,  pour  ve- 
nir   abattre    notre    Eglife.    Ils    furent 
arrêtés  à  la  porte  de  la  ville  par  ordre 
du  Prince,  à  qui  ces   voies  féditieufes 
déplaifoient  d'autant  plus ,  qu'on  n'igno- 
roit  pas  qu'un  Millionnaire  de  Maduré 
fût ,  il  y  a  quelques  années  ,  fi  maltrai- 
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té,  dans  une  émeute  de  DaiTçris',  qu'il 
mourut  peu  de  jours  après  de  fes  bief- 
lur'es.  Cependant  le  Prince  parut  enfin 
fe  rendre  6i  nous  fit  prier  de  nous  retirer. 
Ses  ofiiciers  vinrent  porter  cette  parole  ^ 
efcortés  d'une  multitude  de  foldats  qui 
remplirent  la  cour  de  la  maifon  êc 
de  TEglife.  Le  Père  Duchamp  répondit 
qii'il  ne  pouvoit  fe  retirer,  ni  pour 
notre  honneur,  puifque  nous  étions 
accufés ,  ni  pour  celui  du  Prince  ,3  qui 
rémeute  du  Peuple  &:  de  l'armée  faifoit 
violence,  &  qui  ne  nous  donnoit  ce  con- 
feil  que  parce  qu'il  craignoit  pour  nous» 
On  fit  encore  diverfes  propofitions,  & 
l'on  preffa  plus  que  jamais  les  Pères  de 
fe  retirer.  Comme  on  ne  gagnoit  rien , 
quelqu'un ,  à  ce  qu'on  rapporte  ,  dit  au 
Ôrand  Prévôt  :  «  Que  ne  lui  faites 
»  vous  fauter  la  tête  ?  »  Cependant  le 
?ere  n'entendit  pas  ces  paroles ,  &;  il 
ne  croit  pas  qu'on  doive  abfolument  y 
ajouter  foi. 

Il  arriva  par  une  fuite  inévitable  de 
la  perfécution  fufcitée  contre  le  Million- 
naire ,  que  l'orage  tomba  fur  les  Chré- 
tiens. Les  DaiTeris  fe  réunifToient  hors 
de  la  ville  pour  faire  parade  de  leur 
nombre  6c  de  leur  force ,  tandis  que 
Fun  d'entr'çux,  la  clochette  à  la  main;,- 
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àchevoît  d'ameuter  la  populace  contre 
les  fidèles.  Ced  alors  que ,  foit  par  l'or- 
dre du  Prince  qui  craignoit  ces  mou- 
vemens  populaires,  foit  parce  qu'il  les 
favorifoit  fous  main  ,  on  publia  dans  la 
ville  à  fon  de  trompe  la  deftitution  des 
emplois  &c  l'exil  de  tous  les  Chrétiens  , 
on  les  déclara  infâiiies  &  déchus  de 
leur  cafle ,  avec  défenfe  à  tous  les*  ou- 
vriers Se  artifans  de  tes  fervir;  on  jet- 
ta  de  la  boue  dans  leurs  maifons,  5i 
on  n'oublia  rien  pour  les  couvrir  d'op- 
probres. Ce  que  la  capitale  venoit  de 
faire,  les  villes  du  fécond  ordre  &  les 
villages  le  firent  à  fon  exemple.  Quoi- 
que généralement  parlant,  l'Indien  foit 
timide ,  &:  aime  la  vie ,  je  ne  fçai  ii 
la  mort  ferôit  pour  eux  une^  épreuve 
plus  difficile  ,  car  fans  parler  de  la  caf- 
te, dont  ils  font  extrêmement  jaloux; 
la  famine  défoloit  le  pays,  &C  c'étoit 
les  condamner  à  mourir  lentement  de 
mifere. 

Pour  peu  qu'on  connoifle  l'Inde  Sc 
l'efprit  afiatique,  on  ne  fera  pas  plus 
iurpris  de  voir  des  chûtes  en  une  con- 
jonclure  pareille,  que  devoirifraël  fe 
couronner  de  fleurs  aux  fêtes  de  Ba- 
ehus ,  fous  la  perfécution  des  Rois  de 
Syrie,  Jérufalem  oppofa  les  Machabées 
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au  torrent  de  la  féduûion.  Je  n'ofe  leiif 
comparer  la  générofité  de  plufieurs  de 
nos  Chrétiens,  qui  ont  tout  quitté,  pa- 
trie, emploi,  cafle,  fortune  puîfqu'il 
ne  s'efl:  point  agi  de  répandre  leur  fang. 
Mais  Dieu  a  par-tout  fes  âmes  choi- 
fies ,  &  Ballabaram  n'en  a  pas  manqué 
dans  ces  temps  de  tribulations.  Trois 
frères  qui  avoient  quitté  leurs  biens  &: 
leur  patrie  durant  la  perfécution  de 
DcvandapalU y^^^xàiiX^X)X  de  nouveau  ce 
qui  leur  donnoit  de  quoi  vivre.  L'un 
d'eux  nommé  Paul,  en  a  depuis  reçu 
la  récompenfe.  Je  ne  me  fouviens  pas 
d'avoir  vu  mourir  perfonne  avec  autant 
de  deiir  &  plus  d'affurance  de  l'autre 
vie,  qu'il  en  a  fait  paroître.  Quelques 
Brames  ont  paru  fans  rougir  dans  les 
affemblées ,  oii  on  les  exterminoit  de 
la  cafte ,  comme  les  Juifs  bannifîbient 
les  premiers  Chrétiens  de  la  Synagogue  3 
ôc  ce  n'efl  qu'avec  peine  que  ces  Bra- 
mes ont  obtenu  dans  la  fuite  d'être 
réhabilités.  Un  Golla ,  Chef  de  cafte , 
dans  le  pays  de  Ballaharam  &  au  de-là, 
foutint  avec  fermeté  une  pareille  épreu- 
ve. Le  Chef  d'un  village  fut  réduit, 
en  quittant  fa  patrie  &  fon  rang ,  à  ga- 
gner fa  vie  en  coupant  des  fagots  dans 
la  forêt  ôc  a  confervé  jufqu'à  la  mort ,  à 
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la  faveur  de  la  pauvreté  qu'il  a  choifie, 
toute  la  pureté  de  fa  foi.  Le  Mathan  > 
ou  le  lieu  de  la  réfidence  que  le  Ré- 
vérend Père  Supérieur  de  la  Mifîioil 
bâtifî'oit  alors  à  Vencatiguiry  .^  capitale  de 
la  Principauté  de  ce  nom,  en  recueillit 
plufieurs  ,  qui  y  ont  formé  une  Chré- 
tienté de  confefTeurs  de  Jefus-Chrifl  : 
plufieurs  allèrent  chercher  de  l'emploi 
chez  les  Princes  voiiins.  Le  reile ,  à  la 
réferve  de  ceux  qui  font  tombés,  s'efl 
difperfé  en  difFérens  pays,  Dieu  l'ayant 
peut-être  permis ,  pour  répandre  en  des 
lieux,  où  il  n'efl:  pas  connu  la  vérité 
de  fa  doôrine  ,  &  la  gloire  de  fon  nom. 
Quant  à  ceux  qui  ont  témoigné  de  la 
foibleffe  ,  on  peut  dire  que  plufieurs 
ont  plutôt  craint  de  paroître  Chré- 
tiens, qu'ils  n'ont  celTé  de  l'ctre;  telles 
font  la  plupart  des  femmes  auxquelles 
on  n'a  eu  guère  à  reprocher  d'avoir 
pris  aucun  figne  de  Gentilité.  Il  a  été 
queftion  pour  les  hommes  de  fe  marquer 
le  front  avec  de  la  terre  blanche  ou 
du  vermillon ,  comme  prefque  tous  ceux 
qui  vivent  à  la  folde  du  Prince,  ou 
qui  ont  de  l'emploi  ;  ces  fortes  de 
marques  n'étant  pas  exemptes  de  fuper- 
ftition,  nous  ne  les  fouffrons  pas  aux 
Chrétiens.  A  cela  près,  l'idolâtrie  n'a 
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pas  été  leur  crime  ,  la  promptitude  &d 
repentir  a  fait  connoître  qu'ils  n'avoir nt 
pas  commis  cette  faute  fans  remords. 
Mais  peut-être  ferois-je  mieux  d'oublier 
ces  foibles  Néophytes,  qui ,  pour  avoir 
rougi  de  l'Evangile  au  temps  de  la 
tentation ,  font  indignes  de  toute  ex- 
cufe. 

Sur  ces  entrefaites  le  Révérend  Père 
Supérieur  qui  fe  preffoit  de  finir  l'Eglifa 
de  Vencatïguiry  arriva  pour  foulager 
les  autres  Miffionnaires.  Il  y  eut  entre 
les  trois  Pères  un  combat  de  générofité, 
à  qui  reileroit  pour  voir  la  fin  de  cet 
orage.  La  déférence  pour  le  Supérieur 
îe  termina.  Il  refta  feuî ,  &  les  Pères 
allèrent  prendre  foin  dc-s  autres  Eglifes^. 
Quoique  les  attroupemens  ne  fufTent 
plus  les  mêmes  >  &  que  le  feu  parut 
amorti ,  on  parloit  encore  de  venir 
maflacrer  le  Miffionnaire,  jufqu'à  défi^ 
gner  pour  cela  un  jour  que  le  Prince 
devoir  aller  à  la  campagne.  Les  meubles 
de  l'Eglife,  les  livres jôcles  autres  effets 
avoient  été  la  plupart  tranfportés  ail- 
leurs, &  on  fe  préparoit  à  tout  évé- 
nement. Grâce  à  Dieu  îe  calme  re- 
vint, &  notre  Eglife  eft  plus  affermie 
que  jamais. 

^ïi^  maladie  populaire ,  dont  Dieu  a 
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^îâffllgé  cette  ville,  a  été  regardée  dii 
.peuple  &  des  Grands,  comme  une  pu- 
nition de  la  perfécution  faite  aux  Chré^ 
tiens.  Dans  le  fort  d'une  affliâ:ion  fi  gé- 
nérale y  un  Dafleri  vint  à  FEglife  : 
»  Ceil  pour  cette  Eglife ,  dit-il ,  qu'on 
>♦  a  voulu  renverfer  ,  que  Dieu 
»  nous  punit.  Mais  la  ville  périra ,  ôc 
»  TEgllfe  fubfiftera  >^  En  même-temps 
il  mit  de  la  terre  dans  fa  bouche  pour 
marquer  fa  douleur,  &  fe  retira. 

La  difette  générale  qui  diira  près  de 
trois  ans  ,  &  divers  événemens  qui  fui- 
virent  de  près  cette  perfécution  ,  perfua- 
derent  encore    davantage   que  le    ciel 
étoit  irrité,   &    vengeoit  fa  caufe.  Un 
Brame  des  plus  animés  contre  les  Chré-' 
tiens,  mourut  &  fut  mangé  des  chiens  , 
ce  qui  pafle  pour   la   dernière  infamie 
dans  fa  cafte ,  où  l'on  a  accoutumé  de 
brûler   les     cadavres.    Le    Gourou   du 
Prince  fit  une  perte  confidérable  dans 
fa  famille.  Un  Chrétien  qui  avoit  été 
Catéchifte,   &  que  la  corruption  des 
mœurs ,   plus  que  toute   autre  chofe , 
avoit  fait  apoftafier ,  fe  mêla  de  forcelle- 
rie.  Un  chef  de  village  ,  que  le  Démon 
tourmentoit,  attribuant  cette  pofTeffion 
-  à  quelque  fortilége,  le  fît  prier  de  l'en 
délivrer.  Celui-ci  le  promit,  &  s^étant' 
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tranfporté  avec  toute  fa  famille  dans 
le  village  du  poffédé,  il  fe  mit  en  de- 
voir de  chafîer  le  démon.  Le  démon 
fortit  en  effet  du  corps  du  poffédé , 
mais  ce  ne  fut  que  pour  entrer  dans 
celui  de  l'exorcifte ,  qui,  dans  le  mo- 
ment même  ,  s'écria  d'un  air  effaré  : 
«J'ai  réuifi,  mais  il  m'en  coûte  la 
»  vie  ».  Peu  après  il  perdit  toute  con- 
noiffance  :  après  avoir  demeuré  trois 
jours  en  cet  état,  il  expira.  Malgré 
l'horreur  qu'ont  les  Indiens ,  plus  que 
toutes  les  autres  Nations,  de  laiffer  un 
cadavre  dans  le  village,  ils  furent  fi 
effrayés,  que  perfonne  n'ofa  en  appro- 
cher :  ainfi  le  cadavre  refla  deux  jours 
fans  fépulture.  Enfin  les  deux  femmes 
qu'il  entretenoit ,  obtinrent ,  à  force  de 
prières,  qu'on  creusât  une  foffe,  oii 
elles  furent  obligées  de  le  porter  elles- 
îTiêmes.  Le  lendemain  on  trouva  le 
corps  déterré,  dont  la  chair  étoit  en 
pièces ,  &  les  membres  difperfés  de  tous 
côtés. 

Puifque  je  parle  de  poffefîîon  du  dé- 
mon ,  je  joindrai  au  fait  que  je  viens 
de  rapporter  un  événement  iingulier 
dans  le  même  genre,  qui  s'efl  pafTé 
tout  récemment  dans  la  Mifîîon  de  Ma" 
duré;  je  l'ai  appris  du  Miffionnaire  qui 
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m'aiiiccédé  dans  VEg).i{QàePouchpaquLry^ 
&  qui  a  vu  l'homme  dont  il  eft  quef- 
tion. 

Les  Danois  établis  à  Trinquebar,  fur 
la  côte  de  Cqromandel,  ont  des  Minif- 
tres  Luthériens  entretenus  par  le  Roi  de 
Danemark,   pour  pervertir    les    nou- 
veaux fidèles  ;  au  moyen  d'une  Impri- 
merie qu'on  leur  a  envoyée ,  ils  ont  don- 
né une  édition  du  nouveau   Teftament 
en  Malabare,  avec  quelques  autres  li- 
vres de  leur  compofition.  Les  Miffion- 
naires  n'ont  pas  manqué    d'en  donner 
aux  fidèles  le  préfervatif,  foit  en  excom- 
muniant   &    brûlant    publiquement    le 
nom  de  ceux  qui  fe  font  lalftés  féduire; 
comme  le  Rév^érend  Père  Befchi,  Italien, 
a  fait   la    dernière  fête   de  Pâques   en 
préfence  de  dix  mille  Chrétiens,  foit  en 
réfutant  par  de  fçavans  écrits  les  erreurs 
des  Hérétiques ,  comme  le  même  Mif- 
fionnaire  les  a  réfutées  en  habile  Théo- 
logien ,  &  en  maître  de  la  langue  ,  qu'il 
poffede  mieux  que  la  plupart  des  Indiens, 
La  difficulté   de    multiplier  les    livres 
par  l'écriture  à   la  main ,  n'efl   pas  uii 
petit  obflacle  à  notre  zèle  ;  mais    nos 
fonds  ne  nous'  donnent  pas  de  quoi  faire 
les  dépenfes  qu'on  fait  pour  eux.  Parmi 
ceux  que  la  féduftion  ou  l'intérêt  avoit 
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entraînés  dans  le  parti  hérétique,  \\% 
;liomme  avec  fa  femme  alla  voir  un 
exorcifme  qui  fe  faifoit  par  des  Gentils 
dans  la  ville  de  TanjaQur\  le  démon  for- 
tant  du  corps  du  poffédé  ,  entra  dans 
celui  de  la  femme  hérétique.  L'exorcifte 
€Ji  fut  très-furpris  5  &  en  demanda  la 
raifon  au  malin  efprlt.  «  C'eft,  réponr 
Vf  dit-il,  que  celle  ci  eil  mon  bien  aufîl- 
»  bien  que  l'autre  ».  Le  mari  effrayé 
de  l'aventure  ,  reconnut  fa  faute,  &, 
touché  d'un  vif  repentir ,  il  conduifit 
fa  femme  à  notre  Èglife  ô^Elacourichi, 
ou ,  proilerné  à  terre  ôi  fondant  en 
larmes ,  il  demanda  pardon  à  pieu  de 
fa  faute,  après  quoi  il  prit  de  cette 
même  terre  détrempée  de  fes  pleurs, 
ôc  l'ayant  mife  fur  la  tête  de  fa  femme 
avec  une  foi  vive ,  elle  fut  dans  le 
moment  délivrée  de  la  poiTefîion  du  dé- 
inon.C'eftunfait  public  &;  confiant,  (i) 
Tandis  que  le  Mifîîonnaire ,  qui  étoit 
venu  d^Elacourichi^me  faifoit  le  récit  de 
cet  événement,  une  perfécution  qui  s'é^ 

(i)  Nous  avons  cru  devoir  conferver  ces  récits 
de  pofleffions  ,  bc  parce  qu'ils  font  rapportés 
avec  des  preuves  qui  ne  permettent  pas  d'en 
douter  ,  6c  parce  qu'on  en  trouve  beaucoup 
d'exemples  dans  l'Evangile  .&  dans  l'HiflpirQ- 
Eccléfiailiquet 

toit 
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foit  élevée  à  Trichirapali^  mettoit  toute 
la  Miiïion   du  Maduré  en  danger.   Un 
homme  du  palais,  Moddy  Ae  cafte,  & 
fubftitut  du  Dalavaï ,   ou  Général   des 
troupes ,  alla  un  jour  avec  des  foldats 
dans   un   village  de  Chrétiens  pour  y 
brûler  rEglife.   Je  ne  me  rappelle  pas 
ce  qui   l'empêcha  d'y   mettre  le  feu  , 
comme  il  Tavoit  réiolu.  Mais  ,  pour  ne 
pas  s'en  retourner  en  vain  ,  il  fe  faifit  du 
Catéchilte,  le  maltraita  cruellement,  & 
le  chargea  de  fers.  Peu  de  jours  après, 
quelques  Dames  s'étant  intérefîees  dans 
cette  affaire ,  le  Catéchise  fut  mis  en 
liberté.  Cette  démarche  du  Moddy  n'é- 
toit  rien  moins  qu'une  colère  pafîagere  : 
on  vit  bientôt  que   c'étoit   le  fruit  du 
deflein  que  le  Dalavai  avoit  pris  avec 
lui ,  de  renverfer  la  Religion  Chrétienne 
dans  le  Royaume  de  Trichirapali,  Car, 
peu  de  temps  après,  il  brûla  un  village 
tout  Chrétien,  avec  l'églife  qui  y  étoit 
bâtie.  Une  petite  tille  périt  dans  l'incen- 
die. Ceux  dont  il  fe  iaifit,  après  bien 
de  rp.auvais  traitemens,  eurent  les  oreilles 
coupées.  Opi  enleva  de  Téglife  la  fîatue 
de  fainte  Barbe ,  que  le  Moddy  fit  fuf- 
pendre  à  la  porte  de  la  ville  de  Trï^ 
thïrapalï ,  ou ,  comme  on  Rappelle  dans 
Je  pays,  de  lirouchinnapalU ^  pour  en 
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faire  un  fiijet  d'opprobre  à  notre  fainte 
Religion.  Après,  qu'elle  y  eut  été  ex- 
pofée  quelques  jours,  un  Brame^  favori 
clu  Roi,  &  par- là  même  redouté,  prit 
notre  parti,  mit  à  l'abri  des  outrages 
<ie  la  populace  l'image  de  la  Sainte ,  ^ 
£t  craindre  aux  auteurs  de  cette  vio-' 
ience  ,  fon  pouvoir  fur  l'efprit  du  Prince. 
Le  falut  nous  eil:  venu  d'où  nous  ne 
l'attendions  pas.  Rien  n'eil  ici  plus  con- 
traire à  la  Religion  que  la  caile  des 
'Brames.  Ce  font  eux  qui  léduifent  l'Inde , 
.6c  qui  infpirent  à  tous  ces  peuples  la 
îiaine  du  nom  Chrétien.  Pour  un  qui 
nous  tend  la  main,  on  en  trouve  mille 
.qui  nous  euffent  volontiers  pouiTés  dans 
le  précipice.  Par  qui  a-t-il  pu  être  inf- 
piré  de  nous  défendre ,  finon  par  la 
îniféricorde  de  celui  qui  conduit  aux 
portes  de  la  mort,  &;  nous  en  ramené? 
Qui   dzdudt  ad  inferos  &  rediicit. 

Les  chofes  en  étoient  là,  lorfque  je 
reçus  des  lettres ,  par  lefquelles  nos  Pères 
recouroient  à  la  proteàion  du  Nabab  ^ 
ayant  peine  à  croire  que  l'amitié  d'un 
Brame  pût  être  de  longue  durée,  & 
tout  étant  à  craindre,  fi  quelqu'intérêt 
temporel  runiflbit  à  nos  ennemis.  Je  me 
Tendis  pour 'ce  fujet  à  Velour^  où  le- 
Pçrç  Aubert;  Miflipnnaire  de  Çarvepondy^ 
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fe  rencontra  avec  moi.  Le  faiet  qui  Ta- 
menoit,  étoît  une  autre  perfécution  qui 
concernoit  fou  églife.  Comme  il  n'eft 
perfonne  dans  la  Miffion  qui  ait  autant 
de  rapport  &  d'accès  que  lui  auprès 
des  Seigneurs  Mores  ;  que  c'eft  parti-»- 
culiérementcePere,  qui,  dans  les  affaires 
difficiles,  en  a  toujours  été  écouté  fa- 
vorablement ,  je  remis  entre  (qs  mains 
l'affaire  de  Tirouchinnapallé  ^  pour  la- 
quelle il  oublia  le  fujet  qui  l'emmenoit, 
&  ne  penfa  à  fon  églife  particulière, 
que  lorfqu'il  eut  obtenu  les  lettres  dont 
la  Miiîîon  du  fud  avoit  befoin. 

Carvepondy  eil  la  première  églife  que 
les  fondateurs  de  la  Mifîion  de  Camau 
ont  bâtie.  Comme  elle  eft  dans  un  ter- 
rein  qui  dépend  des  Brames^  quoique 
fujet  2iv\  Nabab  ,  elle  eff,  plus  que  toute 
autre  églife ,  expofée  à  leur  perfécution. 
Ils  n'ont  ceffé ,  depuis  trente  ans ,  d'in- 
quiéter les  Millionnaires,  &  bien  qu'ils 
«n  aient  été  punis  quelquefois  par  les 
Mores ,  Seigneurs  de  cette  contrée  ; 
comme  ils  n'ont  pas  ceffé  d'être  les 
miniffres  de  fatan ,  ils  n'ont  jamais  perdu 
de  vue  le  deffcin  de  ruiner  d>c  notre 
églife,  &:  la  Chrétienté  qui  en  dépena- 

Cette  dernière  année,  un  Reddi^  créd, 
ture    du    Gouverneur    à.'Ouînmalour , 
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ayant  eu  en  chef  le  village  de  Carve^ 
fondy^  vint  rendre  vifite  au  Millionnaire. 
Comme  il  parut  ij  la  porte  de  la  cham- 
bre avec  fes  Brames  ^  fans  fe  faire  an- 
noncer :  «  vous  me  faites  honneur,  leur 
»  dit  le  Millionnaire,  mais  vous  m'en 
y>  auriez  fait  davantage ,  fi  vous  m'eufîiez 
»>  fait  avertir  de  votre  arrivée  ».  La 
viiite  fe  paffa  aûez  bien,  &  le  Reddi 
fortit  avec  un  air  content.  Mais  les 
Brames  relevèrent  malignement  cette 
parole  du  Père ,  &:  ayant  aigri  ion  ef- 
prit,  il  revint  une  féconde  fois,  non 
pas  pour  faire  civilité,  mais  pour  de- 
lîiander  au  Miffionnaire ,  avec  une  efpece 
d'infulte,  de  quelle  autorité  nous  oc* 
cupions  ce  terrein,  &  de  qui  nous  le 
tenions.  Le  Père  lui  fît  voir  la  patente 
du  grand  Nabab ,  ou  Viceroi  du  Carnate^ 
que  celui-ci  rejetta  avec  dédain  comme 
\me  chofe  dont  il  fe  mettoit  peu  en 
peine.  Le  Millionnaire  jugea  aifément  à 
ce  mépris  qu'il  étoit  foutenu.  Aufîî  le 
Rcddi  ne  tarda- t-il  pas  à  nous  faire  une 
guerre  ouverte.  Il  nous  fit  lignifier,  avec 
des  menaces  pleines  de  fierté  &  d'or- 
gueil, une  défenfe  de  toucher  ni  aux 
fruits ,  ni  aux  arbres ,  ni  aux  légumes 
de  notre  Jardin.  Comme  on  ne  £t  pas 
grand  cas  de  cette  défenfe ,  il  envoyjf 
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fes  gens  pour  cueillir  nos  fruits.  Ils 
inontoient  déjà  fur  les  arbres ,  lorfqu'on 
leur  envoya  dire  de  fe  retirer,  les  aver- 
tliTant  que  li  le  RedJl  demandoit  hon- 
nêtement des  fruits  ,  on  lui  en  don- 
neroit ,  comme  il  fçavoit  bien  qu'on 
en  donnolt  volontiers  à  tout  le  monde  ; 
mais  que  fa  manière  d'agir  étoit  contre 
tout  ufage.  Le  Reddi ,  encore  plus  irrité, 
vint  lui-même  avec  des  foldats,  fit  dé- 
fenfe  aux  Catëchifles,  6c  aux  autres 
Chrétiens  logés  dans  la  réfidence ,  d'en 
fortir,  même  pour  aller  puîfer  de  l'eau, 
les  menaçant ,  avec  des  fermens  exé- 
crables ,  que  s'il  en  trouvoit  quelqu'un 
dehors ,  il  lui  feroit  couper  les  pieds 
6c  les  mains.  En  fortant,  il  ferma  la 
porte  de  l'enclos,  &  y  appofa  le  fceau, 
félon  l'ufage  du  pays  ,  afin  qu'on  n'en 
put  fortir. 

Ce  procédé  étoit  trop  infenfé,  pour 
qu'on  s'en  inquiétât.  Le  Mifiionnaire 
ouvrit  la  porte ,  &  fe  retira  au  village 
le  plus  voifm ,  où  il  y  avoit  quelques 
maifons  de  Chrétiens ,  dans  le  deflein  de 
continuer  fa  route  le  lendemain  vers 
Arcade  ou  Vdour ,  pour  y  chercher  un 
appui  contre  ces  vexations.  A  peine 
fut-il  dans  le  village  ,  qu'il  vit  arriver 
le  Père  Vicary ,  Milfionnaire  de  Plnnè- 

^Qiij 
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pondy ,  qui  ne  fçavoit  rien  de  ce  qui  fe 
paiîbit.   Cétoit  une  rencontre  heureufe  ^ 
&  ménagée    fans  doute   par  la  Provi- 
dence ,  afin  que  l'abfence  du  Miffionnaire 
n'enhardît  point  le  Reddi  à  rien  entre- 
prendre contre  fa  maifon.  îl  fut  fi  décon- 
certé de  l'arrivée  de  l'un  ,  6c  du  départ 
de  l'autre  ,  qu'il  demeura  tranquille  juf- 
qu'à  la  première  lettre  qu'il  reçut.  Le 
Père  Aubert  jugeant  plus  à  propos  de 
fuivre  l'ordre  naturel ,  afin  de  n'cfFenfer 
perfonne  ,  s'adrefTa  d'abord  au  Gouver- 
îieur  de  Carvepcndy  ^  qui  étoit  à  Arcade^ 
La  lettre  qu'il  en  obtint  ne  fit  qu'aigrir 
davantage  le  Reddi ,  &  le  porter  à  faire 
de  nouvelles  vexations.  Le  More  Gou- 
verneur à^Outremalour  ,  n'avoit  procuré 
le  village  au  Reddi  ^  fcn  homme  de  con- 
fiance y  que  dans  le  deifein  de  l'ufurper 
&  de  fe  l'approprier  ;  de  forte  que  le 
Reddi  fe  fentant    appuyé  ,   afFe£Ta   de 
méprifer  les  ordres  de  fon  Gouverneur 
immédiat.  Le  Père  Vicary  eut  donc  de 
nouvelles  bourafquesà  effuyer:  le  Reddi- 
renouvella  les  premières  défenfes ,  à  cela 
près  qu'il  n'ofa  plus  mettre  le  fceau  à  la 
porte.  11  fit  le  tour  de  fa  maifon  avec  fa 
troupe  ,  criant  de  toutes  fes  forces  d'un 
air  triomj)hant ,  que  s'il  ne  venoit  pas  à 
bout  de^  renyerfer  la  maifon  ou  l'églife  ^ 
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tômme  il  l'avoit  entrepris ,  on  pouvoit 
le  traiter  de  Parias  ,  ou  qui  pis  eil ,  de 
Prangui.  Il  vouloit  être  entendu  du  Mif-* 
iionnaire  ,  qui  parut  n'y  pas  faire  atten- 
tion ,  mais  qui  informa  aufli-tôt  le  Père 
Aubert  du  fuccès  qu'avoient  eu  fes  pre- 
mières démarches.  Celui-ci  ayant  obtenu 
du  Nahab  B akerhallkan  ^  une  lettre  avec 
deux  députés  pour  le  Gouverneur  d'O?/- 
îremalour^  laifaire  changea  de  tribunal; 
c'étoit  pour  ménager  tout  le  monde 
qu'on  fui  voit  les  dégrés  de  fubordina- 
îion ,  car  du  refte  notre  avantage  ne  s'y 
trouvoit  guère.  Le  protedeur  du  Rcddl 
devenoit  fon  Juge  ,  &  le  même  Gouver- 
neur qui  avoit  autrefois  tenu  le  Fera 
Mauduit  en  prifon  durant  quarante  jours, 
fembloit  être  moins  notre  juge  que  notre 
Partie  ;  auiii  ne  fit-il  que  lier  la  plaie  , 
fans  y  apporter  aucun  remède. 

Le  Nahab ,  inflruit  de  ce  qui  fe  paf- 
foît ,  prit  le  parti  de  renvoyer  le  Père 
Aubert  à  fon  églife  ,  dans  un  de  fes 
palanquins ,  avec  une  efcorte  de  foldats- 
«  Je  vous  donne  de  plus ,  ajouta- t-il ,  lui 
»  de  m.es  foldats  à  votre  choix ,  pour 
»  vous  fervir  de  fauve-garde  ,  &  de- 
»  meurer  dans  votre  maifon  comme 
»  dans  fon  pofte  naturel.  Il  eft  en  votre 
»  difpofition ,  ôc  je  ne  ferai  fon  Maître 

Q  iv 
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»  que  pour  lui  payer  fa  folde  ».  N*}r 
a-t-il  pas  lieu  de  bénir  le  Seigneur,  que 
les  Mahométans  ,  ennemis  jurés  du  nom 
Chrétien  ,  en  foient  devenus  Tappui  ? 
Uarrivée  du  Millionnaire  dans  fon  Eglife 
déplut  fort  au  Gouverneur  è^Outrcmaloiir. 
Il  fe  joignit  au  Reddi  pour  nous  perdre. 
Comme  le  Nabab  de  Vclour  a  un  Supé- 
rieur ,  qui  eil  le  Nabab  ^Arcade  ,  dont 
la  dignité  répond  à  celle  de  Viceroi  du 
Carnatte ,  il  fe  flatta  de  le  furprendre  ou 
de  le  gagner  par  des  offres  d'argent.  Il 
parloit  même  de  lui  donner  trois  mille 
pièces  d'or  ,  s'il  lîvroit  le  Mifiionnaire 
à  leur  difcrétion.  Le  Reddï ,  de  fon  côté , 
parcouroit  les  villages  voifms  ,  &  en 
aiTembloit  les  Chefs.  «Je  vais  ,  leur  dit- 
»  il  ,  détruire  l'églife  &  la  maifon  du 
»  Mîfîionnaire.Les  Mores  feront  du  bruit, 
»  mais  il  eil  rare  qu'ils  puniffent  de  mort. 
»  On  les  appaife  aifement  avec  de  l'ar- 
»  gent.  Il  ne  s'agit  de  votre  part  que 
»  de  contribuer  au  paiement  de  l'amende, 
»  &  nous  fommes  fùrs  du  fuccès  ».  Les 
Chefs  des  villages  refuferent  d'entrer 
dans  une  affaire  fi  odieufe  ;  &  nous  , 
nous  eûmes  lieu  d'être  contens  du  train 
qu'elle  prenoit  à  Arcade, 

Doflhalican  ,  qui  en  fut  le  premier 
inftruit,  (  c'eft  le  neveu  6c  le  fucceffeiir 
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«ïéfigné  du  Viceroi,)  nous  renvoya  au 
Nabab  ,  en  dilant  que  ,  s'il  s'en  mêloit 
lui-même  ,  il  feroit  couper  la  tête  au 
ReddL  Ce  Seigneur  a  dit ,  en  quelque 
occafion,  à  des  Européens ,  qui  me  l'ont 
rapporté ,  que  s'il  n'étoit  pas  Mahomé- 
tan ,  il  fe  feroit  Chrétien  ^  6c  qu'au  culte 
des  images  près  ,  il  approuvoit  tout  ce 
que  notre  Religion  enfeigne. 

Le  Nabab  avoit  été  prévenu  par  M. 
Pereyra  ,  fon  Médecin^  &  par  Chitd- 
jorou ,  le  favori  ôi  le  Miniflre  du  Viceroi , 
qui  venoit  de  nous  donner  un  terrein 
pour  bâtir  une  églife  dans  la  ville  à^ Ar- 
cade ;  comme  il  fe  trouva  préfent ,  il 
appuya  fortement  nos  intérêts ,  de  forte 
que  le  Gouverneur  à^Outnmalour  y  qui 
étoit  dans  l'antichambre  ,  ne  gagna  rien 
à  fon  audience.  Il  n'eut  d'autre  accufa- 
tion  à  porter  contre  nous  ,  fmon  que 
nous  faifions  par-tout  des  difciples.  «  Ar- 
»  mez-vous  mieux  y  lui  répondit  le  Vice- 
>^  Roi  ^  fervir  le  diable  que  le  Dieu  des 
»  Chrétiens ,  qui, après  tout ,  eft  le  vôtre 
»  &  le  mien? Depuis  trente  ans,  ajouîa- 
»  t-il ,  que  les  Saniafji  font  dans  le  pays  , 
»  a-t-on  reçu  aucune  plainte  de  leur  eon- 
f>  duite  ?  Vivez  en  paix  avec  eux  ^  &  que 
»  je  n'entende  plus  parler  de  cette  affaire. 
Lç  Gouvernçur  à'Qutnmalourîwt  à  peine 


^jo-  Lettns  idi fiantes 

revenu  chez  lui  ,  qu'il  reçut  une  cor^ 
beiile  de  fruits  de  la  part  du  Miffionnaire  ;; 
il  prit  occafion  de  ce  prélent  pour  fe 
réconcilier  avec  nous,  &:  c'eil  ainfi  que 
FafFaire  fe  termina. 

Il  n'y  a  voit  pas  long-temps  que  le  Vice- 
Roi  du  Carnatu  nous  avoit  donné  une 
pareille  marque  de  protedion  ,  au  fujet 
d'une  £3 mille  de  Chrétiens  perfécutés 
pour  la  R^cligion  ,  avec  cette  difR'r^nce- 
qu'il  s'intéreffa  pour  eux  à  la  fimple 
prière  des  Chrétiens  ,  fans  attendre  que 
les  Miilionnaires  lui  en  parlaiTent.  La 
chofe  fe  paffa  dans  le  didrid  de  Pouch-^ 
faquiry  ^  dontj'étois  alors  éloigné  de  deux 
journées,  rappris  à  mon  retour  la  vidoire 
en  même-temps  que  l'épreuve  des  Con- 
feffeurs  de  la  Foi ,  qui  au  fortir  des  fers  ^. 
fe  rendirent  a  la  î^x^  de  l'Affemption  ,. 
oii  le  concours  des  Chrétiens  me  donnai 
Jieu  de  les  diftinguer  de  la  foule,  &  dé- 
faire honorer  leur  confiance. 

Il  y  avoit  une  fête  d'idole  dans  le  vil- 
lage à^ArkndcL  Parmi  les  cérémonies 
ordinaires  de  cette  itte ,  une  des  plus 
remarquab'es  efl  le  mariage  qu'on  y  fait 
de  la  DéefTe  avec  un  jeune  Indien  de 
cafte  Parias^  qui  doit  lui  attacher  pour 
cet  effet  un  bracelet.  La  cérémonie  finie,, 
i!  acq^Liiert  le  droit  de  battre  lldole.  Et 
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il  on  lui  en  demande  la  raifon ,  il  ré- 
pond qu'il  bat  fa  femme ,  &  que  perfonne 
n'y  peut  trouver  à  redire.  Il  y  a  dans 
chaque  village  un  homme  de  1er  vice  , 
appelle  Toitï ,  qui  eft  chargé  des  impo- 
fitions  plibliques,  &  entr'autres  de  celles- 
là,  dans  les  lieux  oii  l'idole  eil  honorée. 
Ils  font  quelquefois  deux ,  &  alors  ils 
partagent  enfemble  &  le  fervice  &  les 
droits  qu'ils  perçoivent  dans  le  village. 
C'eft  à  la  faveur  de  cette  lociété  que 
la  famille  dont  je  parle  fe  difpenfoit 
depuis  plufieurs  années  de  toute  a£tion 
publique  qui  étoit  mêlée  de  fuperftition, 
laifîant  à  leur  confrère  Gentil  le  foin 
des  cérémonies  idolatriques.  L'année 
dernière ,  le  Gentil  fe  brouilla  avec  cette 
famille  ,  &;  lorfqu'il  fut  queftioa  de  la 
fête  dont  je  parle,  il  répondit  que  ce 
n^étoiti  p^-s  fon  tour ,  &  qu'on  n'a  voit 
qu'à  s'adreifer  à  fon  ailbcié.  Sa  vue  étoit 
de  brouiller  la  famille  Chrétienne  ,  ou 
avec  le  village,  ou  avec  les  Chrétiens. 
Ceux  qui  compofoient  cette  famille  ne 
balancèrent  point  fur  le  parti  qu^ils 
avoient  à  prendre.  Comme  le  Chef  du 
village  difputoit  avec  eux  pour  les  en- 
gager ,  de  gré  ou  de  force  ,  à  faire  la 
fonction  de  mettra  le  bracelet  à  l'idole  y 
ils  répondirent  ç!onftainment  qu'ils  ne 

Q  vî 
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reconnoîffoient  pas  leurs  faufles  divim- 
tés.  La  difpute  s'échaufFoit  par  le  concours 
des  voiiins  &L  par  la  fermeté  des  profé- 
lytes  ,  lorfque  le  Brame ,  Intendant  de 
ce  canton ,  paffa  dans  fon  palanquin.  Il 
demanda  quel  étoit  le  fujet  de  cet 
attroupement  &  de  leurs  contellatioas. 
A  peine  lui  eût-on  répondu  que  ces  In- 
diens refufoient  de  donner  le  bracelet 
à  l'idole  ,  &  qu'ils  parloient  de  leurs 
divinités  avec  le  dernier  mépris, que, 
îraafporté  de  colère  ,  il  jetta  un  bâtcn 
armé  de  fer  à  la  tête  de  l'un  d'eux  ,  qui 
heureufement  évita  le  coup  ,  après  quoi 
il  les  £t  faifir  &  mettre  aux  fers.  Deux 
d'entr'eux  s'étoient  échappés  dans  le 
îumulte ,  &  voyant  le  tour  que  prenoit 
cette  affaire  ,  étoient  allés  en  donner 
avis  aux  MifTionnaires. 

Les  Chrétiens  de  la  cafte  des  Parias 
qui  font  à  -4>c^f/e,  furent  informés  d'a- 
bord de  ce  quife  paffoit ,  &  ne  tardèrent 
pas  à  prendre  des  mefures  pour  fecourir 
leurs  frères  :  comme  ils  ont  foin  la  plu- 
part des  éléphans  &;  des  chevaux  de 
Farmée  y  ils  appartiennent  en  quelque 
forte  au  Vice-Roi.  Ayant  donc  trouvé 
le  moyen  de  lui  faire  parler  par  un  des 
principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  :  «  C'eft 
»  une  affaire  q^ue  j'ai  à  çœvir  ^  répondit 
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H  le  Vice-Roi  ;  puifque  c'eft  vous  qui 
>^  m'en  parlez ,  je  ne  puis  la  remettre  en; 
>>  de  meilleures  mains  ;  je  vous  en  aban- 
»  donne  le  foin  »,  Celui-ci  s'en  fît  inf- 
truire  à  fond  par  le  Gatéchifte ,  ôc  voulut 
enfuite  l'entendre  parler  de  la  Religion 
Chrétienne  en  préfence  de  ceux  qu'il 
avoit  aiTemblés.  Il  fe  ^i  montrer  nos 
chapelets,  il  loua  l'ufage  de  la  prière  ^ 
du  jeûne ,  &  donna  de  grands  éloges  aux 
Chrétiens.  Ce  qui  peut  avoir  fait  naître 
cette  eftime  que  les  Mores  ont  de  notre- 
fainte  Religion  ,  c'eillavie  exemplaire 
que  mènent  les  Chrétiens  qui  font  daris 
leur  armée.  Quand  ils  demeurent  dans- 
la  ville  5  ils  ont  leurs  églifes  ;  mais  quand 
l'armée  marche  ,-  afin  de  pouvoir  conti-- 
nuer  leurs  affemblées  &  leurs  prières  en 
commun  ,  félon  ce  qui  fe  pratique  dans- 
cette  Miflion  ,  ils  ont  au  milieu  de  leurs 
tentes  une  tente  particulière  ,  qui  eit 
comme  une  églife  ambulante  ;  elle  eft 
dans  le  camp  ce  qu'étoit  le  Tabernacle 
de  l'Alliance  au  milieu  d'Ifraël. 

Pour  revenir  à  l'afFaire  à^ Ariendd  ^. 
rOfficier  More  envoya  ordre  au  Brame 
d'élargir  les  deux  frères  Chrétiens  ,  & 
de  venir  rendre  compte  de  fa  conduite- 
Ces  Chrétiens  étoient  le  plus  étroite- 
ment rçfferrési  on  leur  avoit  çndavé 


374  Lettres  eS fiantes 

les  pieds  dans  loiivertiire  d'une  greffe 
poutre  qu'ils  ne  pouvoient  ni  traîner  ni 
mouvoir  :  durant  neuf  jours  que  dura 
leur  prifon ,  ils  y  furent  attachés  nuit  Ô2 
Jour  fans  pouvoir  fe  remuer  de  leur 
place.  On  avoit  déjà  chafîe  leur  famille 
de  la  maifon ,  enlevé  les  beftiaux  ,  &  mis 
•  le  fceau  à  la  port€.  Le  Brame  ayant  appris 
que  ces  prifonniers  avoient  le  chapelet 
au  col ,  6l  faifoient  leurs  prières  à  l'or- 
dinaire ,  entra  en  fureur  ;  il  ne  parloit 
plus  que  de  leur  trancher  la  the  :  quoi- 
que la  chofe  pafsât  fon  pouvoir  ,  ce 
•font  des  menaces  dont  l'Indien  timide 
fe  laiife  aifément  effrayer.  Il  s'en  fervit 
principalement  pour  les  engager  à  adorer 
les  dieux  du  pays  ;  mais  nos  Chrétiens 
répondirent  avec  fermeté ,  que  quand 
on  avoit  une  fois  connu  &  embraiTé  la 
Loi  chrétienne  ,  qui  étoit  la  feule  véri- 
table ,  il  n'ctoit  pas  poîTible  de  l'aban- 
donner. Le  Père  Aiibert ,  Miffionnaire 
de  Carvepondy  ,  traltoit ,  par  le  moyea 
du  Catéchise  ,  de  Télargiffement  des 
profélytes  avec  le  Gouverneur  de  Tirozt- 
yatourou  ^  auquel  le  Brame  p  rfécuteur '" 
ëtcit  fubordonné  ,  lorfque  les  ordres 
vinrent  de  la  Capitale  ,  qui  firent  entiè- 
rement cefTer  cette  perfécution. 

Jufc|u'içi  ;>  Monfieur  y  ;e  n'ai  eu  l'hoA.-» 
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neuf  de  vous  entretenir  que  de  nos 
peines  &  de  nos  combats.  Pour  changer 
de  matière  &  finir  ma  lettre  par  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  plus  intéreffant ,  je  joins 
ici  une  prophétie  Indienne  ,  qui  prouve 
ce  que  dit  faint  Paul ,  que  Dieu  n'a  pas- 
îaiile  les  Gentils  fans  témoignage,  &  quiy 
en  établiflant  parmi  eux  la  connoiilance 
du  Rédempteur ,  juflifie  dans  celle  de 
Jacob  le  fens  de  ces  paroles  ,  ipfe  erit 
expccîatio  gcntium ^  il  fera  non-feulement 
la  reliburce ,.  mais  l'attente  des  GentilS:>. 
C'eiî  un  monumer.t  tiré  des  livres  an- 
ciens :  la  prédidion  y  eft  il  précife  ,  & 
les  caraderes  du  Rédempteur  fi  marqués^ 
qu'on  ne  peut  douter  de  la  lia'fon  qu'elle 
a  avec  les  faintes  Ecritures ,  ni  mécon- 
noître  la  f  Mirce  où  ils  l'ont  puifé.  C^eft 
le  Révérend  Père  Supérieur  de  la  Mi{^ 
fîon  qui  m'a  fait  remarquer  ce  texte ,  & 
la  ledu^e  que  nous  en  avons  fait  en- 
fembic  nous  a  fait  convenir  de  la  juilefle 
de  fes  rapports.  Voici  le  texte  ,  auquel 
je  joindrai  la  réflexion  que  ce  Père  m'a 
écrite  depuis  fur  ce  fujet. 

Dans  le  livre  du  Poëme  nommé  Bar* 
tachaflram ,  troiiieme  volume  ,  qui  a 
pour  titre  Arannïa parvam  ou  Aventures 
de  la  Forêt.  Après  un  long  détail  des 
idéfordres  &  des  malheurs  qui  feroat  le 
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partage  du  Caliou^m ,  qui  eft ,  félon  IsS" 
Indiens ,  le  quatrième  âge  du  monde ,  àc 
celui  où  nous  vivons  :  Marcandeyoudou 
fage  Indien,  adreflantla  parole  à  Z>^r/«^ 
Rajou ,  Tun  de  leurs  plus  grands  Rois , 
s'exprime  de  la  manière  fuivante ,  qui 
eft  la  traduâion  littérale  des  propres 
paroles  qu'on  trouvera  au  bas  de  la 

«  (i)  C'eft  alors  ,]e  veux  dire  à  la  fin 
»  du  Caliougam^  qu'il  naîtra  un  Brame 
»  dans  la  ville  de  Sçambdam.  Ce  fera 
>>  Vïchnou  ïefou.  Il  poiTedera  les  divines 
»  écritures  &  toutes  les  fciences ,  fans 
»  avoir  employé  pour  les  apprendre 
»  que  le  temps  qu'il  faut  pour  pronon- 
n  cer  une  feule  parole.  C*efl  pourquoi 

(i)  ApjDOudou  Caliougantiamouna  Sçamba- 
lam  ane  gramamouna  Vichnou  ïefoudou  Bram- 
manou  janminchi  voua  mata  matramoulo  facala 
veda  chaftramoulou  neritchi  Sarva  Baoamodou 
anipintfou  coui  appoudou  ievariki  Tçasiam  gani 
Vichnou  ïefoudou  Branimanou  goudou  coni 
Brammana^  fametamouga  bouiocamouna  Sant- 
charam  (effi  adarma  vrourtini  naratcliemlexioa- 
i<anou  famharinchi  appoudou  fattia  durmamnilpi 
appoudoua  Brammhanoudou  achva  meda  ïag3- 
moulou  tcheffounou  appoudou  a  Vichnou  ïefou- 
dou boumi  anta  Brammhalakou  dunanga  iichi 
întalo  atanikir  vakam  inoullalitanaîn  vatlounou 
sindcu  çhata  vanajnounaçQupoi  tapaflbung.  oua^- 
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#  bn  lui  donnera  le  nom  de  Sarva  Baou" 
»  moudou  (  ce\\.\\  auifcalt  excellemment 
»  toutes  chofes);  alors  ce  qui  étoit  impof- 
»  iible  à  tout  autre  qu'à  lui ,  ce  Vichnou 
y>  ïefou  Brame  ,  converfant  parmi  ceux 
>^  de  fa  race ,  purgera  la  terre  des  pé- 
»  cheurs,  y  fera  régner  la  juflice  &  la 
»  vérité,  offrira  le  facrifice  du  cheval, 
»  &  foumettra  l'univers  aux  Brames, 
»  Cependant ,  lorsqu'il  fera  parvenu  au 
^  temps  de  la  vieilleife,  il  fe  retirera 
»  dans  le  défert  pour  faire  pénitence  ; 
»  &  voilà  Tordre  que  ce  Vichnou  Sçarma 
w  établira  parmi  les  hommes.  Il  fixera 
»  la  vertu  ôc  la  vérité  parmi  les  BramcSy 


dounou  a  Vichnou  charma  nirnaïam  tchefle 
prakaram  Brammanoulon  fattia  darmanouia 
varnachrava  darmamoulou  kchatria  veffia  fçoa- 
dra  jutoulou  vari  vari  mariadala  vartiupoutfou 
oundounoa  appoudou  croum  ïoiiga  pravecham 
aounou  a  Rama  prabouvou  chata  famafla  Vana* 
moulou  facala  defcamolou  poujalou  galigai 
Brammalou  pouniatmoulai  iegnadi  cratouvoû- 
lou  tapaffoulou  cheffi  fauia  darmamoula  narat- 
chi  veda  chaftramouîotf  prakalTmtchi  cala  varon- 
chalou  fampournamoulouga  coorichi  famafta 
daniadoulou  paltoulou  pandi  aoulou  Sampoup- 
namot'ga  palou  pitiki  facala defçalou  Sanbrama- 
mouga  Santochamouga  oundounou,...  idl  croula 
iouga  adi  vartamanam. 
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>v  &  contiendra  les  quatre  caftes  dans 
»  les  bornes  de  leurs  loix,  c'eft  alors 
»  qu'on  verra  renaître  le  premier  âge* 
»  Ce  Roi  (uprême  rendra  le  lacrifice  fi 
>>  commun  parmi  toutes  les  Nations , 
»  que  les  folitudes  mêmes  n'en  feront 
»  pas  privées.  Les  Brames  fixés  dans  le 
»  bien  ne  s'occuperont  que  des  céré- 
»  mônies  de  la  Religion  &  des  facri- 
»  fices,  ils  feront  fleurir  parmi  eux  la 
»  pénitence  &  les  autres  vertus  ,  qui 
»  marchent  à  la  fuite  de  la  vérité,  & 
»  répandront  par-tout  la  clarté  des  di- 
»  vines  écritures.  Les  faifons  fe  fa cce- 
»  dant  avec  un  ordre  invariable  ,  les 
»  pluies  en  leur  temps  inonderont  les 
»  campagnes  ,  la  moiflbn  à  fon  tour 
»  fera  régner  l'abondance.  Le  lait  cou- 
»  lera  au  gré  de  ceux  qui  le  trairont ,  & 
»  la  terre  étant ,  comme  dans  le  pre- 
»  mier  âge,  enivrée  de  joie  &  de  prof- 
»  périté  ,  tous  les  peuples  goûteront 
»  des  délices  ineffables». 

Voici  la  réflexion  que  fait  là  -  delTus 
le  Révérend  Père  Supérieur.  Il  efl  dit 
plus  haut,  dans  le  livre  cité,  que  chacun 
des  quatre  âges  eft  compofé  de  trois 
mille  ans,  qu'à  la  fin  du  Caliottgam  qui 
en  eft  le  quatrième,  Vichnouïo.  revêtant 
de  la  nature  humaine,  naîtra  fous  la 
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forme  d'un  Brame  appelle  Yafoiidou  , 
pour  délivrer  la  terre  de  tous  les  maux  ;_ 
qu'il  en  exterminera  les  pécheurs,  &c. 
Nous  fommes  à  préfent  dans  la  4830^ 
année  du  Caliougam^  félon  le  calcul  In- 
dien; fi  donc  chaque  âge  ne  dure  que 
trois  mille  ans,  il  y  a  1830  ans  qu'il  eft 
fini,  &  que  le  Rédempteur,  dont  il  efb 
ici  parlé  fous  le  nom  à^iachoiidou  ,  efl 
venu.  De  plus,  il  eft  à  remarquer  que  le 
mot  hébreu  ufouiik  par  une  /  douce , 
fe  prononce  à- peu-près  comme  le  cha 
doux  des  Indiens. 

Quant  au  {^cnûce  ^chva  meda^  qui 
fignine  le  facrifîce  du  cheval ,  les  Indiens 
ne  pourroient  -  ils  pas  s'être  mépris  au 
fens  du  mot  ?  L'hébreu  lafah  Salvabit 
ayant  bien  du  rapport  à  Jffvam  ,  qui 
fignifîe  cheval  en  \?i\\<^yX^  S amoufiroutam  y 
ils  auroient,  par  une  erreur  de  langue  > 
fubilitué  le  facrifîce  du  cheval  à  celui 
du  Rédempteur  ;  de  même  ,  par  une 
méprife  plus  grolîîere,  ils  auroient  dit, 
comme  quelques-uns ,  la  naiffancè  de 
Fichnou  en  cheval  ;  je  dis  comme  quel- 
ques-uns ,  car  le  livre  efl:  fans  équivo- 
que, &  loin  de  donner  lieu  de  prendre 
le  change,  il  dit  formellement,  comme 
il  paroît  par  le  texte  ,  qu'un  Brame  ap- 
pelle ïachoU)  qui  fera  Fichnou  kii-même^p 
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étant  né,  &e.  que  s'il  refle  quelque 
obfcurité  touchant  le  nom  de  Jefos, 
du  moins  n'y  en  a-^t-il  pas  dans  la  pré- 
didion  d'un  Libérateur  qui  fera  Dieu; 
car  les  Indiens  par  Vicknou  entendent 
Dieu. 

Je  joins  à  la  réflexion  de  ce  Révérend 
Père  quelques  remarques,  dont  la  pre- 
mière eft  l'antiquité  du  livre  que  je 
conclus  du  texte  même.  L'auteur,  un 
peu  au-deiTus  du  texte  cité,  donne 
douze  mille  ans  aux  quatre  âges  en 
commun.  Les  trois  premiers  étant  fabu- 
leux ,  il  efl  aifé  de  conclure ,  félon 
le  dyle  propre  du  menfonge,  ou  félon 
le  ftyle  Indien ,  qu'on  a  voulu  faire  les 
quatre  âges  du  monde  égaux  ;  &  trois 
où  quatre  Brames ,  à  qui  j'ai  fait  lire  ce 
texte  ,  n'ont  pas  douté  que  l'Auteur  ne 
fupposât  trois  mille  ans  pour  chaque 
âge  en  particulier.  Le  quatrième  qu'ils 
appellent  Caliougam^  dont  l'époque  me 
paroît  être  ou  la  naiffance  de  Noe  ou 
le  déluge ,  le  calcul  Indien  ne  différant 
de  la  Vulgate  que  4e  814  ans  par  rap- 
port à  ce  dernier ,  &:  beaucoup  moins 
éts  Septante  :  le  Caliouga.m ,  ou  qua- 
trième âge, compte,  dis- je,  aujourd'hui, 
comme  il  a  été  remarqué  plus  haut, 
4850  ans.  Si  cela  eft  ainfi,  le  livre  ae 
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fçaiiroît  avoir  moins  de  1 8oô  ans  d'an- 
cienneté ,  &  précède  par  conféquent  la 
naiffance  de  Jefus-Chrifl  ;  car  s'il  étoit 
poftérieur  jà  cette  époque  ,  comment 
l'Auteur,  qui  auroit  compté  dès -lors 
plus  de  trois  mille  ans  depuis  l'époque 
dwCaliougam^  eût -il  pu  ne  lui  en  don- 
ner que  trois  mille  ans ,  àc  prédire, 
comme  un  événement  éloigné,  une 
naiflTance  miraculeule,  qui  devoit  ce- 
pendant arriver  dans  les  bornes  du 
çiême  âge? 

Quant  au  nom  du  Rédempteur  pro- 
mis, je  lis  dans  le  texte  i&foudou  6c  le  tra- 
duit par  ï&fu.  En  voici  le^  raiior.s.  Le  Ré^ 
vérend  Père  a  dé)à  remarqué  le  rapoort 
du  cha,  doux  des  Indiens  avec  lydes  Hé-^ 
breux.  Pour  ce  qui  eft  de  la  première 
fyllabe ,  le  caractère  qui  exprime  ïa  , 
n'eft  diftlngué  d'/V  que  par  un  fort 
petit  trait ,  que  le  copiile  néglige  quel- 
quefois,  comme  a  fait  celai -ci.  Car 
dans  les  mots  kwariki  àc  Ugnan ,  qui 
lont  dans  la  même  feuille ,  le  caradere 
h  n'eft  nullement  différent  de  la  pre- 
mière fyllabe  de  lafoudou ,  ou  comme 
j'ai  lu,  ïijoudou.  Pour  me  décider  là- 
defTus  ,  j'ai  fait  lire  le  texte  au  plus 
habile  de  nos  Brames  Chrétiens  ,  &: 
i'ayaiU  f^it  répéter  dtux  ôc  trois  fois ,  i^ 
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a  toujours  lu  kfoudou.  Il  faut  remarqiieîf 
que  dou  efl  dans  cette  langue  la  termi- 
naifon  commune  aux  noms  propres  maf- 
culins,  oc  que  ïejoudou  n'eft  pas  plus 
difFérent  de  ïefou  que  Tiberius  l'elt  de 
Tibère  ;  chaque  langue  ayant  fes  termi- 
îiaiions  particulières.  De  forte  que  le 
mot  ïejoudou  doit  être  traduit  dans  les 
langues  Européennes  ,  ïefou  3  ou  iefu» 
Car  11  on  donnoit  aux  Indiens  comme 
nom  d'homme  ,  le  mot  ïefou ,  ou  l'hébreu 
ïefouah  à  traduire  en  leur  langue,  ils 
diroient ,  fans  aucun  doute ,  iefoudou.  Le 
nom  du  Rédempteur  étant  une  fois  éta*; 
bli,  voyons-  en  les  caraderes. 

Le  lieu  de  fa  naiffance  eil  la  ville  ou 
bourg  àt  Chambelam,  Je  n'ofe  appuyer 
fur  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir  de  Ba^ 
lam  ou  Belam  (  car  la  prononciation  ap- 
proche autant  du  fécond  que  du  premier) 
avec  Bethléem.  La  rencontre  des  noms 
pouvant  être  un  effet  du  hafard.  Mais 
dans  une  chofe  qui  fe  foutient  par  tant 
d'autres  convenances,  les  moindres  rap- 
ports entrent  en  preuve.  Ici  le  fens  des 
mots  eft  d'accord  avec  le  fon,  &  ce  qui 
pourrolt  manquer  d'une  part,  ell  fup- 
pléé  de  l'autre.  Bethléem  fignifie  maifon* 
de  pain,  &  Chamhelan  eft  dans  l'Inde  le 
pain  ou  la  vie  des  foldats ,  des  ferviteurs^ 
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8^  cle  toutes  peribnnes  qui  font  à  gages. 
L'étymologie  de  ce  mot  pourroit  être 
Chamba  ou  Chamhalï ,  qui  Ibnt  des  elpe- 
ces  particulières  de  riz ,  6^  l'on  n'ignore 
pas  que  le  riz  efl  le  pain  des  Indiens.  Le 
Thcloiigou^  ^\t  Samba  ^  mais  le  Thnnoiil 
ou  Malabar  n'a  point  de  caraQere  qui 
différencie  \^fa  du  cha.  J'ajoute  qu'il  eil 
furprenant  que  les  Indiens,  qui,  dans 
les  différentes  métaniorphofes,ou  fabu- 
ieufes  incarnations,  n'ont  aucun  monu- 
ment qui  montre  qu'elles  ayent  été  pré- 
dites ,  foient  (i  exaéls  à  circonftancier 
celle-ci ,  que  le  nom  ,  la  calîe ,  le  lieu 
de  la  naiffance  ,  les  œuvres ,  tout  y  fbit 
clairement  établi.  La  gentilité  qui  fe  fait 
des  Dieux  à  fon  choix  des  héros  que  la 
mort  a  moiffonnés  ,  ne  fçauroit  s'en 
faire  de  ceux  qui  doivent  naître  ,  §c  une 
prédiâ:ion  fi  précife  ne  peut  venir  que 
d'une  fource  étrangère. 

Vïchnou  ïcfu.  Il  a  été  dit  plus  haut  que 
les  Indiens  par  Vichnou  entendent  Dieu, 
On  ne  veut  pas  dire  que  tous  les  carac- 
tères qu'ils  font  de  Vichnou^  conviennent  à 
Dieu.  VïchnoiL  eff  évidemment  une  monf- 
trueufe  produdionde  l'idolâtrie.  Mais  on 
peut  dire  que  dans  bien  des  endroits 
de  leurs  ouvrages,  les  Indiens  lui  donnent 
les  vrais  çaraflères  de  la  divinité,  quoi* 
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qu'ils  ne  fe  fuivent  pas,  &  il  n'eft  paf 
hors  de  vraifemblance  que  ce  nom  ait 
été  autrefois  parmi  eux  le  nom  du  vrai 
Dieu  ,  que  la  Gentilité  auroit  depuis 
prophané,  comme  les  noms  de  Para' 
mejjouaroudou  ,  Seigneur  fuprême  ,  & 
Jagadijjouaroudoii ,  Maître  du  monde , 
qui  font  des  noms  de  Routren,  Vïchnoii  , 
auquel  font  attribuées  toutes  les  fabu- 
leufes  incarnations  au  nombre  de  dix  , 
efl,  félon  le  fyflême  qui  a  le  plus  de 
cours,  le  fécond  Dieii  de  la  Trinité 
Indienne^ 

Sarva  Baoumoudou.  La  manière  dont 
il  eil  dit  qu'il  polïédera  toutes  les  di- 
vines Ecritures  &  toutes  les  fciences 
fens  les  avoir  apprifes ,  eft  finguliér e. 
(J'ai  traduit  le  mot  Fedam^  par  divines 
Ecritures ,  parce  qu'ayant  demandé  quel- 
quefois à  des  Brames  ce  qu'ils  enten- 
doient  par  Fedam  ,  ils  m'ont  répondu 
qu'ils  entendoient  la  parole  de  Dieu). 
Ramoudou ,  ou  Ramcn ,  la  plus  fameulè 
incarnation  de  FichnoUy  palîe  par  tous  les 
ordres  de  la  Grammaire,  &:  les  fciences 
lui  coûtent  pîufieurs  années.  Il  n'y  a 
que  celui'Ci  de  qui  lonpuifle  dire  comme 
du  vrai  Rédempteur  ;  comment  fçait-il 
toutes  chofes,  lui  qui  n'a  point  appris 
les  lettres  humaines  ? 

Çonvcrfanû 
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Converfant  parmi  ceux  de  fa  race,  11 
y  a  parmi  les  Brames.  Ceci  efl  aifé  à 
appliquer  dans  le  fyftême  de  ceux  qui 
veulent  que  les  Brames  foient  de  la  race 
d'Abraham.  S'il  n'y  a  voit  à  cela  d'autre 
objedlion  à  faire  que  l'éloignement  des 
lieux,  onpourroit  y  répondre  que  cela 
n'efl  pas  plus  difficile  pour  eux ,  que 
pour  les  Lacédémoniens,  qui  fe  difent 
dans  les  Machabées  enfans  d'Abraham, 
^  cette  parole  du  texte  cité,  il  donnera 
toute  la  terre  aux  Brames  ,  répondroit 
alTez  bien  au  prétendu  Royaume  tem- 
porel ,  que  les  Juifs  attendoient  à  1^ 
naifTance  du  Rédempteur. 

Ce  qui  efl  dit  de  la  deftruâiion  dit 
péché  &  du  règne  de  la  juftice  &  de  lat 
vérité,  efl  le  caradère  le  plus  clair  qui 
foit  dans  cette  Prophétie.  Il  répand  fa 
lumière  fur  tous  les  autres ,  &  fpécii^es 
la  vraie  rédemption.  Ce  qui  efl  ajouté 
au  fujet  du  Sacrifice  inflitué  par  le  Ré- 
dempteur efl  tout-à-fait  contorme  à  la 
prédidion  du  Prophète  Malachie  ,  Al^ 
ortii  folis  iifque  ad  occafum  magnum  ejl 
ncmen  meum  in  gentihus ,  &  in  omni  Loco 
facrificatur  &  offertur  iiomini  meo  oblado 
miinda  :  Du  couchant  jufquà  l'aurore 
mon  nom  efl  grand  parmi  les  nations, 
&  )^on  m'ofFre  dans  tous  les  lieux  de 
To.m  XllL  R 
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la  terre  un  facrlfice  &  une  oblatîoîï 
fainte.  Le  texte  Thelougou  porte  à  la 
lettre  :  par  lui  toutes  les  nations ,  ou 
tous  les  pays ,  jufqu'aux  folitudes  même, 
auront  le  facrifîce.  Poujalou  efl:  le  mot 
dont  nous  nous  fervons  pour  exprimer 
le  faint  Sacrifice  de  la  Meffe.  La  péni- 
tence &:  toutes  les  vertus  qui  fleuriffent  : 
la  clarté  des  divines  Ecritures  répandue 
par-tout ,  ne  font-elles  pas  une  image 
de  la  profpérité  de  l'Eglife  ;  les  fauffes 
rédemptions  qui  font  le  fujet  de  la  plu- 
part des  métamorphofes  de  Vichnou , 
îe  bornent  à  la  deflrudion  d'un  tyran 
ou  à  de  moindres  objets.  Celle-ci  efl 
la  feule  qui  porte  avec  foi  de  vrais  ca- 
radères ,  ôc  la  feule  qui  ait  été  attendue  , 
les  autres  étant  après  coup. 

Afvamcda,  Sacrifice.  C'efl  ici  Tunique 
article  qui  coûte  à  déchiffrer.  C'efl  une 
figure  qui  n'eft  point  affortie  au  tableau  , 
&  qui  le  dépare  :  je  ne  puis  croire  qu'elle 
foit  de  la  même  main.  Celui  qui  l'a  in- 
férée ne  fçauroit  avoir  fait  le  refle;  ÔC 
celui  qui  par -tout  ailleurs  fait  briller  la 
vérité  par  la  juflefTe  d^s  rapports ,  n'auroit 
pas  manqué  de  reconnoître  ici  les  traits 
du  menfonge.  Remarquez  qu'il  efl  dit 
immédiatement  auparavant  ce  qui  était 
impoJJibU  à  tout  autre  quà  lui.  Parmi  les 
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quatre  chofes  qui  font  contenues  dans 
réniimération,lefacnfîce  du  cheval  en 
efl  une  :  que  les  trois  autres  foient  à  la 
bonne  heure  impofîibles  à  tout  autre 
qu'à  kii  :  le  facritice  du  cheval  ne  l'efl 
certainement  pas ,  car  il  a  été  fait  par 
plufieurs  de  leurs  Rois.  Si  l'Auteur  parle 
juile  ,  ce  ne  peut  être  ce  fens-là.  Je 
crois  deviner  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
«rreur ,  &  ma  conjedure  eft  afîez  vrai*» 
femblable.  Si  dans  les  livres  anciens , 
ou  premiers  modèles  fur  lefquels  ont 
écrits  les  copifles  Indiens  ,  il  s'étoit  gUffé 
un  a  par  furprife  ou  par  négligence  ^ 
on  devroit  lire  Sua  meda ,  au  lieu  de 
Ajjua,  Cette  fimple  correâ:ion  donne  un 
fens  parfait.  Sua  meda  fignifîeroityo/z  5"^-» 
crifice.  Le  Sacrifice  du  Rédempteur ,  foit 
celui  qu'il  a  offert  lui-même  fur  la  Croix, 
&  qui  caradérife  fa  Pafïion,  foit  celui 
qui  en  eft  l'image ,  &  qu'il  offre  tous 
les  jours  par  la  main  de  ies  Minières. 
Le  texte  n'auroit  plus  alors  aucune  dif- 
ficulté. Si  le  rapport  de  la  racine  Hé- 
braïque expliqué  plus  haut  plaît  davan* 
tage  ,  on  peut  s'y  arrêter. 

Vichnou  charma.  Je  n'ai  point  traduit 
ce  mot ,  ne  comptant  pas  affcz  fur  l'in- 
terprétation d'un  jeune  Brame ^  qui  m'a 
dit  qu'on  donnoit  ce  nom  aux  Pénitens  i 

Rij 
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faurois  pu  traduire,  ce  Dieu  Pénitent J 

&  cela  leroit  bien  en  (a  place, 

Remma  prabhouvou.  Roi  fuprême.  J'ai 
ufé  5  pour  le  traduire  ainfi ,  des  droits 
que  me  donne  tout  le  texte ,  en  tirant 
fa  fignification  de  l'Hibreux  ,  n'ayant  pu 
trouver  d'abord  perfonne  qui  me  dît 
l'étymologie  ou  le  fens  de  Rama.  Prah-f 
bouvou  fignifie  dans  la  langue  du  pays , 
Roi ,  Prince.  Dans  l'Hébreu  Rama  efî 
la  même  chofe  que  cxcdfus  ,  grand, 
fuprême  ;  j'ai  été  confirmé  depuis  dans 
cette  interprétation  par  la  réponfe  d'un 
Içavant  que  j'avois  fait  conllilter  dans 
une  autre  ville,  &  qui  a  dit  que  Rama 
avoit  la  même  fignification  que  Kana, 
Karta  fignifie  feigneur ,  maître ,  &  ne  fe 
donne  proprement  qu'à  Dieu,  comme 
au  Seigneur  fuprême.  C'eil  le  terme  dont 
ufent  les  Mores  pour  défigner  en  langue 
du  pays  le  vrai  Dieu,  j'ai  oui-dire  que 
Ram  étoit  un  mot  qui  avoit  cours  dans 
Vlndoufian  &  autre  pays  au  nord  de 
l'Inde  ,  pour  fignifier  Dieu.  Raim  5  qui 
n'en  e(l  pas  éloigné  ,  efl  en  ufage  parmi 
les  Mores  dans  le  même  fens.  Son  éty- 
mologie  &  ia  racine  efl,  à  ce  qu'il  me 
paroît  Rana  ejfe.  ;  être  ;  Raïm  qui  cjl  ^ 
c'eft  le  nom  que  Dieu  fe  donne  dans 
TExode  en  parlatit  à  Moïfe  ^  Dices  :  Qui 
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'itfi:mijit  me.  Ego  fum  qui  fum.  Tout  cela 
^ourroit  faîr^  douter  fi  Rama  n'étoit  pas 
autrefois ,  comme  quelques  noms  que 
j'ai  cités,  un  nom  du  vrai  Dieu  qui  auroit 
dégénéré  depuis  l'Apothèofe  du  fameux 
Ramm  ou  Rama^  Roi  d^Ayottia.  Le  nom 
de  Dieu  &  celui  de  Roi ,  qui  ne  con- 
vient qu'au  Mefiie,  fe  trouveroient  réunis 
dans  ces  deux  termes  ;  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux,  eu  égard  au  texte  de  TEcri- 
ture  ,  Fox  in  Rama  audïta  e[l ,  rappro- 
cher Rama  de  Chambelam ,  &  trouver  de 
nouveau  Bethléem  en  appuyant  l'un  par 
l'autre. 

Je  m'apperçôis  ,  Monfieur  ,  que  j'ex- 
cède les  bornes  d'une  lettre  :  il  ne  faut 
pas  que  je  me  livre  davantage  à  ce 
défaut  5  pour  lequel  je  demande  votre 
indulgence.  Je  fuis  perfuadé  que  ce  mo- 
nument littéraire  fera  plaifir  au  Père  de 
Tournemine  ,  à  qui  je  fouhaite  ,  fi  vous 
le  permettez  ,  de  marquer  en  cette 
occaiion  ,  mon  profond  refpeû  ,  auiîi- 
bien  qu'au  Père  de  Coetlogon  ,  à  M.  le 
Comte  &  à  Madame  la  Comteffe  de  Coet- 
logon ,  &  à  toute  votre  illuftre  famille. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  un  très-pro- 
fond refpeft;  &c. 
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LETTRE 

^Du  Peu  Calmetu  ,  MiJJionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  Monjieur  dt 
Cartlgny ,  Intendant  général  des  Armées 
navales  de  France^ 

A  Vencatiguiry ,  dans  le  Royaume  àt^ 
Carnate,  le  24  Janvier  1733. 

JM  O  NSIEUR, 

JLa  Paix  de  Notre  Seigneur, 

Les  bontés  dont  vous  m'honorez  ,  & 
l'intérêt  que  vous  prenez  aux  Miffions 
que  nous  avons  établies  dans  cette  par- 
tie de  l'Inde ,  ne  me  permettent  pas  de 
laiffer  paffer  aucune  occaiion  fans  vous 
en  marquer  ma  vive  reconnoiflance. 
Depuis  trente  ans  que  les  Jéfuites  Fran- 
çois ont  formé  cette  Miffion  du  Royaume 
de  Carnate ,  &  qu'ils  la  cultivent  fur  le 
modèle  de  la  Miffion  de  Maduré ,  elle 
s'étend  déjà  jufqu'à  deux  cens  lieues ,  à  la 
prendre  depuis  Pondichery  ,  qui  en  eft 
la  pierre  fondamentale ,  jufqu'à  Boucca* 
^ouram  ^  à  la  hauteur  de  Maf[ulipatan  ^ 
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15m  eft  le  dernier  ëtabliffement  que  nous 
ayons  fait.  Il  y  a  feize  Eglifes  dans  les 
terres  à  l'ufage  des  MifTionnaires,  &  deux 
dans  les  établiffemens  qu'ont  les  Fran- 
çois à  Pondichery"ÔC  à  Ariancoupan.  Le 
Père  Vicary  que  vous  connoiiTez ,  &  qui 
m'a  fouvent  prié  de  vous  préfenter  fes 
très -humbles  refpeâ:s ,  travaille  avec 
grand  zèle  dans  ces  deux  Eglifes. 
Nous  fommes  fix  Mifîionnaires  dans  le 
pays  des  Infidèles,  deux  autres  fe  dif- 
pofent  à  y  entrer ,  tandis  que  dans  le 
Royaume  de  Bengale  il  s'ouvre  un  vafte 
champ  pour  y  établir  une  nouvelle  Mif- 
fion  ;  c'eft  tout  le  nord  de  l'Inde  ;  le 
Prince  d'Orixa  nous  appelle  ;  un  autre 
Prince  encore  pKis  grand  que  lui  danç 
rindouilan,  Raja  de  cafte  ,  &  habile  Af- 
tronome  ,  invite  &  prie  inftamment  les 
Miflîonnaires  de  Bengale  de  venir  dans 
{es  états ,  où  il  fouhaite  les  établir.  Il 
aime   les  fciences,  &  l'on  peut  juger 
de  l'étendue  de  fes  lumières ,  par  les 
queftions  qu'il  leur  a  déjà  propofées.  Les 
voici  : 

I®.  D'où  vient  la  différence  qu'il 
trouve  entre  la  longitude  de  la  lune  ob- 
fervép ,  &  le  calcul  fait  fur  les  tables  de 
M.  de  la  Hire ,  qu'il  s'«ft  fait  traduire  ? 
Cette  différence  eu  de  près  d'un  degré  j 

K  iv 
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cependant  les  infînimens  avec  lefquefë 
il  a  fait  fes  obfervations ,  font  grands  & 
exads,&  les  obfervations  ont  été  faites 
avec  tous  les  foins  requis.  Cette  diffé- 
rence fe  trouve-t-elle  aulîi  pour  le  mé- 
ridien de  Paris  ? 

2°.  Y  a-t-il  des  Tables  qui  donnent  les 
mouvemens  de  la  lune  parfaitement  con- 
formes aux  obfervations  ?  S^il  y  en  a  , 
quel  efl:  l'auteur  oc  quelle  hypothefe 
aiîronomique  fuit-il? 

3°.  Quelle  eil:  l'hypothefe  qu'a  fuivi 
Monfieur  de  la  Hire,  &  par  quelle  ma- 
nière géométrique  a-t-il  fait  fes  tables 
des  mouvemens  de  la  lune  ? 

4^.  De  quelle  manière  obferve-t-oa 
en  Europe  la  longitude  de  la  lune  ,  lorf- 
qu'elle  efl  hors  du  méridien ,  ôc  avec 
quels  infirumens  ? 

5^,  Sur  quel  fondement  Monfieur  de 
la  Hire  a-t-il  établi  fa  troifiéme  équation 
des  mouvemens  de  la  lune  ,  &:  de  quelle 
manière  pourroit-on  la  réduire  en  hy- 
pothefe ,  ôc  la  calculer  géométrique- 
ment? 

Le  Père  Boudier,  à  qui  ces  queftions 
s'adreffent,  efl  habile  lui-même  en  cette 
matière  :  il  a  fait  à  Bengale  quantité  d'ob- 
fervations^  6c  fur  ces  obfervations  de 
jiouv elles  tables  aflronomiques^    qu'i^ 
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îDroîtplus  exactes  que  celles  qui  ont  pré- 
cédé, fondé  fur  la  différence  qu'il  a  trou- 
vée ,  de  la  déclinaifon  de  l'écliptique. 
L'arrangement  qu'on  fe  propofe ,  eft 
que  le  Père  Boudier  ,  accompagné  d'un 
autre  MilTionnaire ,  que  fa  foible  fanté 
oblige  de  quitter  cette  Miflion,  aille 
trouver  le  Prince,  &  qu'après  l'avoir 
fatisfait  au  fujet  de  l'aiironomie  ^  il 
examine  ce  que  la  Religion  peut  tirer 
d'avantage  de  la  proteâ:ion  de  ce  Prin- 
ce ,  &:  de  la  difpofition  des  peuples  : 
car  les  fciences  peuvent  être  ici  com- 
me à  la  Chine  ,  un  des  principaux  inf- 
trumens  dont  Dieu  fe  ferve  pour  l'édi- 
fication de  fon  églife  :  ce  ne  font 
pas  les  fources  d'eau  vive  qui  jailliffent 
jufqu'à  la  vie  éternelle,  mais  par  le 
choix  de  Dieu  elles  deviennent  le  canal , 
&  ce  n'eilgueres  qu'à  la  bouche  du  canal 
que  les  Grands  de  l'Inde  veulent  fe  dé- 
faltérer. 

Si  cette  ouverture  donnoit  lieu  à 
l'établiflement  d'une  Million  ,  nous  au- 
rions en  quelque  forte  bloqué  l'Inde  ; 
car  tandis  que  depuis  le  cap  Gomorin 
nous  nous  avançons  vers  le  nord^  les 
Millionnaires  de  Bengale  gagnant  le  fud 
pour  nous  venir  joindre  ,  nous  forme- 
rians  une  Millioa  de    cinq  cens  lieues 
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d*étendue.  Telle  e(l  la  vigne  que  Dîeît 
nous  donne  à  cultiver. 

Le  Roi  ayant  pris  le  deïïeïn  de  for- 
mer une  bibliothèque  orientale, M.  TAb- 
hé  Bignon  nous  a  fait  l'honneur  de  fe  re- 
poferfur  nous  de  la  recherche  des  li- 
vres Indiens.   Nous    en    retirons   déjà 
de  grands  fruits  pour  Tavancement  de 
la   Religion,   car  ayant   acquis  parce 
moyen  là  àes  livres  effentiels,  qui  font 
comme  i'arcenal  du   Paganifme  ,  nous 
en  tirons  à^s  armes  pour  combattre  les 
Doreurs  de  l'idolâtrie ,  &  ce  font  ce!» 
les  qui  les  bleflent  le  plus  profondément» 
Telles  font  leur  philofophie,  leurthéo* 
logie  ,  &  fur-tout  les  quatre  Fedam  qui 
contiennent  la  loi  des  Brames,  &  que 
î'Inde  eft  en  poffeïïion  immémoriale  d^ 
regarder  comme  le  livre  facré ,  le  livre 
d'une  autorité  irréfragable  &  venu  de 
Dieu  même. 

Depuis  qu'il  y  a  àe^  Mifïîonnaires 
dans  llnde,  on  n'a  Jamais  cru  qu'il  fut 
poflible  de  trouver  ce  livre  fi  refpeélé 
Aqs  Indiens.  Et  en  effet  nous  n'aurions 
jamais  pu  en  venir  à  bout, (i  nous  n'avions 
eu  des  Brames  Chrétiens  cachés  parnxi 
eux.  Car  cornsnent  l'auroient-ils  com- 
muniqué à  l'Europe ,  &  fur-tout  aux 
ennemis  de  leur  culte  y  eux  qui  à  la  ré» 
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ferve  de  leur  cafte  ne  le  communiquent 
pas  à  l'Inde  même  ?  Celt  un  crime 
pour  un  Brame  d'avoir  vendu-  ou  com- 
muniqué le  livre  de  la  loi  à  tout  autre 
qu'à  un  Brame  :  la  raifon  eft  que  les 
Brames  parmi  les  Indiens  forment  l'or- 
dre facerdotal ,  &  qu'ils  regardent  le 
refte  des  hommes  comme  des  profanes , 
ou  plutôt  qu'ils  craignent  d'ôter  au  li- 
vre ,  en  le  communiquant ,  le  caradere 
de  refpeft  qu'il  impoie  aux  peuples  ^ 
jufqu  a  lui  faire  des  facrifices  ,  éc  |e 
mettre  au  rang  de  leurs  divinités» 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux ,  c'efl 
que  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  le* 
dépofitaires ,  n'en  comprennent  pas  le 
feris;  car  il  eft  écrit  dans  une  langue 
très  ancienne  9  &C  le  Samoufcroutam  ^ 
qui  eft  auflî  familier  aux  içavans,  que 
le  latin  l'eft  parmi  nous  ,  n'y  atteint  pas 
encore,  s'il  n'eft  aidé  d'un  commentai^ 
re ,  tant  pour  les  penfées  que  pour 
les  mots,  qu'ils  appellent  Maha  Ba,^ 
chiam ,  le  grand  commentaire.  Ceux 
qui  font  leur  étude  de  cette  dernière 
forte  de  livre  ,  font  parmi  eux  les  fça« 
vans  du  premier  ordre.  Tandis  que  les 
autres  Bramas  font  le  falut,  ceux-ci 
leur  donnent-  la  béaédiâion. 

Jufqu'à   préfent  nous  avions  eu  peu 
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de  commerce  avec  cet  ordre  de  fça^ 
vans  :  mais  depuis  qu'ils  s'apperçoivent 
que  nous  entendons  leurs  livres  de 
fcience  &  leur  langue  Samouferoutam^ 
ils  commencent  à  s'approcher  de  nous  ;, 
&  comme  ils  ont  des  lumières  &;  des 
principes,  ils  nous  fuivent  mieux  que 
les  autres  dans  la  difpute ,  &  convien- 
nent plus  aifément  de  la  vérité,  lors- 
qu'ils n'ont  rien  de  folide  à  y  oppofer» 
Nous  ne  voyons  pas  pour  cela  qu'ils 
fe  rendent  à  cette  vérité  connue;  car 
de  tous  les  temps  Dieu  a  choiii  les  fimr 
pies  &:  les  foibles ,  pour  confondre  la 
iagefTe  &:  la  puifîance  du  liecle;  ce- 
pendant nous  ne  ceffons  point  de  com- 
JDattre,  &  de  difputer  avec  eux  .;  mais 
fans  aigreur  &  avec  tous  les  ménage- 
mens  que  permet  &  qu'ordonne  la  vé- 
rité; perfuadés  que  le  fruit  de  la  parole 
ne  fe  borne  pas  au  nombre  de  ceux 
qui  font  dociles  aux  vérités  de  l'Evan- 
gile qu'on  leur  prêche  :  une  des  par- 
ties les  plus  effentielles  aux  progrès  de 
la  foi ,  eil  la  gentilité  décréditée ,  ré- 
duite au  filence  dans  la  difpute  ,  forcée 
en  mille  occafions  de  convenir  de  fon 
erreur,  obligée  de  fe  cacher  dans  fes 
pratiques  fe  crêtes  ,  Ô£  diminuée  {qïï*' 
fiblemeat  dans  les  lieux  oà  nous  a:vons 
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éts  églifes  &  des  Chrétiens.  Nous  ne 
recueillons  pas  toujours  la  meilleure 
partie  de  ce  que  nous  avons  femé  ^ 
cette  portion  de  la  moiflbn  eft  réfervée 
pour  le  temps ,  où ,  fi  Dieu  leur  fait 
miféricorde,  le  gros  de  la  nation  s'é- 
branlera ,  &;  les  peuples  s'inviteront  les 
uns  les  autres  à  venir  par  troupes  dans 
le  lieu  faint  félon  l'expreffion  du  Pro- 
phète Ifaïe  :  Vcniu ,  afcendamus  ad  mon^ 
um  Domini  y  &  âocebit  nos  vias  fuas  y 
€*  ambulabimus  infemitls  cjus, 

C'eft  dans  ce  fens  qu'un  Eccléfiaffi- 
que  Mifîionnaire  de  la  Chine ,  étant 
venu  à  Pondi chéri,  difoit  ces  paroks 
que  je  n'oublierai  jamais  ,  quand  un 
Miiîîonnaire  ne  feroit  que  bâtir  une 
églife  dans  un  lieu  où  Dieu  n'efl:  pas 
connu,  il  a  fait  déjà  un  très-grand  bien 
&  ne  doit  point  regretter  fes  travaux» 
Nous  n'en  fommes  point  bornés-là,  par 
la  grâce  dont  Dieu  accompagne  la  pré- 
dication de  fa  parole  :  nous  avons  des 
Miiîionnaires  dans  leCarnate,  qui  comp- 
tent près  de  dix  mille  Chrétiens  dans  leur 
diftriâ:.  Les  Millions  les  plus  anciennes  & 
celle  que  leur  voifi'"»age  de  Maduré  appro- 
chent le  plus  delà  fource^ font  les  plus 
nombreufes.  Il  y  en  a  de  nouvellement 
établies ,  dont  les  commencemens  font 
beaucoup  efpérer^  ôc  dont  la  Chrétienr 
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té    eft  très-fer /ente,    entr'autres   ceîîé 

de  Bouccapouram ,   dont  j'ai  déjà  parlé. 

Dieu  pour  marquer  que  l'églife  de 
l'Inde  eft  Ion  ouvrage ,  ne  lalaifTe  pas  fans 
miracles  non  plus  que  fans  contradic- 
tions :  grâce  de  miracles  confiante  & 
allez  ordinaire,  fur-tout  dans  le  pou- 
voir qu'ont  les  Chrétiens  de  chaffer  les 
démons  du  corps  de  ceux  qui  en  font 
pofledés.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  ici 
plulieurs  de  ces  malheureux  Indiens 
tourmentés  par  le  malin  efprit  d'une 
fi  cruelle  manière ,  que  leurs  membres 
en  font  tous  difloqués.  Dès  qulls  fe  font 
fait  porter  dans  nos  Eglifes ,  leur  guéri- 
fon  eft  certaine,  ôc  le  dé.non  n'a  plus 
d'empire  fur  eux.  Il  y  a  peu  de  gens 
qui  ajoutent  foi  aux  pofteiïions,  biea 
qu'on  en  voye  un  fi  g  and  n  )mbre  dans 
l'Evangile,  &  qu'il  fo.t  naturel  de  croire 
que  les  démons  ont  fur  les  Ido  âtres 
xm  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas  fur  le  peu- 
ple fidèle.  Peu  d'années  d'expériences 
nous  rendent  doc. les  fur  cet  article, 
&  ce  qui  le  pafTe  fi  louvent  à  nos  yeux  , 
nous  confole  infiniment ,  &  nous  atta- 
che de  plus  en  plus  à  une  Mjfïion  ,  oii 
Dieu  fe  manifefte  d'une  façon  fi  ^ïi" 
guliere. 

J'ai  parl«  des  églifes  qui  font  à  Tufag^ 
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âes  Miffionnaires.  Il  y  en  a  plafieurs 
autres  auxquelles  nos  Chrétiens  donnent 
ce  nom  &  qui  leur  fervent,  dans  îes 
villes  où  i^s  font  en  grand  nombre, 
pour  s'y  affi^mb^er  tous  les  lours,  & 
fur-tout  les  jours  de  fêtes.  U 1  Cathé- 
chifle  après  la  prière  y  fait  me  inftruc- 
tioa  :  on  y  récite  les  prières  qu'ion  a 
coutume  de  dire  penda  itle  faim  Sacrifi- 
ce de  la  Meffe ,  on  accommode  les  affai- 
res ,  on  api^aife  les  différends ,  on  met  en 
pénitence,  ôclon  exclud  même  des  af- 
imblées  ceux  qui  ont  fait  des  fautes  fcan- 
daleuies.  Ily  a  peu  de  jours  que  j'ai  permis 
à  des  Chréue.-s  de  ce  diftriéi,  de  bâtir  une 
parei'le  chapelle  :  c'ell  ce  qui  fe  pra- 
tique fur-tout  dans  la  cafle  des  Parias  , 
qui  efl  la  plus  vile ,  &  en  même-temps 
celle  qui  a  fourni  le  plus  de  Chrétiens, 
Dieu  voulant  que  les  pauvres  foient  au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  la  premiè- 
re pierre  de  fon  Eglife.  Pauperes  evan» 
geliiantur.  C'ell  parmi  ceux-ci  que  le 
Gouverneur  Mahométan  de  Vdour  s'efl 
fait  une  compasjnle  de  foldats ,  où  il  ne 
veut  que  des  Chrétiens  :  il  les  mécon- 
îioît  s'ils  manquent  d  avoir  leur  chapelet 
au  col. 

Voilà,  Monlî^ur ,   en   ab  égé  l'état 
préfent  de  nos  MiiSoai  dans  le  Royau-^ 
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me  de  Carnate.  Je  poufrai  peut-être 
dans  la  fuite  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  5  connoifTant  comme  je  fais , 
combien  vous  êtes  fenfible  à  Tagran- 
diffement  du  Royaume  de  Jefus-Chriil 
dans  ces  terres  infidelles  ^  défirant, 
autant  qu'il  m'eil  poffible,  de  vous 
donner  des  marques  du  profond  ref*- 
ped  avec  lequel  je  fuis,  ôcc. 


LETTRE 

Du  Père  Calmette  ,  Mïjjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  au  F  ère  Delmas  , 
de  la  même  Compagnie, 

ABallapouram  ,  ce  17  Septembre  1735» 

Mon  Révérend  Père, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur, 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  dans  ces  terres  in- 
fidelles, &  le  zèle  avec  lequel  vous  y 
contribuez  chaque  année  par  les  fecours 
que  vous  me  procurez,  ne  me  per* 
metteat  pas  de  vous  laiffer  ignorer  vin^ 
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Çaftîe  des  bénédîQions  que  Dieu  dai- 
gne répaodre  fur   nos  foibles  travaux. 

Je  commencerai  par  vous  faire  con- 
noître  le  Catëchifle  qui  eft  entretenu 
de  vos  libéralités  :  il  fe  nomme  Paul , 
&  c'eil  celui  de  tous  mes  Catéchises , 
à  qui  Dieu  a  donné  de  plus  grands 
ta^ens,  pour  défabufer  les  Indiens  de  leurs 
folles  fuperftitions,  &  faire  entrer  dans 
leurs  cœurs  le  goût  des  vérités  Chré- 
tiennes. Sa  converfion  à  la  foi  a  quel- 
chofe  de  fingulier,  &:  elle  eft  liée  à 
des  circonilances  qui  ne  font  point  indi- 
gnes de  votre  attention. 

Une  maladie  invétérée  porta  îe  beau-» 
père  du  Prince  de  Cotta-cotta  à  vifiter 
notre  Eglife  de  Crlchnabouram ,  dans 
l'efpérance  d'y  trouver  fa  guérlfon.  Il 
s'y  rendit  avec  fa  fille  nommée  Voha^ 
lamma ,  qui  n'avoit  encore  que  huit  ans. 
Ce  Seigneur  eut  plufieurs  conférences 
fur  nos  vérités  faintes  avec  le  Millionnai- 
re ,&  la  femenceEvangélique  commen- 
çoit  déjà  à  germer  dans  fon  cœur  ;  mais 
elle  fut  bien-tôt  étouffée  par  la  violen- 
ce des  paiîions ,  &  par  les  embarras 
du  (iecle.  Cependant,  elle  ne  fut  pas 
entièrement  perdue,  elle  fruâifîa  dans 
le  jeune  cœur  de  la  Princeffe ,  &  prit 
de  nouveaux  accroiffemens,  à  mefure 
qu'elle  avançoit  en  âge. 
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Ayant  appris  qu'un  Orfèvre  Cliré- 
tien  avoit  apporté  des  bijoux  dans  l'in*- 
térieur  du  Palais,  elle  profita  du  nio- 
ment  qu'elle  eut  la  liberté  de  lui  par- 
ler, pour  lui  demander  par  écrit  les 
prières  que  récitent  les  nouveaux  fidè- 
les. Cela  ne  lui  fuffifoit  pas ,  &  elle  eût 
bien  voulu  aller  à  l'égliie  pour  y  rece- 
voir les  inftruélions  du  Mifîionnaire; 
Jîiais  l'ufage  établi  chez  les  Princes ,  ne 
permettant  pas  aux  perfonnes  du  fexe 
<ie  fortir  du  Palais ,  ni  de  parler  aux 
étrangers ,  fembloit  lui  en  avoir  fermé 
toutes  les  voies.  Elle  s'en  ouvrit  une 
que  l'Efprit  de  Dieu  lui  infpira  ;  ce  fut 
de  convertir  à  la  foi  quelqu'un  de  ceux 
qui  faifoient  le  fervice  dans  le  Palais , 
-&  c'eil  fur  Paul,  qui  devint  enfuite  mon 
Catéchifle  ,  qu'elle  jetta  les  yeux.  Elle 
l'entretint  fur  les  principes  de  la  Reli- 
gion Chrétienne,  félon  le  peu  de  lu- 
mières qu'elle  avoit  acquifes  dans  fon 
enfance  :  les  defirs  de  fon  cœur  fupplée- 
rent  à  l'étendue  de  fes  connoiffances  ; 
on  fçait  aflez  que  lorfqu'il  s'agit  de  per- 
fuader,  c'eft  ce  langage  du  cœur  quife 
fait  le  mieux  entendre. 

Auffi-tôt  qu'elle  fe  fut  affurée  du  vé- 
ritable defir  que  Paul  avoit  d'embraffer 
la  foi,  «  Allez,  lui  dit- elle,  allez  ap- 
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^  prendre  la  loi  de  Dieu  de  la  bouche 
»  même  du  Mifïlonnaire ,  &  ne  reve- 
^  nez  point  qu'il  ne  vous  ait  baptifé. 
»  Sur-tout  retenez  bien  tout  ce  qu'il 
>>  vous  dira;  plus  vous  aurez  de  con- 
»  noiflances ,  plus  vous  ferez  en  état 
^»  de  m'inftruire  ».  Paul  exécuta  les 
ordres  de  la  PrincefTe  ;  les  premières 
femences  de  la  foi  qu'il  avoit  reçues^d'eî- 
le ,  fe  fortifièrent  à  mefure  que  l'inftruc- 
tion  répandoit  plus  de  lumière  dans  fon 
efprit  ;  il  reçut  enfin  le  baptême. 

A  peine  fut-il  de  retour  au  palais 
qu'il  fe  fignala  par  fon  ferme  attachement 
à  la  foi.  Le  Prince  lui  ordonna  d'ap- 
porter des  cocos  pour  la  collation.  Le 
Profélyte  n'étoit  pas ,  ce  femble  ,  obli- 
gé de  faire  expliquer  un  ordre ,  qui  ne 
renfermoit  rien  d'illicite  :  il  part  fur 
le  champ  ;  mais  un  moment  après ,  fe 
reflbuvenant  que  le  Prince  les  offroit 
quelquefois  à  fon  Idole .  il  revint  fur 
fes  pas ,  &  lui  demanda  s'il  ne  les  def- 
tinoit  pas  à  cet  ufage  ?  «  Que  t'im- 
»  porte ,  dit  le  Prince ,  que  ce  foit 
»  pour  l'Idole  ou  pour  moi  ;  fais  ce  que 
»  je  t'ordonne.  Il  m'importe  fi  fort ,  re- 
»  pliqua  le  Néophyte ,  que  li  vous  me 
»  refufez  l'éclairciffement  que  je  vous 
^  demande ,  je  ne  puis  vous  obéir.  Lçj 
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»  Prince  ayant  voulu  en  fçavoîf  la  faî^ 
»  fon ,  c'efl  dit-il ,  que  n'adorant  qu'un 
»  feul  Dieu  5 le  créateur  du  eielôc  delà 
»  Terre ,  il  ne  m'eft  pas  permis  de  con- 
»  tribuer  en  rien  au  culte  des  Idoles  >>. 
Il  femble  que  cette  réponfe  eut  dû  irri- 
ter le  Prince;  cependant  Paul  n'en  con- 
ferva  pas  moins  fes  bonnes  grâces. 

Vobalamma  de  fon  côté  continuoit 
de  s'indruire  des  vérités  de  la  Religion* 
Dans  les  fainîs  empreJOTemens  qu'elle 
avoit  de  recevoir  le  baptême  5  elle  com- 
muniquoit  à  Paul ,  fon  Inflrudeur ,  diiié-* 
rens  projets  qu'elle  formoit,  où  le  zè- 
le avoit  plus  de  part  que  la  difcré- 
tion.  <<  Comme  régliïe  n'eil  qu'à  trois 
»  lieues  d'ici,  lui  dit-elle  un  jour,  ne 
>>  pourrions-nous  pas  y  aller  ^i  revenir 
»  dans  une  nuit  fans  être  app^rcus  ?  Il 
»  n'y  auroit  qu'à  trouver  un  moyen  de 
^>  delcendre  par  les  murs  de  la  citadel^ 
»  le,  &  revenir  par  le  même  chemin  ». 
Paul  n'eut  garde  d'entrer  dans  un  pareil 
projet ,  qui  ne  ponvoit  s'exécuter  fans 
expofer  l'honneur  de  la  PrincefTe  &  fa 
propre  vie.  Avec  de  ii  faintes  difpoii- 
tions  pour  le  Royaume  de  Dieu  ,  Voba-^ 
lamma  fe  fortiiioit  de  plus  en  plus  dans 
la  foi,  &  foupiroit  fans  ceife  après  le 
moment,   qui  devoit  lui  procurer  la 
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grâce  qu'elle  fouhaitolt  av^ec  tant  d'ar-, 
deur. 

Cependant,  on  s'apperçut  auPaîaîs,' 
que  la  jeune  Princefle  ne  prenoit  nulle 
part  aux  cérémonieres  Idolâtriques  ,  Se 
que  fon  cœur  étoit  entièrement  tourné 
vers  la  Religion  Chrétienne.  Ses  parens 
crurent  pouvoir  la   diftraire   de    cette 
inclination ,  en  lui  proposant  un  mariage  ; 
mais  elle  leur  répondit  qu  elle  y  avoit 
renoncé ,  &  qu'elle  vouloit  demeurer 
Vierge  jufqu  a  la  mort.  Exemple  auiïi 
rare   dans  l'Inde ,  qu'il  Tétoit  autrefois 
parmi  les   Juifs.   On  n'omit  rien  pour 
lui  faire  changer  de  réfolution  ;  mais  tout 
ce  qu'on  put  faire  devint  inutile.  Enfin  , 
celui  qui    la  reclierchoit  en   mariage, 
ayant  découvert  la  principale  caufe  de 
la  réfiflance  qu'il  trouvoit,  s'adrefTa  à 
Paul,  d>c  promit  que  fi  la  Princefle  con- 
fentoit  à  devenir  fon  époufe,    la  céré- 
monie des  noces  ne   feroit  pas   plutôt 
finie,  qu'il  lui  permettroit  d'aller  àU'é- 
glife    pour  y  recevoir  le  baptême.  Sans 
cette  condition  Paul  ne  fe  feroit  jamais 
chargé  de  lui  en  porter    la  parole.  La 
Princeffe  témoigna   d'abord   la  crainte 
oii  elle  étoit,  que  ce  nouvel  état  de  dé- 
pendance ne  lût  un  obdacle  à  fonfalut: 
cependant,  la  promelTe  qu'on  luifajfoit 
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de  lui  la'fîer  le  libre  exercice  de  fa  Re- 
ligion ,  joint  au  refpeû  qu'elle  avoit  pour 
fes  parens,  la  détermina  à  donner  fou 
confentement. 

On  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  Paul 
le  mépris  que  faifoit  la  Princeffe  ,  & 
des  idoles ,  &  des  vanités  du  iiécle  : 
lui  même  n'avoit  garde  de  déguifer  fes 
fentimens  :  dans  toutes  les  occafions  qui 
fe  préfcntoient,  il  rendoit  publiquement 
témoignage  à  fa  foi ,  &  il  ne  craignoit 
pas,  même  en  préfence  du  Prince,  de 
faire  voir  le  ridicule  des  faux  dieux  , 
&  du  culte  qu'on  leur  rendoit.  Une  con- 
duite fi  pleine  de  zèle,  lui  attira  enfin 
l'indignation  du  Prince;  mais  un  dernier, 
trait  mit  le  fceau  à  fa  difgrace. 

A  une  fête  payenne ,  qui  étoit  celle 
du  Dieu  du  Palais,  on  portoit  l'idole 
en  triomphe  ,  &  on  la  promenoit  par 
toute  la  Ville.  Paul  étoit  à  la  Salle  des 
Gardes,  lorfqu'elle  y  paiîa.  Dès  qu'elle 
parut ,  on  fit  lever  tout  le  monde ,  6c 
chacun  fit  le  Namafcaram,  (  C'eft  la 
marque  de  vénération  qui  fe  donne  dans 
une  pareille  occafion.)  Paul,  bien  qu'on 
l'eût  averti  plufieurs  fois,  loin  de  don- 
ner ce  figne  de  refped ,  fit  voir  au  con- 
traire par  fa  contenance,  combien  il 
jnéprifoit  les  Dieux  que  toute  la  Villç 
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adoroît.  Le  Prince  en  fut  auffi-tôt  in- 
formé ,  &  Paul  qui  avoit  tout  à  craindre 
de  fon  reffentiment ,  ne  balança  pas  fur 
le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Corilme 
il  s'étoit  préparé  par  la  tribulation ,  & 
par  ces  premiers  eflais ,  aux  fondions  de 
zèle ,  il  quitta  le  fervice  du  Prince  , 
pour  fervir  un  plus  grand  Maître,  & 
fe  rendit  à  l'églUe  ,  où  il  devint  mon 
Catéchifle. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Paul ,' 
on  célébra  au  Palais  le  mariage  de  )^o- 
baUmma  ;  le  dernier  jour  de  la  cérémonie , 
on  fortit  hors  de  la  ville  avec  tout  l'at- 
tirail de  palanquins  &  de  chevaux  :  Paul 
fe  rencontra  par  hafard  fur  la  route. 
Dès  que  la  PrincelTe  l'apperçut ,  elle  le 
fit  approcher.  Comme  elle  n'avoit  con- 
fenti  à  fon  mariage,  que  dans  l'efpérance 
de  recevoir  auffi-tôt  après  le  baptême  , 
ainfi  qu'on  le  lui  avoit  promis ,  à  la  vue 
de  fon  profélyte ,  elle  oublia  tous  les 
honneurs  qu'on  lui  rendoit,  &  les  bien- 
féances  même  de  cette  journée.  «  Me 
»  voici  ,  dit -elle  ,   hors   du   Palais  ; 
»  l'occafion  ne  peut  être  plus  favorable, 
»  il  faut  que  tu  me  menés  à  l'Eglile,  & 
w  que  le  baptême  termine  cette  céré- 
M  monie  ».  Elle  s'adrefla  enfuite  à  ceux 
qui  pouvoient  favorifer  cette  démarche ^j 
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elle  les  preffa ,  elle  les  conjura  ,  maîs 
inutilement  ;  6c  la  fuite  ne  fit  que  trop 
voir  que  fa  ferveur  n'étoit  pas  déplacée. 
On  oublia  bien-tôt  au  palais  la  pro- 
vcit^Q  qu'on  lui  avoit  faite ,  &  chaque 
jour  on  éludoit  fous  divers  prétextes 
fes  repréfentations  les  plus  vives.  Enfin  , 
fes  parens  fe  réunirent  pour  la  détourner 
d'un  defTein  qu'elle  avoit  fi  fort  à  cœur. 
Comme  ils  ne  purent  y  réufîir  par  la 
voie  de  la  perfualion,  ils  la  mirent  à 
une  épreuve  très-délicate ,  dont  on  ne 
peut  bien  connoître  langueur,  à  moins 
que  d'avoir  demeuré  dans  l'Inde.  On  la 
traita  comme  fi  elle  eût  mérité  de  dé- 
cheoir  du  rang  &  des  privilèges  de  fa  caile; 
on  la  fît  manger  à  part ,  fur-tout  aux 
jours  de  fêtes 5  aux  repas  de  cérémonie; 
&  en  d'autres  occafions ,  oii  la  parenté 
rendoitplus  fenfible  la  honte  &:  la  confu- 
fion  dont  on  vouloit  la  couvrir.  Voba" 
lamma  fe  foumit  à  cette  épreuve  fans 
s'émouvoir  ;  elle  témoigna  même  de  la 
joie,  de  ce  que  par  ce  moyen  on  ren- 
doit  public  fon  attachement  à  la  loi 
Chrétienne. 

Accoutumée  par  ces  fortes  d'épreuves , 
à  fouler  aux  pieds  le  refpeft  humain , 
elle  empîoyoit  une  partie  de  fon  temps 
à  inllruire  les  dames  du  palais  des  vé- 
rités 
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rites  de  la  Religion.  Mais  il  femble  que 
Dieu  ait  voulu ,  ou  punir  ceux  qui  s'op- 
pofoient  à  fon  bonheur  ,  ou  hâter  fa 
récompenfe,  car  il  la  retira  de  ce  monde 
Tannée  même  de  Ion  mariage.  Dès  qu'elle 
connut  le  danger  oii  elle  fe  trouvoit, 
elle  renouvella  fes  inftances  auprès  de 
fon  époux,  elle  fe  jetta  à  {qs  pieds,  & 
le  conjura  avec  larmes  d'envoyer  quel- 
qu'un à  l'Eglife,  afin  qu'on  vînt  lui  ad- 
miniftrer  le  faint  Baptême.  Mais  de  fi 
grands  fentimens ,  ôc  de  fi  faints  defirs 
dans  cette  PrincefTe ,  fuppléerent  fans 
doute  au  don  de  Dieu  qu'on  s'obiiinoit 
de  lui  refufer ,  &  elle  n'a  pas  eu  moins 
de  droit  que  Valentinien,  dont  S.  Am- 
broife  fait  l'éloge  ,  d'être  regardée 
comme  Chrétienne  avant  le  baptême, 
&  d'entrer  par  la  voie  d'amour  dans  la 
fociété  des  élus  de  Dieu.  L'odeur  des 
vertus  qu'elle  laiffa  après  fa  mort ,  ût 
encore  plus  d'impreiîîon  fur  les  efprits, 
que  n'avoient  fait  {^s  difcours  ;  quel- 
ques dames  du  palais  ,  {es  parentes , 
ont  reçu  depuis  le  baptême  avec  leurs 
€nfans,  &  toute  cette  famille  à  conçu 
la  plus  haute  eflime  de  notre  faifrte  Re- 
ligion, Le  Prince  même  a  paru  fouhaitet^ 
qu'on  bâtît  une  Eglife  dans  la  Ville  où 
il  fait  fa  réfidence. 
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Le  Catéchifte  Paul  qui  avoît  la  coî1« 
fiance  de  cette  vertueufe  Princeffe , 
après  avoir  élevé  une  nouvelle  Chré- 
tienté vers  Vavelïpadou  au  nord  de  Fon* 
ganour^  vint  demeurer  dans  l'Eglife  de 
fiallapouram  ,  où  il  a  eu  bonne  part 
aux  événemens  dont  je  vais  vous  en- 
tretenir. 

11  y  a  environ  huit  ans  que  les  Dajjerls 
excitèrent  une  rude  perfécution  contre 
ies  Chrétiens  de  cette  contrée.  Le  champ 
du  Seigneur  frappé  de  ftérilité,  ne  payoit 
que  par  des  ronces  &  des  épines,  les 
travaux  ôc  les  fueurs  des  ouvriers  Evan- 
géliques ,  lorfque  Dieu  voulant  mani- 
iefler  Ion  empire  fur  les  cœurs,  foumit  à 
fa  Loi  un  Chef  de  ces  Dajjlris  ,  &  ^t 
fervir  à  fa  gloire  le  principal  inflrument 
de  la  perfécution.  Les  Dafferis  font  fin- 
gulièrement  dévoués  à  Vichnou ,  Divi- 
nité Indienne ,  dont  ils  fe  difent  les  ef*. 
claves.  Dans  le  fens  de  la  gentilité  qui 
ane  paroît  le  plus  fondé  fur  les  Livres, 
&  fur  l'idée  des  fçavans ,  cette  idole  eft 
le  Dieu  de  la  mer  ,  les  Dafferis  font 
comme  fes  tritons;  ils  ont  toujours  une 
conque  à  la  main ,  qui  eft  une  efpèçe 
de  cor  fait  de  coquille  de  mer,  qu'ils 
çnchaiTent,  |5c  qu'ils  ornent  affez  pro»- 
prement,  Tmaia ,  c'eft  le  nom  du  chef 
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3es  DafferiSf  s'étoit  diflingué ,  comm© 
Saul  ,  dans  le  temps  de  la  perfé ca- 
tion, allant  de  maifon  en  maifon  cher- 
cher les  Chrétiens ,  pour  les  citer  au 
Gourou  *  du  Prince.  Il  fut  frappé  tout- 
à-coup  d'une  maladie  extraordinaire  qur 
dura  deux  ans;  les  Médecins,  après  avoir 
épuifé  tous  leurs  remèdes ,  la  jugèrent 
incurable  :  plufieurs  même  l'attribuèrent 
à  la  magie  ôi  au  fortilege ,  ce  qui  eft 
afTez  commun  dans  ces  terres  infîdelles. 
Un  Chrétien  de  fes  parens  lui  perfuada 
d'aller  chercher  Je  falut  de  fon  ame  , 
auprès  de  celui  qui  peut  ,  quand  il 
le  veut,  donner  aufîi  la  fanté  du  corps* 
Timaia  le  crut  ;  il  livra  i^s  idoles  ,  & 
tous  les  noeuds  magiques  dont  en  Ta  voit 
chargé,  &  alla  demeurer  dans  la  mai- 
fon du  Catéchifte ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
inflruit.  Son  mal  diminua  à  mefure  que 
la  foi  entroit  dans  fon  cœur,  &  au  bout 
de  vingt  jours  il  fut  rétabli  dans  une 
fanté  parfaite. 

Le  bruit  d'une  guérifon  fi  furprenante,' 
attira  moins  d'attention ,  que  le  renon- 
cement qu'il  venoit  de  faire  à  ces  folles 
divinités.  Ses  parens  en  furent  très-irrités. 
Son  frère  fur -tout,  que   des  intérêti 

(1)  Père  fpirituel. 
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temporels  avoient  aliéné  de  la  loi ,  fe 
déclara  fon  ennemi.  Il  ameuta  les  Daf-^ 
fcris ,  &  fit  arrêter  le  Catéchumène  de- 
vant la  Salle  des  Gardes  :  les  Daffem 
^'attroupèrent  autour  de  lui ,  le  char- 
gèrent d'injures  ,  le  menacèrent  de  le 
traîner  au  Tribunal  du  Gourou ,  &  tâ- 
chèrent d'intéreiTer  dans  leur  caufe  les 
Officiers  &  les  Soldats  :  mais  ceux-ci 
voyant  qu'il  s'agiflbit  d'une  affaire  de 
religion,  renvoyèrent  le  foir  même  H- 
maia  dans  fa  maifon.  Il  vint  droit  à  l'E- 
glife  pour  remercier  Dieu  de  fa  prompte 
délivrance ,  &  le  Miffionnaire  charmé 
du  témoignage  qu'il  venoit  de  rendre 
publiquement  à  fa  Foi ,  ne  différa  pas 
de  le  baptifer  avec  fa  femme  &  fes 
cnfans. 

Son  frère  voulant  s'attirer  la  protec* 
îion  des  Gentils  dans  la  pourfuite  du 
procès  qu'il  avoit  intenté  au  Néophyte  , 
prit  le  deffein  de  confondre  la  caufe 
des  dieux  avec  la  fienne  ,  &  l'accufa 
d'avoir  livré  les  Idoles,  Cet  article  étoit 
délicat ,  &  capable  d'exciter  un  nouvel 
orage  contre  les  Chrétiens  ;  mais  comme 
le  Néophyte  ,  toujours  ferme  dans  la 
confeffion  de  fa  foi  ,  éluda  toutes  les 
queftions  qui  lui  flirent  faites  ;  il  porta 
4vil  tout  le  poids  dQ  \%  r^ge  qu'ils 


&  curuufcL  415 

avoient  dans  le  cœur  ,  &  qu'ils  déchar- 
gèrent fur  lui  par  toute  forte  de  mauvais 
traitemens  &  d'outrages.  Le  Mifîion- 
naire  envoyoit  de  temps  en  temps  quel- 
qu'un de  fes  difciples  pour  le  confoler 
&  affermir  fon  courage  ;  le  Catéchifte 
y  alla  à  fon  tour  ;  il  étoit  connu  ,  & 
l'on  vomit  contre  lui  les  plus  grofTieres 
injures.  Il  les  écouta  d'un  air  froid  6c 
tranquille ,  fans  faire  paroître  la  moindre 
émotion.  Lorfqu'ils  eurent  fini,«  notre 
»  Religion  ,  dit  le  Catéchifle ,  nous  ap- 
»  prend  qu'il  y  a  beaucoup  de  mérite 
»  à  fouffrir  pour  le  nom  de  Dieu  les 
»  affronts  &  les  injures  ;  fi  quelqu'un  de 
»  vous  vouloit  bien  continuer  ,  ou  du 
»  moins  répéter  ce  qu'on  vient  de  me 
»  dire  ,  je  lui  promets  une  bonne  récom- 
»  penfe  ».  Cette  réponfe  les  furprit 
étrangement  ;  les  uns  en  rirent ,  d'autres 
en  témoignèrent  leur  admiration  ;  tous 
changèrent  de  langage  ,  ôi  le  renvoyè- 
rent avec  honneur. 

Léon  (  c'eft  le  nom  que  Timaïa  reçut 
au  baptême)  ne  fut  pas  le  feul  qui  ho- 
nora l'Eglife  de  Jefus-Chrifl  par  la  aSf^ 
fefîion  de  fa  foi  :  fa  femme  nommée 
Confiance  ,  ne  marqua  pas  moins  de 
fermeté.  Elle  fe  rendit  plufieurs  fois , 
^vec  fes  enfans ,  auprès  de  fon  mari, 
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pour  animer  fa  confiance  6c  partages 
fes  afFronts.  Ces  chofes  fe  palîbient  à 
rinfçu  du  Prince  aux  portes  de  la  ville , 
cù ,  félon  la  méthode  des  premiers  fie- 
cles,  fe  rendent  les  jugemens,  tantôt 
par  manière  d'arbitrage, tantôt  par  une 
forte  d'autorité  que  l'ufage  attribue  aux 
Capitaines  des  portes,  &  des  autres 
lieux  de  cette  nature.  Le  plus  fouvent 
la  cabale  y  décide ,  &  le  meilleur  appui 
de  la  Juilice  font  les  clameurs  6c  les 
préfens. 

Ainfi  l'innocence  étoit-elle  opprimée 
&  la  Religion  indignement  foulée  aux 
pieds  dans  la  perfonne  de  Léon ,  lorfque 
Dieu  prit  fa  défenfe ,  ÔC  le  délivra  des 
jnains  de  fes  perfécuteurs.  Bairé  Gavou" 
'douy  oncle  du  Prince,  étant  malade,  ût 
appeller  le  Mlffionnaire  pour  recevoir 
fa  bénédidion ,  la  regardant  comme  un 
înoyen  de  recouvrer  la  fanté  ,  qu'il  at- 
îendoit  inutilement  de  tous  les  remèdes. 
Ayant  appris  que  le  Père  s'approchoit 
de  la  ville,  il  envoya  au-devant  de  lui 
des  officiers  de  fa  maifon,  &  des  fol- 
dats  y  pour  l'accompagner  par  honneur, 
C'efl  avec  cette  fuite  que  le  Mifîîon- 
naire  entra  par  la  porte  de  la  ville  ok 
fe  paffoit  la  fcene  dont  je  viens  de 
parler,  il  tourna  la  tête  ^  comme  s'il  evt| 
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eu  deffein  de  remarquer  ceux  qui  y 
étoient  affemblés ,  &  continua  fa  route. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  dé- 
concerter cette  cabale.  Ils  craignirent 
que  le  Mliîionnaire  ,  qui  prenoit  le  che-* 
min  du  palais ,  n'allât  porter  fes  plaintes 
au  tribunal  du  Prince ,  &  comme  ils 
avoient  à  fe  reprocher  l'irrégularité  de 
leur  procédé  ,  ils  fe  féparerent  à  l'inf- 
tant,  Se  laiiTerent  toute  liberté  de  fe 
retirer  au  Néophyte ,  qu'ils  avoient  re- 
tenu deux  jours  &C  deux  nuits. 

La  vifite  que  le  Miiîionnaire  rendit 
au  Prince ,  fe  pafla  avec  toute  la  bien- 
féance  convenable  :  on  l'iatroduifit  dans 
un  falon  ,  oii  le  Prince  s'étoit  fait  tranf- 
porter.  On  le  fit  affeoir  fur  un  tapis  de- 
vant le  Prince ,  qui  demeura  couché  , 
parce  qu'il  ne  pouvoit  fouifrir  d'autre 
fituation.  LeMiffionnaire  l'entretint  d'a- 
bord d'un  feul  Dieu ,  de  la  rédemption 
des  hommes  ,  de  la  néceffité  du  falut  ;  8c 
parce  qu'on  affuroit  que  le  démon  avoit 
part  à  fa  maladie ,  il  lui  donna  un  Evan- 
gile de  faint  Jean  ,  qu'il  reçut  avec 
refpeâ:,  -à  deffeln  de  le  porter  toujours 
fur  lui.  Les  douleurs  que  foufFroit  le 
Prince  ,  &  l'emprefTement  de  fes  offi- 
ciers à  le  foulager ,  interrompoieftt  fou- 
vent   le   difcours  j    c'eit   pourquoi    le 
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Miffionnalre,  jugeant  qu'il  ne  falloît  pas 
rendre  trop  longue  cette  première  vi- 
fite  ,  le  leva  pour  prendre  congé.  Il 
fut  conduit  dans  fon  retour  avec  la 
même  fuite  qui  l'avoit  accompagné. 

Le  lendemain  le  Père  l'envoya  vifî- 
ter  par  un  Catéchifte.  Le  Prince  le  re-- 
eut  avec  d'autant  plus  de  bonté,  qu'il 
fe  trouvoit  beaucoup  mieux  :  il  lui  dit 
que  s'il  recouvroit  la  fanté,  il  vien- 
droit  en  rendre  hommage  au  Dieu 
que  nous  fervons,  &  qu'il  iroit  l'ado- 
rer dans  notre  Eglife  tous  les  hiit 
jours.  Peu  de  temps  auparavant  ,  un 
de  fes  domeftiques  qui  s'étoit  converti, 
lui  ayant  demandé  la  permifîion  de 
quitter  ce  jour-là  fon  travail  pour  affif- 
ter  à  la  MefTe,  il  le  lui  permit  de  bonne 
grâce,  &  ajouta  qu'il  n'avoit  garde  de 
s'oppofer  à  une  œuvre  fi  fainte. 

(Jn  n'avcit  pas  fait  connoitre  au 
MiiHonnaire  le  danger  où  étoit  le 
Prince ,  ni  la  caufe  de  fes  douleurs  , 
qu'on  ne  regardoit  pas  comme  mor- 
telles ;  c'efl  pour  cela  qu'il  s'étoit  con- 
tenté de  préparer  les  voies  de  fa  con- 
verfion,  dans  la  confiance,  que  par  lui- 
même,  ou  par  fes  CatéchiÛes ,  il  ache- 
veroit  ce  qu'il  avoit  commencé.  Il  n'en 
eut  pas  le  temps ,  le  troifieme  jour  le 
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Prince  fe  trouva  plus  mal  ;  on  lui  donna 
tant  de  remèdes  purgatifs ,  qu'il  tomba 
dans  l'agonie  &  perdit  toute  connoif- 
fance.  Il  n'avoit  point  chez  lui  d'idoles  , 
&  il  commençoit  à  goûter  la  vérité.  Si 
Dieu  n'a  pas  confommé ,  par  fa  mlféri- 
corde ,  ce  que  les  hommes  ont  laifle 
imparfait,  nous  ne  pouvons  qu'adorer 
la  profondeur  de  fes  jugemens.  La  béné- 
didion  de  Dieu  ne  s'ell  point  éloignée 
de  fa  maifon  ;  car  depuis  fa  mort ,  une 
famille  entière  de  fes  domefliques  a 
reçu  la  grâce  du  baptême. 

Le  Néophyte  Léon  ne  Jouit  pas  long- 
temps  du  calme  oii  onl'avoit  laiffé.  Des 
Daffcris  s'étant  unis  à  quelques-uns  de 
fes  parens ,  le  déclarèrent  décku  de  fa 
cafte  5  épreuve  la  plus  délicate  qu'il  y 
ait  pour  un  Indien.  Comme  le  refle  de 
la  cafte  n'adhéra  point  à  ce  jugement, 
loin  de  fe  rebuter,  ils  concertèrent  de 
nouveaux  projets  pour  le  perdre.  Léon 
qui  étoit  exactement  informé  de  tout 
ce  qui  fe  tramoit  contre  lui,  prit  le 
parti  de  céder ,  par  un  exil  volontaire  , 
une  maifon  &  des  biens,  qu'il  craignoit 
de  ne  pas  pouvoir  allier  avec  fon  falut  ; 
il  fe  retira  dans  la  principauté  de  Pon* 
ganour ^  oii,  quelques  mois  après?  une 
mort  chrétienne  le  mit  en  poffeiîlon, 
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comme  il  eil  à  croire,  de  la  rëeom-^ 
penfe  que  méritoient  fes  foufFrances  & 
la  fermeté  de  fa  foi. 

Après  cette  perte ,  Conftance ,  femme 
à\x  Néophyte ,  eut  à  foutenir  de  nou- 
velles épreuves.  La  ville  de  Ponganour 
fiit  détruite  par  les  Mores  ;.  ainfi  obligée 
ëe  conduire  fes  enfans  d'exil  en  exil, 
elle  tomba  dans  une  afîreufe  mifere.  II 
B*eut  tenu  qu'à  elle  de  la  prévenir ,  o\\ 
d'y  remédier  ,  en  fe  réuniffant  à  fe3> 
parens;  mais  elle  eut  rifqué  fa  foi,  pour 
laquelle  elle  avoit  mieux  aimé  tout 
perdre.  Contente  de  fa  pauvreté  &  de 
fon  indigence  5  pourvu  qu'elle  confer- 
vât  ce  précieux  tréfor ,  elle  exhortoit 
fans  ceilé  fes  enfans  à  la  perfévérance  ,, 
êc  mourut  enfin  dans  fon  exil ,  après. 
leur  avoir  fait  promettre  de  ne  jamais, 
s'écarter  de  la  voie  qui  avoit  conduit 
, leur  père  au  ciel,  &  qui  devoit  bien» 
tôt  l'y  conduire  elle-même.. 

Le  beau-frere  de  Léon  avoit  reçu  avec 
lui  le  baptême.  Un  aflhme  habituel  ne 
lui  permettant  plus  de  vaquer  aux  af- 
faires temporelles,  il  fe  ten oit  près  de 
FEglife ,  où  il  afTiiîoit  tous  les  jours  aa 
faint  facrifice  de  la  Meffe.  Après  avoir 
paffé  une  année  dans  tous  les  exercices 
^e  la  piété  chrétienne  ^  une  mort  d^ 
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prédefllné  couronna  fa  ferveur.  Sa  ma- 
iadie  s'étant  beaucoup  augmentée  ,  il 
lui  fallut  retourner  au  village  de  Canda- 
raram  ,  où  étoit  fon  domicile.  Quoiqu'il 
fut  le  feul  Chrétien,  tant  de  fa  malfon 
que  de  fon  village,  il  fît  peindre  des 
croix  fur  les  murs  de  fa  chambre ,  aiiit 
que  de  quelque  côté  qu'il  jettât  les 
yeux  ,  il  fe  rappellât  les  douleurs  de  la 
pafîion  de  Notre  -  Seigneur.  C'eil  dans 
les  plus  faintes  difpofitions  qu'il  reçivÊ 
les  derniers  Sacremens.  Le  Catéchifte 
ne  pouvant  pas  toujours  être  auprès  de 
lui ,  il  avoit  chargé  ceux  de  fa  maifoîl 
de  lui  dire  de  temps  en  temps:  Souvenez* 
vous  de  Jefus  -  Chriil  ;  &  lorfqu'il  eut 
perdu  connoiffance ,  ces  feules  paroles» 
fuffifoient  pour  rappeller  fa  raifon. 

Bien  des  gens  ont  peine  à  croire  elî 
Europe  les  maléfices,  les  fortiléges,  les 
poffeiîions ,  &  tout  ce  qui  eil:  du  reflbrt 
de  la  magie  :  une  année  pafîée  au  milieu 
de  ces  Nations  idolâtres  ,  les  aurok 
bientôt  perfuadés.  Il  y  a  des  vérités  qui 
ne  font  pas  moins  à  la  portée  du  peuple 
que  des  fçavans ,  &  il  eft  encore  plus» 
difficile  de  croire,  que  des  événement 
capables  de  réduire  les  plus  grandis  enne" 
nais  de  la  foi  ^  foient  (kns  ceux  ^tiï  k-# 
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éprouvent  de  pure  imagination,  ou  foi- 
ilefîe  d'efprit. 

Dans  une  cafle,  où  il  n'y  aVoit  ja- 
iTiais  eu  de  Chrétiens ,  &  où  les  femmes 
fe  diftinguent  par  leur  retenue  &:  leur 
anodeflie  5  une  d'entre  elles  a  été  appellée 
à  la  foi  avec  des  circonflances  qui  mé- 
ritent d'être  rapportées.  Avant  que  d'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière  ,  elle  fe  vit 
engagée  dans  une  conjondlure  délicate , 
où  il  lui  fallut  défendre  fon  honneur 
contre  les  foUicitations  d'un  de  fes  pa- 
rens.  Celui-ci  pour  fe  venger  de  fes  mé* 
pris  5  eut  recours  ,  ainfi  qu'elle  l'affure  ^ 
à  la  magie  &:  aux  maléfices.  En  effet , 
elle  tomba  dans  une  de  ces  maladies 
dont  la  longueur  &  les  fymptômes  font 
conclure  conftamment  aux  Médecins 
Indiens  qu'elle  n'eft  pas  naturelle ,  &  que 
le  feul  remède  qu'on  y  puifTe  apporter  , 
cfl  de  recourir  à  ceux  qui  ont  le  fecret 
de  détruire  ces  fortes  d'opérations  ma- 
giques. Elle  fit  donc  appeller  un  Brame; 
car  vous  fçavez  ,  mon  Révérend  Père , 
que  les  Brames  ne  font  pas  moins  les 
dépofitaires  &  les  interprêtes  de  la  Magie 
que  de  la  Loi.  \J Adarvanam  ,  qui  efl  le 
quatrième  Fedam^  enfeigne  le  fecret  de 
mettre  en  oeuvre  la  magie  &  de  la  dilTi- 
per ,  ce  qui  s'appelle  le  facrifiçe  dç  mgrt^ 
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le  facrîfice  homicide.  Il  y  a  quelques 
années  qu'il  en  coûta  la  vie  à  un  Erame  y 
pour  avoir  employé  ce  facrifîce  contre 
une  perfonne  de  grande  autorité.  Il  avoit 
manqué  apparemment  à  quelqu'une  des 
paroles  &  des  cérémonies  prescrites  ; 
car  alors  le  démon  en  fait ,  dit-on  ,  porter 
la  peine  au  Sacrificateur.  On  parle  en- 
core ici  de  ce  qui  arriva  il  y  a  vingt-cinq 
ans  ,  lorfque  Ballapouram  fut  afliégée 
par  l'armée  de  Maijfour.  Un  Brame  crut 
rompre  par  la  vertu  magique  l'entreprife 
de  l'ennemi ,  &;  rendre  fa  patrie  vido- 
rieufe.  Il  fe  retira  durant  le  fiége  à  Gou» 
rïhonda  ,  ville  voifme  ,  &  dans  le  temps 
qu'il  pratlquoit  les  cérémonies  ordon- 
nées par  VAdarvanam  ,  le  démon  le  faifit 
&  le  tua  fur  Theure.  Ceux  quil'avoient 
aidé  dans  le  facrifîce  eurent  le  même 
fort.  Je  parlois  de  ce  fait  ,  comme  par 
manière  de  doute  ,  à  un  Brame  qui  a  fes 
biens  à  Gourïhonda  ,  il  me  nomma  auffi- 
tôt  le  Sacrificateur ,  &  me  raconta  les 
autres  circonflances  de  cet  événement. 

Pardonnez-moi  cette  digreiïïon  ,  mon 
Révérend  Père,  je  reviens  à  notre  ma- 
lade. Le  Brame  qu'elle  avoit  appelle;, 
après  fes  invocations  ordinaires ,  ap- 
perçut  une  fente  en  forme  de  ziczac 
fur  la  muraille.  Auffi-tôt,  comme  s'il 
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eut  été  faili  d'une  efpece  d'entîîou* 
liafme,  «j'ai  découvert,  dit-il ,  la  caufe 
»  des  maux  que  vous  foufFrez.  Chao^ 
?>  houdou  5  le  dieu  des  ferpens,  s'eft  logé 
»  dans  ce  mur  pour  vous  vifiter  :  ne 
»  vous  étonnez  pas  s'il  trouble  votre 
>>  repos,  quels  honneurs  lui  avez-vous 
»  rendu?  Dreffez  au  pied  du  mur  un 
»  petit  autel ,  &  brùlez-y  tous  les  jours 
^>  ài^  l'encens  ».  Elle  le  lit  ;  mais  au  lieu 
d'un  démon  qui  l'agitoit,  elle  fe  vit 
tourmentée  d'une  légion  entière.  Elle 
eut  recours  encore  une  fois  aux  for- 
mules magiques,  &  fit  appeller  un  autre 
enchanteur,  qui  ne  réulîit  pas  mieux: 
que  le  premier.  Le  démon  préfentoit 
toutes  les  nuits  à  fon  imagination  trou- 
blée les  plus  effrayantes  fcenes,  don>t 
le  tourment  la  deiTéchoit,  &:  l'épuiioit 
à  un  point  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fe 
foutenir.  Il  y  avoit  fix  mois  qu'elle  lan;- 
guifToit ,  lorfqu'elle  s'adreifa  au  MifTion- 
îiaire.  On  n'eut  pas  de  peine  à  lui  per- 
fuader  d'embraifer  la  Foi  Chrétienne  , 
&  dès  le  jour  même  elle  fe  fit  inflruire. 
Ce  qui  perfuade  que  c'étoit  ime  véri^ 
table  polTelîion ,.  c'efl  que  de  ttmps  en 
temps  fon  vifage  changeoit  prodigieu* 
femeat  de  eou'eur,  6c  que  d'autre  fois 
cîle  avoit  les  plus  violens  iaifiifemeiisr^ 
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^m  fiiipendoient  toute  fon£liôn  de  fes 
fens ,  fans  cependant  lui  ôter  la  con° 
noilîarice.  Ceil  dans  ces  fymptômes» 
oii  Ton  craignoit  pour  fa  vie  ,  que  le 
Mifiionnaire  l'ayant  fait  transporter  à 
l'églife  ,  lui  adminifî:ra  le  falnt  Baptêmeo> 
Quoiqu'elle  fut  ailife,  elle  eut  befoin 
d'être  foutenue  par  trois  perfonnes,  juf- 
qu'aux  paroles  de  l'exorcitme  que  fes 
yeux  s'éclaircirent ,  &c  que  fes  forces 
revinrent.  Elle  s'aida  elle-même  pour 
le  refle  de  la  cérémonie  ;  &  lorfque  le 
Millionnaire  fortit  de  l'Eglife ,  elle  s'a- 
vança pour  lui  dire  qu'elle  fe  portoit 
fort  bien.  La  fuite  confirma  la  vérité  de 
fa  guérifon.  Anne  (c'eil  le  nom  qui  lui 
fut  donné)  fe  montra  à  tous  ceux  qui 
avoient  été  témoins  de  fes  fouffrances^. 
&  ne  reflentit  plus  la  moindre  atteinte 
de  fon  mal.  Son  mari  &i  fa  fille  en 
furent  fi  frappés ,  qu'ils  embraflerent  la 
Foi. 

Parmi  les  Dieux  du  pays ,  il  y  en  a 
un  d'une  efpece  fmguliere  ^  qui  tortilla 
au  fommet  de  la  tête  quatre  ou  cinq 
flocons  de  cheveux  en  manière  de  corde,, 
&  fe  fait  adorer  fous  le  nom  de  Gou^ 
rounadoudou.  La  crainte  de  l'irriter  lui 
fait  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'auxi 
autres  Dieux,-  Un  j^eune  homme  ^  d'une 
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cafle  diflînguée  dans  cet  Etat ,  parce  que 
c'elt  celle  du  Prince  de  Ballapouram  ^ 
fe  mit  au-deiTus  de  cette  crainte,  ôcfe 
fit  couper  deux  ou  trois  fois  ces  flocons 
de  cheveux ,  fans  pourtant  pouvoir  les 
empêcher  de  fe  treffer  de  nouveau.  Le 
démon  voulut  fans  doute  punir  le  jeune 
homme  du  mépris  qu'il  a  voit  marqué. 
Il  tomba  dans  une  foiblefle  extrême, 
&  fon  efprit  baiffoit  confidérablement 
chaque  jour  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
demandé  ôc  reçu  le  baptême,  qu'il  re- 
couvra les  forces  du  corps  ÔC  toute  la 
vigueur  de  fon  efprit,  &  fes  cheveux 
qu'on  coupa  de  nouveau  en  préfence 
du  Miiïionnaire ,  ont  toujours  cru  dans 
leur  ordre  naturel.  Cet  événement , 
joint  à  la  conduite  chrétienne  &  édi- 
fiante que  le  Néophyte  a  tenu  depuis 
ce  temps-là  ,  a  fait  une  grande  imprelîion 
dans  tout  fon  village. 

Un  autre  Gentil  qui  eft  au  fervice  du 
Prince,  &  dont  la  cafte  n'a  jamais  donné 
de  Chrétiens,  amena  fa  femme  à  Téghfe  : 
il  attribuoit  au  démon  une  maladie  qui 
la  tourmentoit  depuis  plufieurs  années. 
Elle  étoitfujette  à  des  mouvemens  con- 
vulfifs  de  tout  le  corps,  avec  d'afFreu- 
fes  contorfions  de  bras ,  oii  il  n'y  avoit 
rien  de  naturel.    L'eau  bénite  que  lui 
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jetta  le  Miffionnaire,  l'eut  à  peine  tou- 
chée, qu'elle  tomba  dans  une  convul- 
fion  des  plus  violentes.  Mais  ce  fut  la 
dernière  qu'elle  éprouva ,  &  elle  recou- 
vra en  peu  de  temps  la  fanté  qu'elle 
avoit  perdue  depuis  fix  ans.  Elle ,  fon 
mari  &  deux  enfans  adoptifs  deman- 
dèrent &  reçurent  le  baptême. 

Depuis  environ  deux  ans  ,  plufieufs 
Linganijlcs  ont  renoncé  à  leur  infâme 
idole ,  &  ont  embraffé  la  Foi.  C'eft  de 
toutes  les  caftes,  celle  qui  eft  la  plus 
éloignée  de  la  Religion  Chrétienne  ,  par 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  quitter  une 
idole,  qui  efl  le  figne  caradériftique  de 
la  cafte  ,  Si  qu'on  doit  toujours  porter 
fur  foi.  Ua.  Orfèvre  confidéré  dans 
cette  cafte ,  parce  qu'il  avoit  la  furln- 
tendance  des  ouvrages  du  palais,  étoit 
tombé  dans  une  folie,  jointe  à  de  ft 
violens  accès  de  fureur,  qu'on  fut  obligé 
de  l'enchaîner.  Sa  femme,  après  avoir 
employé  inutilement  tous  les  remèdes  , 
que  fon  amitié  &  fon  propre  intérêt 
purent  lui  infpirer,  s'adrefla  à  l'églife 
du  vrai  Dieu.  Elle  fe  fit  inftruire  avec 
fa  fille  des  vérités  de  la  Foi ,  elles  jet- 
terent  l'une  &  l'autre  le  Lingan ,  &  le 
temps  d'épreuves  étant  expiré,  elles  fu- 
rent admifes  au  baptême. 
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Pouf  ce  qui  eft  du  mari,  fes  accê§ 
âevinrent  beaucoup  moins  fréquens  & 
moins  violens ,  il  fe  trouva  tranquille 
pendant  d'affez  longs  intervalles,  pour 
qu'on  pût  l'inflruire  ;  il  écoutoit  volon- 
tiers la  le£lure  qu'on  lui  faifoit  des 
livres  qui  traitent  de  la  Religion  ;  il  re- 
cevoit,  avec  les  civilités  ordinaires,  le 
Miiîionnaire ,  &  ceux  qui  venoient  le 
vifiter  de  fa  part.  Enfin,  fa  folie  dégé- 
néra en  enfance.  Mais  Dieu  lui  avoit 
donné  autant  de  temps  &  de  liberté 
d'efprit  qu'il  en  falloit  pour  connoitre 
la  vérité  ,  &  fe  mettre  en  état  de  re- 
cevoir le  baptême  :  grâce  plus  utile  pour 
lui  que  la  fanté ,  &  même  d'autant  plus 
précieufe ,  qu'il  rifquoit  moins  de  la 
perdre. 

Cependant  les  nouvelles  Chrétiennes 
furent  bientôt  expofées  à  la  tentation, 
elles  eurent  à  effuyer  les  plus  durs  re- 
proches du  Gourou  Linganifte ,  &  à  fou- 
tenir  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  les 
ébranler,  &  les  engager  à  reprendre  le 
Lingan,  Mais  la  fermeté  de  ces  ferventes 
Néophytes  le  déconcerta ,  ai  le  réduifit 
enfin  au  filence.  Elles  auroient  eu  plus 
de  difficulté  à  vaincre  une  pareille  ten- 
tation, fi  elles  euffentparu  tantfoit  peu 
foibles  dans  la,  Foi  ,  au  lieu  que  par 
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tette  profeffion  publique  qu'elles  en  ont 
faite  avec  tant  de  courage ,  elles  fe 
font  procuré  une  paix  profonde,  que  le 
Gourou  n'ofera  plus  troubler. 

Je  pourrois  vous  rapporter ,  mon  Ré- 
vérend Père ,  un  grand  nombre  d'exem- 
ples femblables  de  la  fermeté  de  nos 
Néophytes ,  mais  les  bornes  d'une  lettre 
ne  me  le  permettent  pas.  Voici  néan- 
moins un  trait  que  je  ne  puis  omettre. 
Une  femme  mariée  à  Ballapouram  pra- 
tiquoit  depuis  plufieurs  années  la  loi 
Chrétienne  au  milieu  de  la  Gentilité  : 
elle  s'en  étoit  fait  inftruire  par  les  nou- 
veaux Fidèles,  avec  qui  elle  avoit  eu 
de  fréquentes  converfations ,  &  elle 
avoit  trouvé  le  fecfet  ,  .fans  déplaire 
à  fon  mari  ,  de  ne  participer  ni  au 
culte  qu'on  rendoit  dans  fa  famille  aux 
faux  Dieux,  ni  aux  idolâtries.  Cependant 
elle  tenoit  fa  converfion  fecrette,  & 
dilFéroit  à  recevoir  le  baptême,  jufqu'à 
ce  qu'elle  eût  marié  fon  fils  aîné.  Les 
difficultés  que  font  toujours  naître  des 
parens  Infidèles,  l'obligeoit  de  garder 
avec  eux  certains  ménagemens.  Mais 
fon  habileté  &c  fon  zèle  lui  firent  abré- 
ger ce  terme.  Dieu  lui  infpira  de  tra- 
vailler à  la  converfion  de  quelques-uns 
de  fes  parens  ;  elle   fe  donna  tant  de 
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mouvemens  pour  y  réuflir ,  que  le  Mlf* 
fionnaire  la  propofoit  fouvent  pour  mo- 
dèle à  fes  Catéchiftes.  Après  avoir  fait 
adminiflrer  le  baptême  à  quatre  d'entre 
eux ,  elle  fe  crut  îliffifamment  appuyée , 
&  le  reçut  à  fon  tour  à  l'infçu  de  ion 
mari,  &  avec  un  de  (qs  enfans,  auquel 
elle  procura  la  même  grâce.  On  lui  donna 
le  nom  de  Marguerite. 

Peu  après  qu'elle  eut  été  baptifée, 
im  de  fes  frères  étant  tombé  dangereu* 
fement  malade,  ellefçut,  nonobftânt  la 
défiance  &  les  précautions  de  fes  parens 
Idolâtres,  introduire  plufiçurs  fois  dans 
fa  niaifon  un  Catéchifte ,  qui ,  après 
l'avoir  difpofé  au  baptême,  le  lui  ad- 
miniflra  avant  fa  mort.  Son  mari  en  fut 
inftruit ,  &  il  fe  douta  qu'elle  a  voit  em- 
braffé  la  Religion  Chrétienne.  Dans  la 
crainte  que  cette  démarche  de  fa  femme, 
fi  elle  étoit  véritable,  ne  lui  attirât  di- 
verfes  contradiâions  de  la  part  de  fes 
parens  Idolâtres,  il  voulut  s'en  affurer; 
&  pour  cela,  auffi-tôt  après  les  obfé- 
ques  de  leur  frère,  il  lui  ordonna  de 
l'accompagner  à  la  fuite  des  Gentils 
chez  un  Prêtre  Ôlqs  idoles.  Celui-ci  leur 
•  diilrîbua  des  fleurs  offertes  au  démon: 
Marguerite,  à  qui  il  en  préfenta  comme 
^ux  autres,  les  refufa  çQnftamment.Son 
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mari  qui  l'obfervoit,  diflîmula  fon  mé- 
contentement  jufqu'à   ce  qu'il  fût  de 
retour  chez  lui.  A  peine  y  fut-il  arrivé, 
qu'après  de  vifs  reproches  fur  l'affront 
qu'elle  lui  avoit  fait  en  pleine  affem- 
blée ,  il  lui  déclara  qu'il  ne  pouvoit  y 
avoir  dans  fa  maifon  un  Dieu  pour  fa 
femme  &  un  autre  Dieu  pour  lui.  «Il  eil 
»  aifé  de  nous  mettre  d'accord ,  répon- 
»  dit  Marguerite,  allez-vous-en  à  l'églife 
»  des  Chrétiens  comme  moi,  &  nous 
»  n'aurons  plus  qu'un  même  Dieu,  qui 
»  efl  le  feul  véritable.  Tu  veux  encore 
»  me  féduire,  répliqua  le  mari,  mais  il 
f>  n'en  fera  pas  ainfi;  car  il  faut  abfo- 
}>  lument  que  tu  quittes  une  voie  que 
»  le  monde  réprouve  ,  &  qui  ne  me 
»  convient  pas.  C'eft  à  quoi  je  ne  con- 
5>  fentirai  jamais,  répondit  Marguerite», 
A  ces  paroles,  le  mari  tranfporté  de 
fureur,  tire  fon  fabre  &  la  menace  de 
lui  trancher  la  tête.  Marguerite ,  fe  met- 
tant  à  genoux  ,  lui   dit  qu'il  étoit  le 
maître ,  &c  qu'il  pouvoit  frapper.  Deux 
Chrétiens  du  voifmage  ayant  accouru 
au  bruit,  fe  mirent  en  devoir  de  l'arrê- 
ter. «  Hé  !  de  quoi  vous   embarraffez* 
»  vous  ,  leur  dit  Marguerite ,  que  ne 
»  le laifTez-vous faire?  »  Le  mari  ne  pafla 
pas  outre ,  &  il  lui  eût  été  diiEçile  de 
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ne  pas  fe  îaiffer  fléchir  à  tant  de  dou- 
ceur &  de  modération;  il  eut  même 
honte  de  fon  emportement  ;  &  prenant 
un  ton  radouci ,  «  quelque  chofe  que 
»  j'aie  pu  faire 5  lui  dit-il,  en  as-tu  été 
»  tant  foit  peu  ébranlée  ?  Comment 
»  veux-tu  que  nous  vivions  enfemble? 
»  tu  peux  te  retirer  à  l'églife  des  Chré- 
yr  tiens  que  tu  as  indignement  préférée  à 
^>  ta  famille.  Quand  vous  m'avez  reçu 
f>  chez-vous  y  répondit  Marguerite ,  vous 
»  avez  alTemblé  les  parens  ;  qu'ils  foient 
^)  témoins  de  notre  féparation ,  comme 
w  ils  l'ont  été  de  notre  alliance;  dé- 
»  clarez-moi  Chrétienne  en  leur  pré- 
»>  fence ,  &  que  ce  foit  à  ce  titre  que 
M  vous  me  renvoyiez,  alors  j'irai  me 
j>  loger  auprès  de  l'églife  :  juiques-là, 
5>  je  regarde  vos  difcours^  comme  tant 
>>  d'autres  que  vous  ont  fait  tenir  cer- 
»  taines  querelles  domeftiques,  que  je 
f>  fuis  accoutumée  à  vous  pardonner  »• 
C'eil  Marguerite  elle-même  qui  a 
fait  le  récit  de  tout  cet  entretien  au 
Millionnaire.  Par  cette  épreuve ,  foute- 
nue  avec  tant  de  fermeté  ,  elle  a  ac-. 
quis  le  droit  de  ne  plus  garder  de  mé- 
nagemens  ,  &  de  faire  une  profeffion 
ouverte  de  fa  foi  ,  qu'elle  a  voit  tenue 
renfermée  pendant  quelque-temps  dans 
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îbn  cœur.  Vous  fçavez ,  mon  Révérend 
Père ,  que  dans  les  premiers  fiecles  de 
l'Eglife  ,  fouvent  la  feule  préfence  des 
Chrétiens  rendoit  muets  les  oracles  ; 
c'efl  ce  qui  efl  arrivé  à  notre  Néophyte  : 
un  jour  qu'on  confultoit  les  interprêtes 
du  démon ,  qui  font  les  oracles  des  In- 
diens ,  elle  étoit  aiîife  à  un  coin  de  la 
chambre  :  l'interprète  ne  la  connoifToit 
pas  5  encore  moins  fçavoit-il  qu'elle  i\\t 
Chrétienne  :  cet  Interprête  ,  ou  plutôt 
le  Démon  par  fa  bouche ,  dit  qu'il  nej 
pouvoit  pas  s'expliquer  tant  qu'elle  fe- 
roit  préfente  ,  &  ordonna  qu'on  la  fît 
retirer. 

Il  arrive  dans  l'Inde  ,  ce  qui  arrivoit 
aux  premiers  temps  de  l'Eglife  naiflante  , 
que  î'Efprit  de  Dieu  fe  communique  plus 
volontiers  aux  pauvres  qu'aux  riches 
du  fiecle.  Les  Armées  de  Marattes  qui 
parcourent  tous  les  ans  cette  partie  de 
l'Inde ,  pour  lever  le  tribut ,  ont  parmi 
eux  une  chrétienté  nombreufe  &  édi^ 
fiante ,  qui  donne  lieu  à  beaucoup  de 
converfions  &  de  baptêmes.  Il  y  a  dans 
chaque  armée  un  nombre  conâdérablç 
de  familles  Chrétiennes.  Ces  bons  Néo-» 
phytes  fe  font  choifi  un  C^ef  qui  leur 
tient  lieu  de  Catéchifte.  Tous  les  Di- 
giançjies  ils  ornent  une  vafte  tente  ea 
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forme  d'Eglife  :  les  Chrétiens  s'y  aflem- 
blent  pour  réciter  les  inflruftions  & 
faire  leurs  prières  ,  &  ils  s'en  acquittent 
avec  tant  d  afîiduité  &  de  zèle ,  que  le 
Mifîionnaire  a  été  obligé  de  modérer 
les  pénitences  qu'ils  impofoient  à  ceux 
qui  manquoient  une  feule  fois  de  s'y 
trouver. 

Un  Officier  Maratte  ayant  été  déli- 
vré du  démon  par  un  reliquaire ,  qu'un 
Chrétien  lui  avoit  fait  mettre  au  col , 

5  confervé  depuis  tant  de  vénération 
pour  cette  églife  ambulante  ,  qu'aux 
fêtes  confidérables  il  fait  des  offrandes 
d'encens ,  &  d'huile  pour  le  luminaire  ; 

6  comme  les  Loix  du  Pays  ne  lui  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  les  tentes  du 
peuple  d'un  rang  fi  inférieur  ,  il  fe  tient 
à  quelque  diflance  vis-à-vis  la  tente  , 
jufqu'à  ce  que  les  prières  foient  finies. 

Après  vous  avoir  rapporté  quelques 
traits  ,édifîans  de  nos  Néophytes  ,  que 
j'ai  choiii  entre  plufieurs  autres  fem- 
blables  ,  je  dois  vous  entretenir  des  nou- 
velles Eglifes  que  nous  élevons  dans 
ces  terres  idolâtres.  Il  y  a  fept  ou  huit 
ans  que  nous  en  avons  bâti  une  affez 
belle  à  Fencatiguiry  ^  Capitale  de  la  Prin- 
cipauté de  ce  nom.  Quand  il  fallut  en 
çbtenir  le  terrein,  lePçre  Gargam  qui 

avoit 
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lETVOit  entrepris  ce  faint  édifice  ,  trouva 
matière  à  exercer  fa  patience.  Je  ne  vous 
dirai  point  ce  qu'il  eut  à  effuyer  de  dé- 
lais y  de  variations  ,  de  froideurs  ,  &: 
de  rebuts  du  côté  du  Palais.  Il  vint  à 
bout  de  tout  par  fa  douceur  &  par  fa 
perfévérance. 

Un  jour  que  le  Prince  fortit  pour  la 
promenade  ,  le  Père  l'attendit  à  fon  re- 
tour ,  &:  lui  préfenta  fa  fupplique.  II 
fut  reçu  fort  froidement  à  l'ordinaire  ; 
mais  le  Miffionnaire  ,  qui  avoit  pris  le 
parti  de  ne  pas  le  quitter  ,  qu'il  n'ea 
eût  reçu  une  réponfe  pofitive ,  marcha 
toujours  à  fes  côtés.  Enfin ,  après  avoir 
paffé  beaucoup  de  temps  à  vifiter  {qs 
écuries ,  il  entra  eniîn  dans  la  falle  d'au- 
dience, où  il  fit  affeoir  honorablement 
le  MiiTionnaire  ,  &  lui  fît  faire  diverfes 
queflions  par  un  Brame.  Il  eft  à  croire 
que  fes  réponfes  fatisfirent  le  Prince  ,; 
car  la  conceiîion  du  terrein  fut  le  fruit 
de  cette  converfation  ,  &  des  Officiers 
furent  envoyés  à  l'heure  même ,  pour 
marquer  l'emplacement  de  l'Eglife. 

A  peine  eut-on  commencé  l'édifice  , 
que  le  Prince  rendit  vifite  au  Mifîion- 
naire.  Il  n'avoit  encore  pour  logement 
qu'une  miférable  cabane  faite  de  feuilla- 
ges. »  Je  fuis  confus  ,  dit-il  au  Prince  , 
Tome  XllL  T 
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>>  de  vous  recevoir  dans  un  lieu  fi  peiï 
»  convenable.  S'il  eft  convenable  pour 
»  vous  ,  répondit  poliment  le  Prince, 
»  il  l'eft  aufîi  pour  moi  ».  Il  demanda 
enfuite  ce  que  repréfentoit  une  image 
qu'il  apperçut  ;  quand  on  lui  eut  dit  que 
c'étoit  l'image  de  la  Sainte  Vierge ,  il 
s'inclina  auffitôt ,  &  lui  donna  de?  m.ar^ 
ques  d';me  profonde  vénération. 

Dès  ce  jour-là  même ,  il  prit  de  l'af* 
fedion  pour  le  Miffionnaire  ,  &  pour  la 
nouvelle  Eglife  qui  étoit  Ion  ouvrage,- 
II  venoit  deux  ou  trois  fois  chaque  mois, 
&  quelque  fois  plus  fouvent ,  vifiter  le 
Père  ;  il  prenoit  plaifir  à  lui  entendre 
parler  de  la  Religion ,  pour  laquelle  il 
paroiffoit  plein  d'eflime  &  de  refped.  On 
^voit  tout  à  efpérer  de  la  pénétration 
de  fon  efprit,  &  de  la  droiture  de  fon 
cœur.^  Mais  ce  furent  ces  qualités-là 
Tnêmes  qui  abrégèrent  fes  jours  ;  car 
quelque-temps  après  il  fut  empoifonné 
par  des  Brames  ,  dont  il  éclairoit  de 
trop  près  la  conduite.  On  ignore  dans 
quels  fentimens  il  mourut  ;  il  en  avoit 
affez  appris  pour  fixer  fa  croyance ,  & 
tourner  fon  cœur  vers  celui  dont  il  ve-? 
noit  d  admettre  la  Loi  fainte  dans  (es 
terres.  Ce  Prince  dont  on  connoifToit 
Jes  Ivimieres  êc  l'expérience  ^  gouver-» 
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ïioît  abfolument  ce  petit  Etat ,  quoique 
fon  frère  en  fût  alors  ,  comme  il  Teft 
encore  maintenant ,  le  véritable  Sei- 
gneur. 

Pendant  trois  ou  quatre  ans  ,  cette 
nouvelle  Chrétienté    devint  florifTante 
fous  la   protection    de  l'un   &  l'autre 
Prince  ,  &:  elle  s'augmentoit  de  jour  en 
jour  par  les  bénédidions  que  Dieu  ré- 
pandoit  fur  la  prédication  Evangélique* 
Mais  les  nouveaux  établiffemens  ne  font 
pas  long-temps  tranquilles,  &  le  démon 
fufcite  toujours  quelque  orage.  Il  pro- 
fita d'un  temps  de  guerre  pour  ruiner 
notre  Eglife.  Les  Mores  ayant  formé  le 
Siège  de  Vcnccalguiry ,  le  Prince  qui  fe 
vit  attaqué  du  côté  oii  efl  l'Eglife ,  en- 
voya un  détachement  pour  en  abattre 
le   mur    d'enceinte.   Gopala  Naïoiidou , 
beau-frere  du  Prince ,  &  Rangapa  Naiou" 
dou  ,  frère  du  Prince  Cangondy ,  que 
des  divifions  de  famille  avoient  obligé 
de  fe  retirer  à  Fcncatigidry   ,    voulu- 
rent être  de  ce  détachement  ,   afin  de 
fatisfaire  la  haine  fecretîe    qu'ils   por- 
toient  au  Chriflianifme.  ils  allèrent  bien 
au-delà  des  ordres  du  Prince  ;  car  ils 
abattirent  les  toits  de  l'Eglife  &  de  la 
^aifguj  renverferent   une    partie    des 
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murs,  pillèrent  ce  qui  étoit  à  îcurbi^n? 

féance  ,  &  brûlèrent  tout  le  refle. 

Dieu  vengea  bientôt  les  intérêts  de 
fon  Eglife  ainfi  profanée  &  détruite.  Il 
commença  par  le  Prince  :  fa  Ville  fut 
pareillement  détruite  ,  &  il  ne  put  con-^ 
ferver  fa  citadelle  ,  qu'en  payant  un  trir 
but  excefîif.  Les  deux  chefs  qui  l'avolent 
faccagée  ,  &  tous  ceux  qui  avoient  con- 
tribué à  fa  ruine  ,  furent  punis  d'une 
manière  encore  plus  éclatante  ,  ainii  que 
je  le  dirai  bientôt, 

Quand  l'armée  des  Mores  fe  fut  reti^ 
rée  ,  nous  follicitâmes  fouvent ,  &:  tou- 
jours inutilement ,  le  rétabliffement  de 
notre  Eglife  :  enfin  on  nous  propofa  ua 
autre  terrein  au  voifmage  de  la  Cita-? 
délie.  Cet  emplacement  nous  mettoit  à 
couvert  des  inconvéniens  de  la  guerre  , 
mais  il  nous  expofoit  trop  à  la  vue  des 
remparts  ,  &:  rendoit  inutiles  les  pre- 
mières dépenfes  que  nous  avions  faites  ; 
d'ailleurs  ,  au  travers  de  toutes  les  diffi- 
cultés qu'on  nous  faifoit ,  nous  apper- 
çûmes  des  vues  intéreffées  ,  qui  nous 
empêchèrent  de  l'accepter.  Il  fallut  donc 
attendre  un  temps  plus  favorable.  Au 
bout  de  deux  ans ,  le  MilTionnaire  ayant 
fait  préfenter  au  Prince  un  type  d'é> 
clipfe  5  on  lui  accorda  la  permiilion  de 
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bâtir  fdn  Eglife  dans  le  premier  empla-* 
cernent  oii  elle  étoit  avant  fa  définition. 

Peu  de  jours  après  que  le  Prince  eut 
accordé  ce  même  emplacement,  il  vint 
rendre  vifite  au  Miffionnaire  dans  fon 
Eglife  5  toute  ruinée  qu'elle  étôit.  Il  avoit 
à  fa  fuite  un  grand  nombre  d'Officiers 
&  de  Brames  :  ceux-là  ne  font  d'ordi- 
naire que  de  fimples  auditeurs  ,  au  lieu 
que  ceux-ci 5  par  les  queftions  qu'ils  font, 
ou  par  leurs  réponfes  aux  queftions  qu  on 
leur  fait ,  donnent  plus  de  lieu  à  la  dif- 
pute  ,  èz  plus  de  facilité  à  l'indrudion. 

Depuis  que  leur  Vedam  ,  qui  contient 
leurs  livres  facrés  ,  eil  entre  nos  mains  , 
nous  en  avons  extrait  des  textes  propres 
à  les  convaincre  des  vérités  fondamen** 
taies  qui  ruinent  l'idolâtrie  ;  car  l'unité 
de  Dieu  ,  les  caraderes  du  vrai  Dieu, 
le  falut  &;  la  réprobation ,  font  dans  le 
Vcdam  ;  mais  les  vérités  qui  fe  trouvent 
dans  ce  livre,  n'y  font  répandues  que 
comme  des  paillettes  d'or  fur  des  mon^ 
ceaux  de  fable ,  car  du  refte  on  y  trouve 
le  principe  de  toutes  les  fe£les  Indiennes, 
&  peut-être  le  détail  de  toutes  les  erreurs 
qui  font  leur  corps  de  dodrine. 

La  méthode  que  nous  obfervons  en 
difputant  avec  les  Brames  ,  ell  de  les 
faire  convenir  d'abord  de  certains  prin- 
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cîpes  que  le  raifonnenient  a  répandît 
clans  leur  Philofophie  ;  &  par  lesconfé- 
quences  que  nous  en  tirons ,  nous  leur 
démontrons  fans  peine  la  fauffeté  des 
opinions  qu'ils  reçoivent  communé- 
ment. Ils  ne  peuvent ,  fur- tout  dans  une 
difpute  publique ,  fe  refufer  à  des  raifons 
puifées  dans  leurs  fciences  mêmes  ,  & 
beaucoup  moins  à  la  démonilration  qui 
s'enfuit ,  lorfqu'on  leur  prouve  par  les 
iQxXQs  mêmes  du  Vedam^  que  les  erreurs 
qu'ils  viennent  de  rejetter  font  partie  de 
leur  Loi. 

Une  autre  voie  des  controverfes  j-efl 
d'établir  la  vérité  oL  l'unité  de  Dieu ,  par 
îes  définitions  ou  propoiitions  tirées  du 
Vedam.  Comme  ce 'livre  efl  parmi  eux 
de  la  plus  grande  autorité ,  ils  ne  man- 
quent pas  de  les  admettre  ;  après  quoi  la 
pluralité  des  dieux  ne  coûte  rien  à  réfu- 
ter. Que  s'ils  répliquent  que  cette  plu- 
ralité ,  ce  qui  eil  vrai ,  fe  trouve  dans  le 
Vedam^  on  en  conclut  la  contradiâion 
lîianifefte  de  leur  Loi ,  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  elle-même. 

Ce  Prince  nous  écoutoît  volontiers^ 
&  ne  fe  laffoit  point  de  nous  faire  des 
queilions  intéreflantes  fur  la  Religion.  Il 
nous  eut  donné  lieu  d'efpérer  fa  conver- 
fion,  fxles  Princes  de  l'Inde  n'étoient^ 
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par  bien  des  raifons ,  trop  éloignés  du 
Royaume  de  Dieu ,  pour  fe  rendre  fitôt 
à  la  vérité.  Il  eil  toujours  &:  utile  pour 
eux  de  la  leur,  annoncer ,  &  glorieux  à. 
l'Evangile  de  triompher  de  l'idolâtrie 
devant  fes  plus  zélés  défenfeurs  ôc  fes 
plus  fermes  appuis. 

Le  Miffionnaire  ne  fongea  plus  qu'à 
réparer  fon  Eglife  &:  Ton  logement,  mais 
îa  difficulté  étoit  de  trouver  du  bois  pour 
en  fabriquer  les  toits ,  car  le  pays  n'en, 
fournit  pas.  Il  envoya  un  Brame  &  deu^ 
Catéchises  au  Prince  du  Droiigam^  dont 
Vmcatï^uïry  eft  un  démembrement ,  pour 
lui  demander  la  permiiTion  d'en  couper 
dans  fes  forêts.  Ce  Prince ,  qui ,  pour  le 
diflinguer  des  cadets  ,  dont  Fencatlguiry 
fait  la  portion  héréditaire ,  eil:  appelle  le 
Grand  Prince  ,  reçut  avec  bonté  les 
envoyés  du  Millionnaire ,  6c  leur  accorda 
la  permiifion  qu'ils  demandoient.  Il  s'in- 
forma enfuite  en  détail  de  la  dodrine 
Chrétienne  ;  c'ef]:  la  première  fois  que  la 

.  Loi  de  Dieu.. a  été  annoncée  à  cette 
Cour ,  pu  l'on  continue  de  nous  témoi- 
gner de  l'aifedion.  Depuis  ce  temps-là 

.  ce  Prince  a  voulu  être  inftruit  par  le 
Catéct^ifte  de,.plufieurs  ufages  des  Chré- 
tiens ,  &a.fait^pri;er  le  Miiîionnaire  de 

.venir  donner/a  bénédiâ:ion,à  foa  palais 
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&  à  fa  famille  ;  c'eft  dans  ces  termes  qu'il 

l'invita  à  le  venir  voir. 

Je  viens  maintenant  aux  deux  prin- 
cipaux inftrumens,  dont  le  démon  s'é- 
toit  fervi  pour  la  deftrudion  de  notre 
Eglife.  Leur  crime  ne  fut  pas  long-temps 
impuni.  Il  paroît  que  Dieu  livra  Gopala 
Naioudou  à  un  fens  réprouvé  :  il  s'aveugla 
jufqu'au  point  de  confpirer  contre  fou 
Prince ,  &  il  fit  faire  fécrettement  des 
fers  pour  l'enchaîner,  auffi-tôt  qu'il  l'au- 
roit  en  fa  puifîance.  Il  croyoit  déjà  tou- 
cher au  moment  où  il  feroit  maître  de 
fa  perlonne  &  de  ion  Etat  ;  car  ayant 
rencontré  un  Catéchide  ,  il  lui  parla  en 
des  termes  menaçans ,  comme  étant  ftir 
le  point  de  lui  faire  fentir  tout  le  poids 
de  fon  autorité.  Le  Prince  informé  de 
fes  menées  feciettes,  le  fit  arrêter,  & 
il  fut  chargé  des  mêmes  fers  qu'il  avoit 
fait  fabriquer.  Il  trouva  le  moyen  de 
s'évader ,  6c  d'échapper  au  fupplice  , 
mais  toute  fa  famille  fut  emprifonnée ,  ÔC 
fes  biens  confifqués.  Ses  cônfidens  eureht 
part  au  châtiment;  un  de  leurs  chefs  , 
qui  avoit  fuivi  le  fugitif,  fut  mafTacré 
par  lui-même;  les  autres  furent  ^con- 
damnés à  une  grofTe  amende,  &î%près 
l'avoir  payée  ils  s'éxYlerent  d'eux-mêmes. 
Ran^apa  Naioudou  ^^ïtQX^   dit  Prince 
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3e  Cangondi ,  avoit  déjà  éprouvé  un  fort 
plus  funeile.  La  haine  qu'il  portoit  au 
Chriflianifme  étoit héréditaire  dans  fa  fa- 
mille ;  il  en  donna  encore  des  marques  peu 
de  jours  avant  fon  malheur.  Ayant  fait 
venir  un  pauvre  Chrétien  aveugle,  iUe 
preffa  de  renoncer  à  la  Religion  Chré- 
tienne ,  dont  il  parla  dans  les  termes  les 
plus  méprifans ,  &  en  vomiiîant  d'affreux 
blafphêmes  contre  le  vrai  Dieu.  L'a- 
veugle répondit  qu'il  n'y  avoit  de  vraie 
Religion  que  celle  qu'il  avoit  embraffée , 
ni  de  véritable  Dieu  que  le  Dieu  des 
Chrétiens;  que  leurs  Gouroux  en  étoient 
les  Ambaffadeurs  ;  que  pour  lui ,  il  avoir 
trouvé  le  chemin  du  Ciel ,  &  qu'il  ne 
l'abandonneroit  jamais.  Ce  Seigneur  irrité 
d'avoir  eu  fi  peu  de  pouvoir  fur  l'efprit 
d'un  pauvre  mendiant  ,  ô^  ne  croyant 
pas  qu'il  fût  de  la  bienféance  de  le  mal- 
traiter ,  fe  fit  un  jeu  encore  m^oins  dé- 
cent du  trifte  état  de  fon  aveuglement; 
au  lieu  de  le  laiffer  retourner  dans  la 
ville,  parle  chemin  qu'il  avoit  coutume 
détenir,  &  où  il  fe  conduifoit  par  ha- 
bitude ;  il  lui  indiqua  un  faux  chemin  , 
qui  l'engagea  parmi  les  chevaux  du  Pa- 
lais ,  &  il  fe  fit  un  divertiffement  barbare 
de  l'embarras  où  fe  trouva  ce  malheu- 
reux. 
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Peu  de  jours  après  il  alla  voir  vrn  ëé 
fes  parens  à  Cadapa  Nattam  ,  citadelle 
des  Mores,  limitrophe  de  Vcncatiguiry^ 
C'efl-là  que  Dieu  le  eonduifoit  pour 
l'envelopper  dans  le  niaffacre  que  je 
vais  rapporter.  Le  Prince  de  Ponganour 
•etoit  toujours  en  guerre  avec  fes  voifms;, 
après  avoir  piilé  plufieurs  bourgades,  ôc 
furpris  une  citadelle  du  Nabab  de  Cola^^ 
lam  ^  il  tomba  fur  Cadapa  Nattam^  quii 
.dépend  du  Nabab  Darcam  le  plus  puif- 
fant  de  ces  quartiers  de  l'Inde.  11  vouloit 
tirer  vengeance  d'un  Maratte  qui  étoit 
au  fervice  du  Prince  fon  père ,  &  qui  ^ 
après  avoir  livré  aux  Mores  la  princi- 
pale fortereffe  de  fon  Etat,  s'étoit  retiré 
dans  cette  citadelle. 

Les  troupes  de  Ponganour  furent-d'a- 
tord  repouffées  avec  perte,  mais  elles 
-revinrent  à  la  charge  avec  tant  de  furie  ,, 
qu'elles  prirent  la  ville  cette  nuit-là 
même  ,  &  le  lendemain  la  citadelle» 
Les  prifonniers  de  conféquence,  parmi 
lelquels  fe  trouva  Rangapa  Naioudou  , 
furent  conduits  à  Gondougallou  ,  place 
frontière  ,  où  le  Prince  étoit  reflé.  Le 
Maratte ,  qui  s'attendoit  à  la  mort ,  avança 
avec  une  contenance  fiere,  &:  répondit 
en  des  termes  arrogans.  Le  Prince ,  après 
l'avoir  fait  décapiter  y  fit  le  tour  du  ea- 
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-davre  en  lui  infultant ,  &  en  le  foulant 
.aux  pieds. 

On  fît  avancer  enfuite  Rangava  Nalm^ 
dou:  «Q.wq\  fuj et  vous  ai- je  donné  de 
»  vousplaîndredemoi^luiditle  Prince»? 
Et  en  effet,  ils  n'a  voient  jamais  eu  de 
guerre  enfemble ,  &  û  Dieu  ne  l'avoit 
pas    déjà    condamné,  on  ne   voit   pas 
pourquoi  il  fut  exclu  de  la  grâce  qu'un 
Brame  fçut  obtenir.Le  Gouverneur  deCtï- 
dapa  Nattam  2LWOIX  été  ble/Té  dans  l'action, 
il  fut  amené  à  fon  tour  avec  fon  fils  qui 
n'avoit  que  dix  ans.  Il  conjura  le  Prince 
de  fe  contenter  de  la  mort  du  père,  & 
d'épargner  le  fils  ,    qui    étoit  dans  un 
,  âge  fi  tendre.  Le  Prince  fut  inexorable, 
&  le  fils  fut  maffacré  aux  yeux  de  fon 
père.  Ennn  ^  trente-fépt  perfonnes ,  dif- 
tinguées  par  leur  naiffance  ou  par  leurs 
emplois,  périrent  de  la  forte  :  on  vou- 
,  lut  que  le  Gouverneur  fut  témoin  de 
cette  tragique  fcène  ,  ôc  il  ne  fut  dé- 
-  capité  que  le  dernier. 

Le  Prince  fit  apporter  toutesf  cqs  têtes  , 
fur  lefquelles  ,  en  fe  mocquant ,  il  jetta 
.  des  fleurs  comme  par  manière  de  fa- 
,  crifice.  Le  lendemain  il  les  fit  tranfporter 
à  fa  capitale  ,  oii  il  s'en  fit  un  triomphe 
barbare ,  ayant  fait  attacher  deu%  de 
ces  têtes  aux  défenfes  de  l'éléphant  far 
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lequel  11  falfoit  fon  entrée ,  tandis  que 
ceux  qui  le  précédoient ,  par  un  jeli 
également  cruel  5  jettoient  les  autres  têtes 
en  Tair ,  &  les  recevoient  dans  leurs 
mains.  Ces  têtes  furent  éxpdfées  tout 
le  jour  devant  la  falle  des  gardes,  ôc 
on  les  fufpendit  le  lendemain  près  de 
la  ville  entre  deux  colonnes. 

Il  en  coûta  cher  au  Prince  pour  s'être 
ainfi  livré  aux  mouvemens  de  fa  colère. 
L'armée  des  Mores,  promptement  raf- 
f emblée ,  ôiles  Princes  tributaires  réunis,, 
ayant  formé  un-  corps  d'armée  conii- 
dérable ,  entrèrent  dans  le  pays  de  Pon^ 
ganour.  Le  Prince  perdit  courage.  Au 
<iéfefpoir  de  ne  trouver  de  falut  que 
dans  la  fuite ,  avant  que  de  partir ,  il 
fit  tenailler  celui  dont  les  confeils  l'a- 
voient  précipité  dans  ce  malheur ,  & 
il  gagna  fa  principale  fortereffe  dans  l'es 
montagnes  ;  mais  ne  s'y  croyant  pas 
encore  en  fureté ,  il  fe  rendit  à  CadapUy 
comptant  mal-à-propos  fur  la  protediôn. 
é\\  Nabab,  dont  il  étoit  tributaire.  Ce- 
lui-ci ,  qui  étoit  d'intelligence  avec  le 
Nabab  offenfé,  Famufa  pendant  quelque 
temps ,  &  le  mit  enfuite  aux  fers ,  où 
il  eft  encore. 

Cependant  la  ville  de  Ponganour  fut 
prlfe  après  quelques  jours  de  réfiflance» 
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'Le  Palais  du  Prince  fut  détruit,  la  vilîe 

'  brûlée ,  &  les  murs  renverfés.  Nous  eu- 

mes  part  à  la  défolation  commune ,  ôi 

notre  Eglife  ne  fut  pas   épargnée.  Les 

Mores ,  après  avoir  mis  la  Principauté  fur 

la  tête  d'un  enfant  du  Prince  ,  &  avoir 

établi  le  Brame  Sommappa  pour  général 

*  de  l'Etat ,  donnèrent  la  paix  à  tout  îe 

pays ,  &  fe  retirèrent. 

Le  Miffionnaire  n'ayant  pu,  durant 
-  tes  troubles  ,  vifiter  la  Chrétienté  de 
Ponganour^  profita  des  premiers  moraens 
de  calme  pour  s'y  rendre.  Il  choifit  la 
maifon  d'un  Chrétien  la  plus  propre  à 
fervir  d'Eglife ,  &  il  fit  propofer  une 
entrevue  au  Brame  adminiilrateur.  Ce- 
lui-ci ^t  l'honneur  au  Mifîîonnaire  de 
venir  le  trouver  avec  une  fuite  de  cin- 
quante perfonnes.  On  s'entretint  d'abord 
de  fciences,  &  enfuite  de  Religion.  On 
convint  affez  de  l'unité  de  Dieu  ,  ôc 
Sommappa  ajouta  ce  que  difent  commu- 
nément les  Brames  ,  Kechavova^  Chivova^ 
C'efl  Kcchavoudou  ou  Chlvoudou.  Le  pre- 
mier eu  un  nom  de  Vichnou^  le  fécond 
de  Roudroudou.  «  En  voilà  deux  ,  reprit 
^  le  Père  ;  depuis  tant  de  temps  que 
»  voi  Dodeurs  difputent  ou  lifent  des 
»  livres  ,  n'ont-ils  pu  décider  encore 
p  lequel  des  deux  eil  le  vrai  Dieu  ?  Si 
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»  la  chofe  vous  efl  fi  obfeure  ,ne  poit* 
»  vez-vous  pas  dire  ;  f]  gnor q  Viclmou^ 
»  &c  je  ne  fçai  quel  eft  Chivoudou  ,  mais 
»  je  reconnois  un  Dieu  créateur,  Quar^i 
>>  on  eil  né  dans  une  fe£le  ,  la  préven- 
>>  tion  aveugle  fi  fort  y  qu'on  n'examine 
»  pas  même  les  termes  ;  car  ce  Kecka^ 
»  voiidou^  que  vous  avez  nommé  le  pre- 
»  mier ,  fignifîe  le  Chevelu ,  &:  rien  de 
»  plus.  Eil-il  bien  vrai ,  demanda  le 
>>  Brame ,  que  le  fens  de  ce  terme  foit 
»  celui  que  vous  dites  ?  Oui ,  répliqua 
»  le  Père ,  je  l'ai  lu  dans  vos  livres  les 
»  plus  autorifés  :  Rechaha  ,  cheveux  ; 
»  Kechikan^  chevelure  ;  Kechavoudou, 
»  le  chevelu.  Si  vous  lui  donnez  des 
»  cheveux  vous  lui  ôtez  la  nature 
»  divine  ,  qui  eu.  pur  efprit ,  comme 
>>  vous  en  convenez  vous-même  par 
H  les  termes  de  Niranjana  ,  Niracara  , 
»  Akaiaga^  &c. ,  c'eil- à- dire ,  qui  eft 
»  fans  membres ,  fans  figure ,  fans  corps  », 
A  !a  En  de  cet  entretien ,  le  Père  de- 
manda un  terrein  dans  l'enceinte  de  la 
vitle  ,  pour  y  bâtir  une  maifon  ^  ôi  le 
Brame  le  lui  accorda. 

Cette  maifon  fut  bientôt  conûruiie  i 
Bl  ne  tarda  pas  à  enfanter  de  nouveaux 
Chrétiens.  II  y  a  parmi  ces  Néophytes 
ime  famille,  dont  rainé,,. toujours  atta* 
çhé  à  fes  Idoles  j  efl  Capitaine.  Le  reil^ 
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de  îa  famille,  qui  habite  une  maîfon  fé- 
parée  ,  a  connu  &:  embraiTé  la  vérité.  Ils 
n'eurent  pas  plutôt  reçu  le  baptême ,  que 
leur  foi  fut  éprouvée.  Bail  Naïoiidou  ^ 
leur  aîné ,  dont  ils  dépendent  par  les 
loix  du  fang  &  du  fervice ,  fit  un  repas- 
à  rhonneur  de  fes  ancêtres ,  lequel  ^ 
.parmi  les  Gentils ,  eft  toujours  précédé 
de  cérémonies  fu  perftitieii  fes,  &:  y  invita- 
fes  frères..  L'un  lui  fit  réponfe  que  fa 
Religion  ne  lui  permeîtoit  pas  de  par- 
ticiper aux  cérémonies  des  Gentils  ;  un 
autre  lui  déclara  que  fi  l'on  s'abftenoit 
^e  telle  &:  telle  cérémonie ,  il  s'y  trou- 
veroit ,  fmon  qu'il  étoit  inutile  de  lui 
en  parler.  Tous  refuferent  ainfi  de  s'y 
trouver. 

Le  plus  Jeune  de  cette  famille  fe  tira 
d'une  épreuve  encore  plus  délicate.  Le 
Brame  adminiftrateur,  fuivi  d'une  partie 
des  troupes  ,  étant  allé  vifiter  une  des 
places  de  guerre ,  leur  £t  donner  à  dîner,. 
Le  jeune  profélyte  s'apperçut  que  les 
mets  étoient  dépofés  aux  pieds  de  l'Idole*^ 
Comme  on  le  preiToit  de  s'affeoir  ,  il 
répondît  qu'il  jeùnoit  ce  jour-là  ,  &  iî 
jeûna  en  effet,  car  il  ne  fît  qu^me  col* 
îatian  ,  ce  qui  eft  le  jeune  de  l'inde^ 
Lorfqu'il  fut  de  retour  à  fon  pofte  ^  le 
Capitaine  ameuta  coatre  lui  qiielqiie$ 
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foldats  ,  fur  ce  qu'il  avoir  quitté  le  culfe 
des  Dieux ,  pour  embraffer  une  Reli- 
gion qui  leur  efl:  entièrement  oppofée. 
L'un  d'eux  l'ayant  menacé  de  l'épée. 
«  En  toute  occafion  ,  répondit-il ,  je 
»  fçaurois  bien  me  défendre  ,  mais 
»  une  mort  foufFerte  en  témoignage  de 
»  ma  foi ,  eil  trop  précieufe  pour  la  re- 
»  fufer  ». 

Quelques  jours  enfuite  le  Brame  Som^ 
mappa  honora  le  Millionnaire  d'une  ie- 
conde  vifite  ;  il  étoit  accompagné  de 
douze  Brames  ,  &  de  près  de  cent 
perfonnes.  Il  fît  tomber  lui-même  le  drfr 
cours  fur  la  Religion,  &  pendant  une 
bonne  heure  que  dura  l'entretien ,  on 
traita  plufieurs  matières  importantes ,  & 
toujours  à  l'avantage  de  la  Loi  Chré-^ 
tienne.  Un  de  leurs  fyftêmes  eft  que 
l'ame  eft  univerfelle ,  &  ils  fuppofent 
qu'elle  eil  la  même  dans  tous  les  corps, 
félon  cet  axiome' tiré  de  leur  Théologie: 
Charivam  hinnam  paramatmamekdm  y 
c'eft-à-dire ,  que  le  corps  efl  différent, 6iC 
que  l'ame  efl  une.  Ils  expliquent,  félon 
ce  fyflême ,  la  différence  de  l'homme 
d'efprit  &  de  l'idiot ,  du  fçavant  &  de 
l'ignorant,  parla  comparaifon  d'un  bon 
oC  d'un  mauvais  miroir:  l'objet,  quoi- 
que toujours  le  même ,  efl  repréfçnté 
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hettement  dans  l'un ,  &  confufement  daiîs 
l'autre  :  la  différence   n'efl  point  dans . 
l'objet ,  elle  eil  dans  le  miroir. 

Cette  propoiition  ayant  été  mife  fur 
le  tapis  :  »  ne  tenez- vous  pas,  dit  le  Père, 
»  un  Paradis  &  un  Enfer,  l'un  qui  efl  la 
»  récompenfe  des  Jui"^es ,  ôc  l'autre  qui 
»  efl  la  prifon  des 'Pécheurs?  lis  con- 
»  vinrent  de  cet  article.  Voilà  donc 
»  deux  hommes ,  reprit  le  Père,  un  Jafle 
9y  Se  un  Pécheur  qui  meurent  en  même- 
»  temps  ;  le  corps  eu  réduit  en  cendres; 
»  comment  l'ame,  û  elle  efl  une  dans 
»  les   deux,  peut-elle  en  même  temps 

'»  avoir  le  Paradis  &l  l'Enfer  pour  fon 
»  partage?  Seroit-ce  que  vous  recon- 

"  »  noîflez-  après  la  mort  une  divifion  dans 
»  l'ame  univerfelle  ?  Le  Brame  Sommap^a 
répéta  ce  raiionnement ,  pour  en  faire 
fentir  la  force  à  l'affemblée  ;  il  ne  laiffa 
pas  de  faire  une  inilance  :  »  Il  y  en  a 
»  qui  tiennent,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas 

.  »  d'autre  Enfer ,  ni  d'autre  Paradis ,  que 
»  la  douleur  &  la  joie  qu*on  éprouve 
»  dans  le  monde.  Sans  m'arrêter ,  répon- 
»  dit  le  Mifîionnaire ,  à  un  fentiment 
»  qui  fappe  le  fondement  de  toute  Re- 
»  ligion,  vous  ne  pouvez  pas  le  tenir, 

•  »  vous  autres  Brames,  puifque  le  con- 

:»  traire  fe  trouve  formellement  dans  k 
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»  Fcdam  5  011  il  eft  dit  :  ii  vous  me  paf* 
»  donnez  mes  péchés ,  j'irai  prendre 
»  poffeilion  de  la  gloire  :  &  ailleurs ,  en 
>>  parlant  de  ceux  qui  ont  tout  aban- 
♦>  donné  pour  fe  confacrer  àDieu,  ceux- 
»  là,  dit-ii,  vont  au  Paradis  de  Brama 
»  pour  y  jouir  de  rimmortalité.  Vous 
»  fuppofez  donc  un  lieu  hors  de  ce 
»  monde ,  oii  les  Judes  reçoivent  la  ré- 
»  compenfe  c^e  la  vertu  ».  Le  Brame  ne 
répliqua  rien,  &  après  quelques  honnê- 
tetés il  le  retira. 

La   nouvelle   Chrétienté  de  Boucca^ 
pouram  s'eft  fort  accrue    depuis    deux 
ans ,  &  entr'autres  elle  s'eft  augmentée 
de  la  famille  des  Reddis  Tommavarou  , 
qui  font  en  partie  fondateurs  de  l'Eglife 
de  Madiggoubba.  Il  y  a  plufieurs  années 
que  le  Chef  de  cette  famille  étant  vio- 
lemment tourmenté  du  démon,  fut  en- 
tièrement guéri  aufîi-tôt  qu'il  eut  reçu 
le  baptême,  que  le  Père  le- Gac  lui  ad- 
miniftra;  cependant  il  ne  furvécut  pas 
long-temps  à  cette   grâce.  Quoiqu'une 
mort  fi  prompte  foit  une  épreuve  dans 
Hnde  pour  des  Proféiytes ,  ils  n'en  fu- 
rent pas  moins  attachés  à  la  foi.  Depuis 
.  ce  temps  -  là ,   cette  famille  s'eft  aug- 
.mentée  jufqu'à  près  de  deux  cens  per- 
^fonnes,   ÔC.   eil   devenue  extrêmement 
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riche.  On  y  conferve  encore  l'iifage  que 
nous  infpirons  aux  Chrétiens ,  fçavoir  , 
de  ne  confentir  au  mariage  de  leurs 
filles,  qu'à  condition  que  leurs  gendres 
fe  faffent  Chrétiens,  comme  auiTi  de 
faire  baptifer  les  filles  des  Gentils ,  qui 
entrent  dans  leur  maifon.  Leur  fidélité 
à  obferver  cet  ufage ,  leur  a  attiré  di- 
verfes  perfécutions  qu'ils  ont  furmonté 
par  leur  fermeté. 

Ces  Reddis ,  dont  je  parle,  demeu- 
roient  à  Alomourou^  qui  eft  de  la  dé- 
pendance ^ Anantapouram  ;  on  les  déféra 
aux  Marattes,  comme  étant  puiffamment 
riches.  Madou  B^aioudou ,  Brame  Ma- 
ratte  ,  qui  étoit  à  la  tête  d'un  camp  vo- 
lant ,  alla  afTiéger  la  ville  ;  les  Reddis  qui 
en  étoient  les  maîtres ,  comptant  peu  fur 
le  fecours  du  Prince ,  dont  le  gouverne- 
ment étoit  foible,  prirent  le  parti  de  fe 
défendre,  &  faifant  des  habitans  autant 
de  foldats ,  ils  foutinrent  le  fiége  pendant 
trois  mois  :  durant  ce  temps-là  il  n'y  eut 
pas  un  feul  Chrétien  de  blefié ,  tandis 
que  les  ennemis  perdirent  une  grande 
partie  de  leur  armée.  Cependant  le  Chef 
des  Reddis  Chrétiens  fe  rendit  à  la  Cour, 
pour  expofer  au  Prince  les  befoins  de  la 
Citadelle.  Le  Prince  lui  donna  des  armes 
4Bn  récompenfe  de  fa  bravoure  j>  6^  le  fit 
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conduire  en  triomphe  par  la  ville  fur  fori 
propre  éléphant  ;  mais  au  lieu  dé  lui 
fournir  le  fecours  qu'il  demandoit  ,  il 
abufa  lâchement  de  fa  confiance ,  &:  le 
força  de  lui  faire  un  Mlet  de  fix  tnille 
piftoles. 

AulTi-tôt  que  le  Reddi  fut  de  retour  à 
'Alcmoîirou  ,  il  affembla  fes  frères  ,  ^ 
ciprès  leur  avoir  rapporté  la  criante  & 
honîeufe  vexation  que  leurs  richefîes 
leur  avoient  attiré  de  la  part  de  leur  - 
propre  Prince  ,  ils  prirent  de  concert  là 
réfokition  d'abandonner  le  pays ,  &  de 
retourner  à  Bouccapouram^  d'oiiils  éîoient 
forîis  autrefois.  L'exécution  en  étoit  dif- 
ficile ;  la  multitude  de  leurs  beftiaux, 
leurs  effets  ,  leur  argent  ,  &  plus  que 
tout  cela  5  un  grand  nombre  de  petits 
enfans  rendoient  la  marche  périlleufe  & 
embarrafTante.  Ils  prirent  le  temps  de  là 
nuit  pour  fe  dérober  à  la  vigilance  de 
leur  ennemi  ;  leur  marche  fe  fit  heureu- 
fement  dans  le  plus  grand  filence ,  êc  nul 
de  leur  fuite  ne  fut  furpris. 

Quelque  temps  après  leur  départ ,  le 
Prince  d^ Anantapouram  en  étant  informé, 
leur  envoya  des  députés  pour  les  enga- 
ger à  refier  dans  fes  Etats  ;  mais  cette 
négociation  ayant  été  inutile ,  il  en  en- 
voya d'autres  avee  une  compagnie  àt 
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foîdats ,  pour  appuyer  la  négociation  ; 
ces  féconds  députés  arrivèrent  trop  tard, 
(U.  les  Reddls  n'étoient  plus  fur  \e^  terres 
du  Prince,  Ils  a  voient  promis  à  Dieu  en 
partant  à^Alomourou  ,  que  s'ils  échap- 
poient  à  la  vigilance  de  leurs  ennemis , 
&  que  s'ils  obtenoient  un  établiflement 
dans  le  lieu  où  ils  fe  retiroient ,  ils  y 
bâtiroient  une  Eglife  à  leurs  frais.  Ils 
continuèrent  paifiblement  leur  route  , 
qui  étoit  de  quatre-vingt  lieues,  &  cette 
nombreufe  famille  arriva  à  Boticcapoiiram 
fans  la  moindre  incommodité.  Le  Prince 
leur  donna  d'abord  une  ferme  du  do^ 
maine  ,  &  le^ir  accorda  enfuite  d'autres 
villages  ,  dont  le  plus  confidérable  eft 
VOîfin  de  l'Eglife  ^Arïcatla, 

Cette  nouvelle  Eglife ,  qui  eil:  à  une 
journée  de  celle  de  Bouccapouram ,  eft 
l'ouvrage  d'un  fervent  Chrétien  nommé 
Pierre  Ponnapati,  Il  fe  trouva  à  Boucca-' 
poiiram  lorfqu'on  y  conilruifoit  l'Eglife: 
il  étudia  attentivement  les  principes  de 
la  Religion  Chrétienne  ,  &  s'étant  rendu 
à  la  vérité  dès  qu'il  l'eut  connue^  il  reçut 
le  baptême.  Quand  il  fut  de  retour  dans 
fa  ville  ,  il  eut  à  effuyer  toute  forte  de 
contradidions  ,  foit  de  la.  part  de  fa  fa- 
mille 5  foit  de  la  part  de  Pappi  Rcddi  , 
qui  en  étoit  Gouverneur.  Il  fongea  d'à- 
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bord  à  gagner  fa  famille  ,  &  il  y  réiiflit 
par  fes  ferventes  exhortations,  &  par  les 
leçons  d'un  Catéchiile  qu'il  avoit  amené 
avec  lui.  Il  eut  plus  de  peine  à  fléchir  le 
Gouverneur  ;  cependant  il  en  vint  à 
bout ,  &:  obtint  fon  confentement  pour 
l'établiffement  qu'il  vouloit  former ,  & 
fon  agrément  pour  faire  venir  un  Mif- 
fionnaire. 

Le  Père  Gargam  qui  fut  appelle ,  fe 
rendit  à  Arïcatla  pour  conférer  avec  le 
Gouverneur  ;  cette  ville  efl:  d'environ 
cinq  à  fix  mille  habitans.  Le  démon  , 
auquel  ce  Gouverneur  bâtiflbit  aduel- 
lement  un  Temple  ,  craignit  un  concur- 
rent auiîi  redoutable  que  le  Dieu  des 
Chrétiens.  Les  Brames  qui  l'avoient  déjà 
ébranlé  ,  firent  de  nouveaux  efforts  à 
l'arrivée  du  Millionnaire ,  aufTi  le  Père 
le  trouva- 1- il  tout-à-fait  changé  ,  &  aux 
marques  d'eftime  près  ,  il  n'en  put  rece- 
voir aucune  réponfe  pofitive.  Le  Père 
voyant  l'inutilité  de  fes  raifons  &  de  fes 
démarches  ,  demanda  au  Gouverneur 
pourquoi  il  l'avoit  fait  appeller ,  &  s'il 
étoit  permis  à  un  homme  de  fon  rang  de 
fe  jouer  d'un  MiiTionnaire  qui  venoit 
dans  fon  pays. en  qualité  d'Ambafladeur 
du  vrai  Dieu  ;  que  ce  feroit  un  fujet  de 
triomphe  pour  les  ennemis  de  fon  culte. 
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&  qu'un  femblable  accueil  retomboltfur 
le  grand  Maîire  qui  Ta  voit  envoyé.  «  Ce 
»  grand  Dieu ,  ajoiita-t-il ,  nous  ordonne 
»  de  fecouer  la  poulTiere  de  nos  fouliers 
»  contre  ceux  qui  refulent  de  nous  re- 
»  cevoir  »  ;  &  comme  il  fe  mettoit  en 
devoir  d'exécuter  cet  ordre ,  le  Gouver- 
neur tout  effrayé  l'arrêta,  &  changeant 
de  langage  ,  il  donna  ibn  confentement 
de  bonne  grâce  ;  il  fe  fit  mêVne  un  chan- 
gement û  grand  dans  le  cœur  du  Brame 
Ramanna  ,  le  principal  auteur  de  cette 
oppofition,  qu'il  fe  chargea  de  préfider 
à  la  confb:u6lion  de  TEglife. 

Ces  deux  Eglifes  étant  proche  l'une 
de  l'autre  ,  s'entrefoutiennent  pour  l'ac- 
croifTement  de  la  foi.  Celle  àQ^Boucca^ 
poiiram  eut  bientôt  plus  de  deux  cens 
Chrétiens  :  6l  par  l'arrivée  des  Reddls , 
venus  de  Maddiggouba ,  celle  à^Aricatla 
fe  trouve  une  Eglife  tovite  formée.  Elle 
commence  dé'a  à  donner  des  Profélytes. 
La  curiofité  ayant  attiré  à  la  nouvelle 
Eglife  un  Orfèvre  Linganifte ,  il  difputa 
long-temps  avec  le  Brame  &  le  Caté'- 
chifte.  Le  Père  de  h  fohannie  jugeant 
par  fes  difcours,  qu'il  goùtoit  les  vérités 
Chrétiennes,  entreprit  fa  converiion. 
Dieu  bénit  fon  entréprife  ,  l'Orfèvre  mit 
jçe  jour-là  fon  Lingan  à  fes  pieds.  Un 
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fi  prompt  changement  eil  dans  l'ordre 
des  converfions  de  l'Inde ,  une  efpece 
de  miracle;  car  de  tous  les  Gentils,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  éloignés  du  Chrif- 
tianifme ,  que  ceux  qui  font  de  cette 
abominable  cafte.  Régis  (  c'eft  le  nom 
que  ce  Néophyte  reçut  au  baptême  ) 
s'eft  fouvent  diftingué  par  la  fermeté, 
avec  laquelle  ir  a  foutenu  Tes  diverfes 
perfécutions  domeftiques ,  qui  ne  man- 
quent gueres  aux  nouveaux  Chrétiens. 
La  converfion  d'un  autre  Linganifte 
a  quelque  chofe  de  plus  fmgulier.  Un 
Gentil  qui  ayant  attendu  des  Catéchif- 
tQSy  avoit  pris  quelque  teinture  des  vé- 
rités de  la  Religion,  s'avifa  de  parler 
de  la  dodrine  Chrétienne  au, Linganifte  , 
en  termes  méprifans,  &  d'un  ton  rail- 
leur :  «  ils  font  admirables  ,  difoit-il , 
»  ces  Chrétiens,  ils  font  le  procès  à 
»  tous  nos  Dieux,  &  il  les  traitent 
>>  d'hommes,  de  pierres ,  d'animaux  ;  ils 
»  veulent  qu'on  fe  borne  dans  le  ma- 
»  riage  à  une  feule  femm.e ,  qu'on  ne 
»  touche  point  au  bien  d'autrui  » ,  &c. 
Le  Linganifte  l'écouta  tranquillement , 
&  quand  il  eut  achevé  de  parler ,  «  vous 
»  me  dites-là'  des  chofes  furprenantes 
»  lui  répondit-il;  il  faut  que  ces  Mif- 
»  fonnaires  foient  de  grancks  hommes» 

»  puifqu'ils. 
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\>  puifqu'ils  prêchent  une  Religion  fi- 
»  pure  5  &  il  conforme  à  la  droite  rai- 
»  ion  :  je  vous  fuis  obligé  des  connoif- 
>>  fan  ces  que  vous  m'en  donnez,  &  je 
»  vais  de  ce  pas  à  TEglife  pour  m'en 
»  faire  mieux  indruire.  Et  en  effets  il 
»  fe  fit  préfenter  au  "Millionnaire ,  lui 
»  remit  fon  Idole,  écouta  les  inilruc- 
»  tions  &:  reçut  le  baptême. 

A  Bouccapounun  un  enfant  de  huit 
ans  ,  qui  étoit  Chrétien ,  fe  trouvant 
dans  une  falle  publique ,  où  les  princi-^ 
paux  du  lieu  étoient  alfemblés ,  l'un 
d'eux  fe  mit  à  railler  fur  la  Religion. 
Le  jeune  enfant  répliqua  fur  le  même 
ton  :  après  quelques  altercations  de  part 
&  d'autre ,  on  lui  dit  de  montrer  foa 
Dieu.  i<  Mon  Dieu ,  répondit  l'enfant  ^ 
»  eft  le  Créateur  de  tout  l'univers  ;  il 
»  -efl  un  pur  Efprit,&  je  ne  puis  vous 
»  le  montrer,  mais  je  vous  montrerai 
>>  bien  le  vôtre  :  »  il  prit  en  même  temps 
une  pierre,  fur  laquelle  il  barbouilla 
une  face  humaine,  puis  l'ayant  pofée 
gravement  à  terre ,  &  avec  un  air  de 
cérémonie,  d'un  coup  de  pied  il  la  pouf- 
fa loin  de  lui ,  «  en  difant  ;  voilà  les 
«  Dieux  que  vous  adorez  »,  Tout  le 
monde  applaudit  à  la  faillie  du  jeu- 
ne enfaat  ,  Se  le  mauvais  plaifant  fe 
JomcXIII.  V 
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retira  couvert  de  honte  Se  de  confiiiion. 

Une  troupe  de  Maçons ,  dont  les  chefs 
font  Chrétiens ,  bâtiiToient  la  chauffée 
d'un  étang  à  Mondicallou.  Un  Dajjlri ,  ve- 
nu de  BaLlapouram ,  leur  ayant  apperçu  le 
chapelet  au  col,  crut  que  fon  titre  de 
Samaiacadou^  ou  de  chef  des  Dajferls  ^ 
lui  donnoit  le  droit  d'inquiéter  par 
tout  les  ennemis  de  fes  Dieux  :  il  leur 
chercha  querelle  ,  &  après  bien  des 
menaces,  il  leur  défendit  de  puiferde 
l'eau.  «  Comment ,  dit  l'un  d'eux  ,,  c'efl 
y>  nous  qui  travaillons  à  cet  étang,  6c 
>>  vous  nous  empêcherez  de  nous  y  dé- 
»  faltérer  ?  »  Il  alla  à  l'inflant  porter  fa 
plainte  au  Gouverneur  qui  efl  parent 
du  Prince.  Celui-ci  fit  appeller  le  Daf- 
feri  ^  &l  les  fit  difputer  enfemble,  La 
conclufion  fut  que  le  Gouverneur,  ir- 
rité contre  le  Dajjeri^  le  chaffa  de  fa 
préfence  ,  &:  qu'il  préfenta  le  Béthel  au 
Chrétien ,  ce  qui ,  dans  cette  circonf- 
îance ,  étoit  pour  lui  une  affurance  d'af- 
feftion  &  une  marque  d'honneur. 

Les  mêmes  Chrétiens  ayant  été  em- 
ployés par  un  Brame,  Minîftre  d'Etat, 
à  réparer  la  chauffée  d'un  autre  étang  , 
en  la  chargeant  de  terre  pour  l'affermir, 
enterrèrent  à  deffein  un  nombre  de  pe- 
tites Idoles ,  que  les  Gentils  ont  coutu- 
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ÏJie  dY  placer.  Le  Brame  étant  venu 
examiner  l'ouvrage  :  «  je  ne  vois  plus, 
y>  dit-il,  nos  Dieux,  qu'en  avez-vous 
»  fait  ?  Je  ne  comprens  pas  bien  ce  que 
»  vous  me  demandez  ,  répondit  le  chef 
»  des  Chrétiens  :  à  la  vérité  j'ai  re- 
»  marqué  en  cet  endroit  un  amas  de 
»  pierres,  que  j'ai  trouvé  propres  à  forti- 
»  fier  !a  chauffée  :  mais  des  Dieux,  je  n'en 
»  ai  point  vu.  C'étoit  cela  même,  reprit  le 
»  Brame  ,  que  tu  de  vois  refpeder:  igno- 
»  rois-tu  que  ce  font  nos  Dieux  ?  Je  m'y 
a  connois  autant  que  perfonne,  dit  le 
»  Maçon ,  puifque  c'eft  mon  métier , 
»  &C  vous  pouvez  m'en  croire ,  c'étoit 
»  certainement  des  pierres.  Mais  puif- 
»  que  vous  voulez  que  ce  foient  des 
»  Dieux ,  ils  fçauront  bien  reprendre 
»  leur  place  ».  Un  autre  Brame  lui 
ayant  apperçu  un  chapelet ,  dit  au  Bra- 
me, Miniflre  :  «  A  quoi  vous  amufez- 
>>  vous  ?  Ne  voyez  vous  pas  que 
»  c'efl  un  Chrétien,  Sc  ignorez -vous 
»  quel  eft  le  mépris  que  les  Chrétiens 
»  font  de  nos  Dieux?  «  La  chofe  en 
demeura-là ,  &on  ne  les  inquiéta  point. 
Je  finis,  mon  Révérend  Père,  cette 
longue  lettre,  en  vous  apprenant  la 
mort  du  Pere  Lavernhe,  que  l'excès 
de  fes  travaux  ont  confumé  en  trois  ou 

Vij 


460  Lettns  édificintes ,  &c. 
quatre  ans  pafïés  dr.ns  cette  Miflîon.  Il 
joignoit  à  une  grande  piété,  un  zèle 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  le  modérer 
dans  les  exercices  les  plus  fatigans  & 
les  plus  ruineux ,  d'une  Million  par  elle- 
même  Il  dure  &  fi  pénible.  Il  eft  le  pre- 
mier des  Millionnaires  qui  ait  fait  faire 
les  exercices  de  faint  Ignace  aux  Ca- 
téchises &  aux  Chrétiens.  Son  Eglife 
ëtoit  une  dej  celles  oii  il  s'admi- 
îiiftroit  le  plus  de  baptêmes.  Le  foirr 
qu'il  prenoit  à  convertir  les  Infidèles, 
èl  à  former  les  Néophytes  ;  fes  fréquens 
voyages,  le  concours  des  fêtes,  ôi  l'ar- 
deur dont  il  animoit  les  fonâ:ions  de  iba 
miniflere  ,  terminèrent  bientôt  fon  fa- 
erifice.  Il  fe  rendit  trop  tard  à  Pondi- 
chéi-y  ,  où  les  remèdes  ne  purent  dilîiper 
la  langueur  qu'il  avoit  contraûée  i-  elle 
fervit  à  le  difpofer  à  une  mort  précieufe, 
par  les  fentimens  de  prédeiliné  qui  le 
îandifierent  jufqu'au  dernier  foupir  & 
qui  laiflerent  après  lui  une  odeur  de 
vertu  qui  liibiiftera  long- temps  dans 
cette  MilTion.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c* 

Fin  du  trcï^cmc  Volume 
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